Ea,  K  . 

L'INSTITUT  — . — — 

/oo 

DES  ^ 


RÈRES  DES  ÉCOLES  CHRÉTIENNES 


SON  ORIGINE,  SON  BUT  ET  SES  ŒUVRES 


VAH  LE  REV.  J,  C.  CAISSE,  l'tre. 


MONTEÉAL  ^ 

.1.  Chai'I.kau  &  Fils,  Inipriiiieurs  de  l'Evéché. 
1883 


J.  M.  J. 


A  S.  G.  Monseigneur  Edouard  Chs  Fabre, 
Evêque  de  Montréal. 


Monseigneur 


Permettez-moi  de  déposer  aux  pieds  de  Votre  Grandeur 
ce  recueil  de  notes  historiques  sur  "  l'Institut  des  Frères  des 
Ecoles  chrétiennes  en  France  et  au  Canada."  Je  connais 
votre  amour  éclairé  et  votre  dévoûment  pour  toutes  les 
Communautés  religieuses  de  votre  vaste  et  beau  diocèse  ; 
j'ai  donc  le  ferme  espoir  et  la  douce  persuasion  que  vous 
agréerez  ce  modeste  travail,  et  que  vous  daignerez  le  bénir, 
ainsi  que  Votre  très  humble  serviteur  et  fils  dévoué  en  N.  S. 

J.  C.  Caisse,  Ptre. 
Hochelaga,  i  Mai  1883,   fête  des  Apôtres   saint  Philippe 
>et  saint  Jacques. 

Imprimatur, 

Marianopoli,  i  Maii  1883. 

f  Eduardus  Car., 

Epus  Marianopclitanics, 


INSTITUT 

Des  Frères  des  Ecoles  Chrétiennes. 


"  L'Instituteur  de  la  jeunesse,  a  dit  Leibnitz,  tient  en  ses 
mains  l'avenir  de  la  société.  "  Parole  vraie,  profonde,  dont 
chacun  semble  comprendre  l'étendue  et  que  chacun  cherche 
à  réaliser  dans  la  sphère  d'idées  où  il  vit  et  opère.  Oui, 
aujourd'hui,  une  question  prime  toutes  les  autres,  remue, 
passionne  le  monde  ;  c'est  la  question  de  l'Education.  Aux 
assemblées  législatives,  dans  la  presse,  sur  les  places  publi- 
ques, au  foyer  domestique,  partout,  en  un  mot,  on  trouve  le 
même  thème  :  les  écoles,  Vinstmciion  de  la  jeunesse.  Mais  si 
l'éducation  de  la  jeunesse  est  l'objet  des  préoccupations  uni- 
verselles, ceux  qui  étudient  ce  grave  problème,  sont  loin  de 
l'envisager  au  même  point  de  vue.  Trois  courants  d'idées 
se  partagent  l'opinion  publique  :  le  premier,  répudiant  tout 
principe  chrétien,  demande  une  école  neutre,  sous-entendu 
athée  ;  le  second,  réprouvant  toute  idée  révolutionnaire,  veut 
une  école  sérieusement  chrétienne  ;  enfin,  le  troisième,  ins- 
piré par  une  sagesse  tout  humaine,  prétend  allier  avec  les 
principes  religieux  les  idées  appelées  modernes.  De  là,  pour 
employer  les  termes  du  jour,  trois  sortes  d'enseignement  : 


l'enseignement  atJice,  renseignement  chrétien  et  l'enseigne- 
ment laïqtie  (i). 

Notre  catholique  Canada  réprouve  l'enseignement  athée 
qui  a  conduit  la  vieille  Europe  à  l'abîme  ;  il  bénit  l'enseigne- 
■ment  chrétien  qui  l'a  enfanté,  conservé  et  sauvé;  peut-être 
sourit-il  trop  complaisamment  à  l'enseignement  laïque^  c'est- 
à-dire  aux  nouveautés  (2)  qui  nous  viennent  d'outre-mer 
Jamais,  ce  nous  semble,  on  n'eut  plus  grand  besoin  de 
sentinelles  vigilantes  sur  nos  frontières  ;  ces  sentinelles 
•dévouées  nous  les  trouvons,  avant  tout,  dans  nos  vénérables 
Evêques,  qui  seront  toujours  jaloux  de  défendre  les  droits 
sacrés  de  la  sainte  Eglise  sur  l'éducation. 

Une  des  plus  funestes  idées  dont  nous  devons  redouter 
l'invasion,  c'est  bien  celle  qui  tendrait  à  discréditer  l'enseigne- 
ment religieux  et  nos  nombreuses  et  florissantes  Congréga- 
tions de  l'un  et  de  l'autre  sexe. 

A  ce  propos,  nous  croyons  qu'il  est  bon  de  montrer  ces 
belles  Institutions  sous  leur  véritable  jour  et  de  faire  con- 
naître, pour  qu'il  soit  apprécié  à  sa  juste  valeur,  l'enseigne- 
-ment  si  solide  qu'elles  donnent. 

(1)  Tous  connaissent  l'enseignement  athée,  cette  monstrueuse  in- 
vention de  notre  prétendu  siècle  de  lumières,  invention  ignorée  du 
paganisme  même.  Dans  notre  pensée,  l'enseignement  chrétien  est 
l'enseignement  conforme  en  tout  à  la  haute  direction  de  l'Eglise, 
qu'il  soit  donné  par  des  laïques  ou  par  des  religieux.  L'enseignement 
laïque  est,  à  notre  sens,  l'enseignement  selon  l'esprit  et  los  iih'ps  du 
siècle. 

(2)  Kouveautcs  est  un  terme  spécieux,  inventé  pour  rendre  plus 
appétissant  le  fruit  défendu.  Eien  de  nouveau  dans  ces  bruyants 
systèmes  ;  ni  quant  au  fonds,  car  tout  ce  qu'ils  renferment  de  bon 
est,  comme  nous  le  démontrerons  plus  loin,  un  plagiat  de  nos  édu- 
cateurs chrétiens  ;  ni  quant  à  l'esprit,  car  on  y  sent  la  parole  miel- 
leuse, le  souffle  empesté  de  celui  qui,  il  y  a  soixante  siècles,  traçait  à 
nos  premiers  parents  les  règles  d'une  pédagogie  dont  la  pratique 
leur  coûta  cher,  à  eux  et  h.  leurs  descendants. 


Nous  commencerons  par  la  Congrégation  des  Frères  des 
Ecoles  chrétiennes  qui,  dans  la  mère-patrie,  est  plus  parti- 
culièrement l'objet  des  haines  de  l'impiété  et  qui  mérite  à 
tant  de  titres  la  reconnaissance  du  Canada. 

Nous  parlerons  d'abord  de  l'Institut  en  général,  puis  nous 
nous  attacherons  spécialement  à  ce  qui  est  local,  propre  au 
pays, 

Tout  récemment,  en  relisant  et  méditant  la  lettre  pastorale 
de  Monseigneur  Fabre,  notre  digne  Evêque,  à  l'occasion  du 
2e  Centenaire  du  Vénérable  de  la  Salle,  nous  avons  admiré 
plus  que  jamais  la  justesse  et  l'à-propos  des  réflexions  que 
Sa  Grandeur  soumet  à  son  clergé  concernant  une  de  nos 
plus  sympathiques  congrégations,  celle  des  Frères  des  Ecoles 
Chrétiennes. 

"  Il  y  a  deux  siècles,  disait  Monseigneur,  un  homme  de 
Dieu,  Jean-Baptiste  de  la  Salle,  maintenant  le  Vénérable 
Jean-Baptiste  de  la  Salle,  fondait  en  France  l'Institut  des 
Frères  des  Ecoles  Chrétiennes.  Cette  œuvre,  humble  à  son 
début,  a  maintenant  couvert  une  partie  du  monde  chrétien 
comme  d'un  immense  réseau  de  charité.  L'humble  Frère 
des  Ecoles  Chrétiennes  se  rencontre  sous  toutes  les  latitudes^ 
et  sous  tous  les  climats,  et  partout,  suivant  en  cela  la  pensée 
et  le  but  de  son  Fondateur,  il  fait  deux  parts  de  sa  vie, 
l'une  consacrée  à  la  prière  et  l'autre  à  l'éducation  et  à  l'instruc- 
tion des  enfants.  Il  a  renoncé  à  tout  au  monde,  même  au 
nom  de  sa  famille,  pour  remplir  ce  ministère,  qui,  s'il  a  par- 
fois ses  joies  et  ses  consolations,  apporte  une  somme  plus 
grande  de  fatigues  et  de  sacrifices.  Pour  prix  de  ses  labeurs, 
sa  communauté  ne  lui  donne  que  le  vêtement  et  la  nourri- 
ture. L'obéissance,  dont  il  a  fait  vœu,  est  la  règle  de  son 
existence,  et,  sur  un  signe  de  son  supérieur,  il  quittera  sa 
patrie  pour  aller,  sur  les  plages  les  plus  lointaines,  enseigner 


le  nom  de  Dieu  aux  enfants.  C'est  un  apôtre  qui  prend  la 
société  par  sa  base,  l'enfance.  Tout  en  mettant  les  intelli- 
gences au  niveau  des  sciences  du  jour,  cet  humble  Frère  fait 
pénétrer  dans  les  cœurs  une  science  plus  élevée  et  plus  né- 
cessaire, l'amour  de  Dieu,  l'amour  de  la  sainte  Eglise  catho- 
lique. Donnant  lui-même  l'exemple  de  la  pratique  de  toutes 
les  vertus,  il  cultive  les  jeunes  arbrisseaux  qui  lui  sont  confiés 
et  les  rend  aptes  à  porter  plus  tard  des  fruits  de  salut. 

"  Saluons  avec  respect  cet  homme  si  humble,  mais  si  utile  à 
la  société  et  à  la  religion,  et  réfléchissant  au  rôle  important 
qu'il  remplit  au  miheu  de  nous  et  aux  services  qu'il  rend, 
sachons  faire  pénétrer  dans  les  cœurs  de  ceux  qui  nous  en- 
tourent, Tamour  et  la  reconnaissance  à  laquelle  le  Frère  des 
Ecoles  Chrétiennes  a  droit  à  tant  de  titres. 

"  Il  est  regrettable  de  dire  qu'il  y  a  des  hommes  assez  éga- 
rés par  l'esprit  moderne  pour  tenter  d'éloigner  le  plus  pos- 
sible de  l'enseignement  ces  humbles  Frères  ;  cet  habit,  qu'ils 
portent,  fait  mal  à  voir  à  ces  hommes,  parce  qu'il  sent  trop 
l'austérité  et  la  religion.  De  plus,  on  se  figure  que  la  science 
vaut  mieux,  lorsqu'elle  est  donnée  avec  un  grand  étalage  et 
des  formes  extérieures  plus  brillantes.  Faisons  tout  en 
notre  pouvoir  pour  empêcher  ces  idées  fausses  de  pénétrer 
dans  nos  populations  ;  c'est  un  travail  facile,  il  n'y  a  qu'à 
mettre  sous  les  yeux  le  spectacle  des  travaux  des  humbles 
Frères  et  des  succès  qu'ils  obtiennent,  avec  le  peu  de  res- 
sources dont  ils  disposent,  et  faire  voir  à  tous  quelle  garan- 
tie leur  enseignement  offre  à  l'enfance  sous  le  rapport  des 
connaissances  religieuses  et  de  la  morale. 

"  En  même  temps  que  nous  penserons  à  tout  le  bien  que 
les  Frères  des  Ecoles  Chrétiennes  ont  fait  dans  notre  pays, 
et  au  développement  encore  plus  grand  qu'ils  sont  appelés 
à  prendre  ici,  pourvu   que  le  clergé  sache  comprendre  que 


son  devoir  est  de  les  protéger  et  d'écarter  prudemment,  mais 
avec  constance,  les  entraves  qu'on  voudrait  leur  mettre  ;  nous 
tournerons  les  yeux  vers  l'Europe  où,  dans  un  pays  qui, 
pourtant,  a  reçu  d'eux  les  plus  grands  bienfaits,  ces  chers 
Frères  sont  en  butte  à  la  persécution  et  aux  avanies.  Nous 
compatirons  aux  souffrances  qu'ils  endurent  avec  un  héroïsme 
qui  les  rend  dignes  de  notre  admiration,  et  nous  prierons 
Dieu  d'éloigner  de  notre  pays  les  idées  subversives  qui  les  ont 
conduits  à  l'état  pénible  où  nous  les  voyons  maintenant. — 
Prions,  et  sous  l'œil  de  Dieu  et  la  direction  de  nos  guides  na- 
turels, les  évêques,  veillons  sur  la  marche  des  idées  dans 
notre  pays,  et  convainquons-nous  que  les  mouvements 
d'idées,  qui  ont  produit  des  résultats  subversifs  dans  d'autres 
endroits,  arriveront  aux  mêmes  fâcheuses  conséquences  si 
nous  ne  les  enrayons  pas  dès  le  début  de  leur  apparition  au 
milieu  de  nous." 

Notre  plan  se  trouve  donc  tout  tracé  dans  les  paroles  sui- 
vantes de  Sa  Grandeur  :  "  Il  n'y  a  qu'à  mettre  sous  les  yeux  le 
spectacle  des  travaux  des  humbles  Frères  et  des  succès  qu'ils 
obtiennent,  avec  le  peu  de  ressources  dont  ils  disposent,  et  faire 
voir  à  tous  quelle  garantie  leur  enseignement  offre  à  l'enfance 
sous  le  rapport  des  connaissances  religieuses  et  de  la  morale." 

C'est  tout  simplement  ce  que  nous  avons  tenté  de  faire. 

Coordonner  des  notes,  des  citations,  sera  toute  notre 
tâche  ;  à  peine  nous  permettrons-nous,  çà  et  là,  quelques  ré- 
flexions pour  enlever  à  notre  travail  son  aridité  naturelle. 

Avant  d'entrer  en  matière,  qu'on  nous  permette  encore 
un  mot  sur  le  choix  de  nos  citations.  En  célébrant  l'œuvre 
du  Vénérable  de  la  Salle,  nous  aurions  pu  invoquer  le  témoi- 
gnage des  Souverains  Pontifes,  des  Evêques,  des  prêtres,  des 
pieux  laïques  ;  nous  nous  en  sommes  abstenu  dans  la  crainte 
que  certains  de  nos   lecteurs   ne  suspectent  ces  glorieux  té- 


moins  d'une  tendresse  excessive  pour  les  Congrégations  reli- 
gieuses. Nous  leur  avons  préféré,  pour  le  succès  de  notre 
thèse,  des  laïques,  quelques-uns  laïques  ptir  sang,  dont  l'au- 
torité est  indiscutable  et  le  caractère  à  l'abri  de  tout  soupçon 
de  partialité. 

Nous  diviserons  notre  travail  en  trois  parties  :  dans  la  pre- 
mière, nous  exposerons  sommairement  l'historique  et  les  mé- 
thodes pédagogiques  de  l'Institut,  ;  dans  la  seconde,  nous 
montrerons  sa  puissante  et  merveilleuse  fécondité  ;  dans  la 
troisième,  nous  traiterons  la  question  si  importante  du  recru- 
tement des  vocations  religieuses. 


REMIERE  PARTIE. 


L'Institut  des  Frères  des  Ecoles  Chrétiennes  (i)  est  une 
Congrégation  (2)  "  dont  les  membres,  dirent  les  statuts,  ne 
peuvent  prétendre  à  l'état  ecelésiastique  ;  mai-,  tout  entiers 
à  leur  vocation,  vivent  dans  le  silence  et  dans  la  retraite» 
attachés   à  leur  Institut  par  les  trois  vœux  de  religion,  ainsi 

que  par  celui   d'enseigner  gratuitement  les  enfants en 

leur  inculquant  les  maximes  chrétiennes  et  leur  donnant 
l'éducation  qui  leur  convient.  "  Cette  congrégation  a  été 
fondée  en  1680  par  Jean-Baptiste  de  la  Salle,  docteur  en 
théologie,  chanoine  de  l'église  métropolitaine  de  Reims» 
fils  d'un  conseiller  au  présidial  de  cette  ville. 

La  seconde  moitié  du  XVIIe  siècle  vit  se  produire  un 
mouvement  très  actif  en  faveur  de  l'instruction  et  de  l'éduca^ 
tien  des  classes  pauvres.  Quelques  années  avant  la  fondation 
de  l'Institut  qui  est  l'objet  de  cet  article,  Melle  Martel  créait 
pour  les  provinces  d'Auvergne,  du  Limousin,  du  Forez,  du 
Velay,  du    Vivarais,    la  congrégation  des   "demoiselles  de 

(1)  Cet  article  est  extrait  du  Dictionnaire  de  Pédagogie  et  d'Ins- 
truction primaire,  publié  sous  la  direction  de  F.  Buisson,  agrégé  de 
l'Université,  inspecteur  général  (aujourd'hui  directeur  de  l'enseigne- 
ment primaire,  au  ministère),  avec  le  concours  d'un  grand  nombre  de 
collaborateurs,  membres  de  l'Institut,  publicistes,  fonctionnaires  de 
l'Instruction  publique,  inspecteurs,  professeurs  et  instituteurs  de 
France  et  de  l'étranger. 

113e  livraison,  p.  1109-1115. — Paris,  librairie  Hachette  et  Oie. 

(2)  Congrégation  signifie  ici  Communauté. 


l'instruction  du  Puy  "  ;  et,  sous  une  autre  latitude,  à  Avran- 
ches,  l'abbé  Fleurye  établissait  un  "  séminaire  "  de  "  sœurs 
maîtresses  ",  d'où  les  institutrices,  dénommées  "  dames  de  la 
Providence  ",  se  répandirent  en  grand  nombre,  sous  le  patro- 
nage du  célèbre  Huet,  évêque  d'Avranches,  dans  toute  la 
Normandie,  en  Bretagne,  en  Picardie,  en  Champagne,  et 
jusque  dans  certaines  provinces  du  Midi. 

Vers  le  même  temps,  Ch.  'Démia,  vice-promoteur  de  l'ar- 
chevêché de  Lyon,  adressait  (1666)  aux  échevin^  de  cette 
ville  des  remontrances  où  il  leur  faisait  comprendre  le  devoir 
de  créer  "  de  petites  écoles  pour  l'instruction  des  enfants  du 
pauvre  peuple,  dans  lesquelles,  avec  la  crainte  de  Dieu  et  les 
bonnes  mœurs,  on  leur  apprendrait  à  lire,  écrire  et  chiffrer, 
par  des  maîtres  capables  de  leur  enseigner  les  choses  qui  les 
mettraient  heureusement  en  état  de  travailler  en  la  plupart 
des  arts  et  professions,  n'y  en  ayant  aucune  où  ces  premières 
connaissances  ne  servent  d'un  grand  secours  ou  d'achemine- 
ment pour  s'avancer  dans  les  emplois  les  plus  considérables." 

Plusieurs  années  auparavant,  à  Paris,  sous  l'inspiration  du 
célèbre  fondateur  de  la  communauté  de  Saint-Sulpice,  M. 
Olier,  M.  Bourdoise,  curé  de  Saint-Nicolas  du  Chardonnet, 
avait  écrit  :  *'  Pour  qu'une  école  soit  utile,  il  faut  des  maîtres 
qui  travaillent  à  cet  emploi  en  apôtres  et  non  pas  en  merce- 
naires, comme  si  c'était  un  chétif  métier  ou  commerce  inventé 
pour  avoir  du  pain....  Parce  que  les  écoles  des  paroisses  sont 
pauvres  et  conduites  par  des  pauvres,  on  s'imagine  que  ce 
n'est  rien.  Cependant  c'est  l'unique  moyen  de  détruire  le 
vice,  d'établir  la  vertu,  et  je  défie  tous  les  hommes  ensemble 
d'en  trouver  un  meilleur.  L'école  est  le  noviciat  du  christia- 
nisme. " 

En  dépit  de  ces  exhortations,  et  malgré  les  injonctions 
des  conciles  de  Paris;  d'Angers,  de  Besançon,  de  Narbonne, 


d'Aix,  l'insuffisance  des  écoles  (depuis  les  ruines  accumulées 
par  les  guerres  du  XVIe  siècle),  et  l'indignité  du  plus  grand 
nombre  des  maîtres  continuaient  à  provoquer  des  plaintes 
à  peu  près  universelles  ;  et,  à  Paris  même,  le  grand-chantre 
Claude  Joly  était  accusé  d'employer  à  la  direction  des  écoles 
"  des  fripiers,  gargotiers,  perruquiers,  férandiniers,  joueurs 
de  marionnettes  et  laquais." 

C'est  à  une  telle  situation  que  voulut  remédier,  c'est  à  de 
tels  besoins  qu'entreprit  de  pourvoir  le  descendant  d'une 
ancienne  et  noble  famille  du  Béarn,  établie  en  Champagne 
sous  Louis  XI,  et  définitivement  fixée  à  Reims  vers  la  fin 
du  XVIe  siècle,   Jean-Baptiste  de  la   Salle,   né  le  30   avril 

1651. 

§1 

Hii^torique  de  l'Institut. 

Lorsqu'il  eut  placé  à  la  tête  de  l'école  créée  par  lui  à 
Reims  (rue  Neuve)  quelques-uns  de  ces  maîtres  modestes, 
revêtus,  dès  les  premiers  jours,  "  d'une  robe  en  étoffe  com- 
mune dont  le  devant  doit  être  fermé  par  des  agrafes  de  fer, 
avec  un  rabat  blanc  et  un  chapeau  à  larges  bords,  "  M.  de  la 
Salle  admit  les  plus  fervents  de  ses  disciples  à  contracter, 
pour  trois  ans,  des  vœux  renouvelables,  et  arrêta,  de  concert 
avec  eux,  quelques  règles  générales  de  discipline  :  X Institut 
des  Frères  des  Ecoles  Chrétiennes  (i)  était  fondé. 

Peu  de  temps  après,  les  curés  des  villages  voisins  de  Reims 
ayant  demandé  des  maîtres  d'école  pour  leurs  paroisses,   M. 

(1)  Le  vrai  nom  des  disciples  du  vénérable  de  la  Salle  est  Frh'es 
des  Ecoles  Chrétiennes,  et  non  Frères  de  la  Doctrine  chrétienne. 
Cette  dernière  appellation  désigne  les  membres  d'une  congrégation 
religieuse  établie  en  1822,  à  Vésely  (diocèse  de  Nancy),  par  le  11.  P. 
Frochard. 
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de  La  Salle  repondit  qu'il  ne  permettait  pas  à  ses  frères  de 
vivre  isolés,  mais  il  ouvrit  immédiatement,  sous  le  nom  de 
Séminaire  de  maîtres  d'éeole,  une  maison  où  seraient  formés 
des  instituteurs  pour  les  districts  de  campagne.  Il  créait 
ainsi  le  type  des  Schullehrer-seminarien  de  Silésie  et  de 
Saxe,  et  des  Ecoles  normales  de  France.  Dès  1684,  vingt- 
cinq  jeunes  hommes  se  f^:>rmaient,  dans  la  ville  de  Reims,  à 
la  direction  des  écoles  rurales. 

Quand  on  s'enquiert  de  l'origine  des  écoles  normales,  ce 
n'est  donc  pas  au-delà  du  Rhin  que  l'érudition  française  doit 
diriger  ses  recherches  :  le  réformateur  de  l'enseignement 
populaire  en  Autriche  et  en  Prusse,  Felbiger,  naquit  trois 
ans  après  la  mort  de  M.  de  la  Salle. 

Parallèlement  au  "  séminaire  des  maîtres  d'écoles,  "  et  en 
vue  du  recrutement  de  l'Institut,  fut  créé  u\\  petit  noviciat^  ou 
noviciat  préparatoire.  "  Ces  élèves,  dit  le  vénérable  fonda- 
teur lui-même  {Mémoire  sur  les  Frères  et  leurs  habits),  admis 
de  quatorze  à  seize  ans,  ont  un  dortoir,  un  réfectoire  et  des 
Jieux  de  récréation  séparés  ;  leurs  exercices  sont  propor- 
tionnés à  la  portée  présente  de  leur  esprit.  "  Un  an  après, 
une  seconde  école  normale  était  fondée  *' proche  la  Fère  ", 
grâce  au  concours  du  duc  de  Mazarin,  "  pour  en  tirer  comme 
d'une  pépinière  le  nombre  des  maîtres  d'école  nécessaire 
pour  l'instruction  de  la  jeunesse,  gouvernée  par  deux  direc- 
teurs capables,  commis  à  cet  effet  par  ledit  sieur  de  la  Salle. 
Pour  l'entretien  de  la  petite  communauté,  ledit  seigneur  fait 
un  fonds  et  capital  de  trois  mille  cinq  cents  livres,  pour 
chaque  an,  de  rente."  —  Le  duc  fondait  dix-sept  bourses  en 
faveur  "  de  jeunes  hommes  destinés  à  être  instruits  des  véri- 
tables maximes  des  pédagogues  chrétiens,  comme  aussi  à 
lire,  bien  écrire  et  chiffrer,  chanter,  pour  pouvoir  aller  ins- 
truire la  jeunesse  dans  les  paroisses,  bourgs  et  villages  de 
son  duché.  " 


Quelques  années  plus  tard  (1691),  M.  de  la  Salle,  appelé 
à  Paris,  y  fondait  deux  écoles  (rue  des  Fossés-Monsieur-le- 
Prince  et  rue  Saint-Placide)  ;  puis  en  1698,  il  y  créait  (rue 
de  Lourcine)  un  "séminaire  urbain  "  à  l'usage  des  maîtres 
destinés  à  vivre  "dans  le  monde",  lesquels  demeuraient  "en 
ce  sm  i  naire  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  formés  tant  à  la  piété, 
qu'à  tout  ce  qui  est  de  leur  emploi,  instruits,  nourris  et  blan- 
chis gratuitement,  pour  ensuite  être  placés  dans  quelque 
bourg  ou  ville,  sans  plus  avoir  de  rapports  avec  notre  commu- 
nauté, si  ce  n'est  ceux  de  bienséance.  "  L'enseignement,  dans 
cette  école  normale,  embrassait  le  catéchisme,  la  lecture,, 
l'écriture  (comprenant  alors  l'orthographe  et  la  grammaire), 
l'arithmétique,  le  système  des  poids  et  mesures  et  le  chant 
d'église. 

Ce  programme  de  1698  est  tout  simplement  celui  qui^ 
près  d'un  siècle  et  demi  plus  tard,  composera  la  partie  obli- 
gatoire de  l'enseignement  des  écoles  primaires  dans  la  loi  du 
28  juin  1833. 

A  l'école  des  maîtres  laïques  de  la  rue  de  Lourcine  (ou  de 
Saint-Hippolyte,  nom  de  la  paroisse)  fut  annexée  une  "  école 
de  charité",  où  les  élèves-maîtres  s'exerçaient  à  l'enseigne- 
ment sous  la  direction  d'un  frère  expérimenté.  Et  ainsi, 
toute  l'organisation  pédagogique  des  séminaires  d'outre-Rhin 
et  de  nos  écoles  normales  d'instituteurs  était  fondée. 

En  même  temps,  M.  de  la  Salle  établissait  des  écoles  do- 
minicales en  faveur  des  apprentis  et  des  ouvriers  ;  puis,  à 
Paris  et  à  Rouen  ^^à  Saint- Yon,  quartier  Saint-Sever),  il  inau- 
gurait le  système  àç.^  pensionnats,  à  l'usage  des  enfants  des- 
tinés aux  carrières  pour  lesquelles  la  connaissance  des 
langues  anciennes  n'était  point  nécessaire.  La  première  de 
ces  institutions  s'ouvrit  à  Paris  en  faveur  de  cinquante  jeunes 
seigneurs  irlandais  qui   avaient  préféré   l'exil  avec  leur  roi 


Jacques  II,  plutôt  que  d'abjurer  leur  foi  et  reconnaître  un 
pouvoir  usurpateur.  En  1789,  l'Institut  comptait  une  ving- 
taine de  pensionnats  très  florissants  et  où  se  préparait  pour 
des  carrières  diverses  une  nombreuse  et  brillante  jeunesse. 
Dans  le  programme  de  ces  pensionnats  figuraient  la  rhéto- 
rique, la  géographie,  l'hydrographie,  la  mécanique,  la  phy- 
sique. "  On  enseigne  à  Saint-Yon,  est-il  dit,  dans  un  ancien 
Tableau  de  Rouen  (1774),  tout  ce  qui  peut  concerner  le  com- 
merce, la  finance,  le  militaire,  l'architecture  et  les  mathéma- 
tiques, en  un  mot,  tout  ce  qu'unjeune  homme  peut  apprendre, 
à  l'exception  du  latin.  " 

Voilà  bien,  comment  ne  pas  le  confesser?  le  point  de 
départ  de  l'enseignement  primaire  supérieur  et  le  premier 
dessein  de  l'enseignement  secondaire  spécial. 

Une  autre  école  avait  été  créée  à  Paris,  près  Saint- 
Sulpice,  dans  laquelle,  tout  en  recevant  l'instruction  élémen- 
taire, les  élèves  s'exerçaient  aux  différents  métiers.  M, 
Duruy,  dans  l'exposé  des  motifs  du  projet  de  loi  sur  Xeri- 
seignement  technique  (mars  1867),  a  dit  avec  une  sincérité  qui 
l'honore  :  "  C'est  à  l'abbé  de  la  Salle  que  la  France  est 
redevable  de  la  mise  en  pratique  et  de  la  vulgarisation  de 
cet  enseignement  nouveau;...  de  ce  premier  essai  sortit  un 
enseignement  qui,  s'il  avait  été  régularisé,  aurait  avancé  d'un 
siècle  l'organisation  des  écoles  d'adultes  et  même  de  l'en- 
seignement secondaire  spécial^  dont  notre  temps  s'honore 
à  juste  titre.  " 

Vers  cette  époque,  le  premier  président  du  parlement  de 
Rouen,  M.  de  Pontcarré,  très  frappé  des  résultats  *'  éducatifs  " 
conquis  par  le  vénérable  fondateur,  obtint  de  lui  qu'il  ouvrît 
à  Saint-Yon  un  établissement  où  seraient  reçus  les  jeunes 
hommes  dont  la  mauvaise  conduite  ou  le  caractère  indisci- 
pliné rendait  le  maintien  impossible  soit  dans  l'intérieur  des 
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familles,  soit  dans  les  maisons  d'éducation  ordinaires.  De  là, 
\g  pensionnai  de /ofce^  où  deux  sections  furent  établies  pour 
corresp.  ndre  aux  variétés  de  la  condition  sociale  des  jeunes 
"  libertins.  "  Pour  les  uns,  l'isolement  cellulaire,  avec  leçons 
de  "  rhétorique  et  mathématiques  ;  "  pour  les  autres,  travail 
en  commun,  agricole  et  industriel  ;  c'était,  cent  cinquante 
ans  à  l'avance,  le  système  double  de  la  "  colonie  agricole  "  et 
de  la  "  maison  paternelle  "  de  Mettray. 

Quand  il  mourut,  le  7  avril  17 19,  M.  de  la  Salle,  indépen- 
damment du  grand  noviciat  de  Saint- Yon,  laissait  123  classes, 
281  frères  et  9,000  élèves. 

Six  ans  après,  des  lettres  patentes  consacraient  l'existence 
de  l'Institut,  et,  énumérant  les  services  rendus,  sous  tant  de 
formes  diverses,  par  les  disciples  du  vénérable  prêtre,  faisant 
droit  d'ailleurs  aux  instances  du  premier  parlement  de  Nor- 
mandie, accordaient  "  aux  exposants  le  droit  et  la  faculté  de 
pouvoir  jouir  et  posséder  tous  les  fonds  et  héritages  dont  on 
pourra  leur  faire  legs  et  donations  ou  qu'ils  pourront  acquérir 
de  leur  chef.  "     (Lettres  patentes  de  1725). 

Il  était  naturel  que  la  vive  impulsion  donnée  à  l'instruc- 
tion des  classes  pauvres  par  les  disciples  de  M.  de  la  Salle 
rencontrât  une  très  vive  résistance  de  la  part  de  l'égoïsme 
et  de  la  passion  antireligieuse  coalisés.  Cette  élé\  ation  du 
niveau  moral  et  intellectuel  du  peuple,  cet  affranchissement 
politique  et  social  qui  devait  tôt  ou  tard  en  être  la  consé- 
quence, n'étaient  pas  du  gotit  de  cette  portion  de  la  noblesse 
et  de  la  bourgeoisie  qui,  au  XVIIIe  siècle,  oubliait,  dans  les 
bras  d'une  philosophie  sensualiste,  les  austères  leçons  d'éga- 
lité devant  Dieu,  données  par  le  christianisme. 

"  S'il  entre  un  homme  qui  ait  un  anneau  d'or  et  un  habit 
magnifique,  et  qu'il  entre  aussi  un  pauvre  avec  un  méchant 
habit,  et  qu'arrêtant  votre  regard   sur  celui  qui  est  orgueil- 


leusement  vctu  vous  lui  disiez  :  "  Asseyez-vous  ici,  "  et  que 
vous  disiez  au  pauvre  :  "  Tenez-vous  là  debout,  "  vous 
suivez  des  pensées  injustes.  " 

Qui  avait  dit  cela  ?  ce  n'était  pas  J.-J.  Rousseau,  c'était 
saint  Jacques. 

Cet  effroi  de  toute  une  classe  qni  se  donnait  pour  l'élite 
raffinée  de  la  nation  française,  en  présence  des  progrès  qui 
lui  semblaient  une  menace,  trouva  une  expression  naïve  dans 
les  plaintes  d'un  parlementaire  qui  étendait,  on  ne  sait  trop 
pour  quelle  cause,  aux  humbles  disciples  de  J.-B.  de  la  Salle 
la  haine  qu'il  portait  aux  jésuites.  "  La  Chalotais  écrivait 
dans  son  Essai  d' éducation  :  Les  Frères  de  la  doctrine 
chrétienne,  qu'on  appelle  ignorantijis,  sont  survenus  pour 
achever  de  tout  perdre.  Ils  apprennent  à  lire  et  à  écrire  à 
des  gens  qui  n'eussent  dû  apprendre  qu'à  dessiner  et  à 
manier  la  lime  et  le  rabot,  mais  qui  ne  le  veulent  plus  faire. 
Ce  sont  les  rivaux  ou  les  successeurs  des  jésuites.  Le  bien 
de  la  société  demande  que  les  connaissances  du  peuple  ne 
s'étendent  pas  plus  loin  que  ses  occupations.  Tout  homme 
qui  voit  au  delà  de  son  triste  métier  ne  s'en  acquittera  jamais 
avec  courage  et  avec  patience.  Parmi  les  gens' du  peuple,  il 
n'est  presque  nécessaire  de  savoir  lire  et  écrire  qu'à  ceux  qui 
vivent  de  ces  arts,  ou  à  ceux  que  ces  arts  aident  à  vivre.  " 

Et  Voltaire,  à  qui  La  Chalotais  avait  soumis  son  Essai  en 
manuscrit,  s'empressait  de  répondre  : 

"  Je  ne  puis  trop  vous  remercier  de  me  donner  un  avant- 
goilt  de  ce  que  vous  destinez  à  la  France...  Je  trouve  toutes 
vos  vues  utiles.  Je  vous  remercie  de  proscrire  l'étude  chez 
les  laboureurs.  Moi  qui  cultive  la  terre,  je  vous  présente 
requête  pour  avoir  des  manœuvres  et  non  des  clercs.  En- 
voyez-moi surtout  des  frères  ignorantins  pour  conduire  mes 
charrues  et  pour  les  atteler."  (Lettre  du  28  février  1763). 
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"  Il  me  paraît  essentiel,  écrivait  encore  le  même  philosophe, 
—  ou  plutôt  sophiste  —  qu'il  y  ait  des  gueux  ignorante.  Ce 
n'est  pas  le  manœuvre  qu'il  faut  instruire,  c'est  le  bourgeois. 
Quand  la  populace  se  mêle  de  raisonner,  tout  est  perdu.  " 
(i^i-  août  1766). 

Cette  explosion  de  mépris  que,  du  haut  de  son  château 
€t  de  ses  cent  mille  livres  de  rente,  le  chef  de  la  guerre  anti- 
chrétienne jetait  au  pauvre  peuple,  forme  ini  étrange  con- 
traste avec  les  termes  de  la  bulle  par  laquelle  le  pape 
Benoit  XIII,  donnant  à  l'œuvre  de  l'humble  chanoine  de 
Reims  une  approbation  solennelle,  déplorait  "  les  scandales 
qui  naissent  de  Xignorancc,  source  de  tous  les  maux  (innumera 
quae  ex  ignorantiâ,  omnium  origine  malorum,  proveniunt 
scandala),  surtout  parmi  ceux  qui,  accablés  de  misère,  ou 
pratiquant,  pour  vivre,  les  travaux  manuels,  sont  privés  de 
toute  science.  " 

Des  attaques  inspirées  par  de  mesquines  passions  trou- 
vèrent peu  d'écho  au  sein  d'une  société  restée  foncièrement 
chrétienne.  En  dépit  de  bien  des  obstacles,  l'œuvre  de  M.  de 
la  Salle  prit  de  rapides  développements.  En  1785,  l'Institut 
comptait  116  maisons  en  France,  2  à  Rome,  i  à  Ferrare,  i  à 
Orvieto,  i  à  Estavayer  en  Suisse,  i  à  la  Martinique,  en  tout 
121.  Ces  maisons  renfermaient  environ  800  frères,  et  550 
classes  fréquentées  par  36,000  élèves. 

Lorsque  la  loi  du  18  août  1792  eut  supprimé  les  congré- 
gations religieuses,  en  déclarant  "  qu'un  État  vraiment  libre 
ne  doit  souffrir  dans  son  sein  aucune  corporation,  pas  même 
celles  qui,  vouées  à  r enseignement  public,  ont  bien  mérité  de  la 
patrie,''  l'Institut  dut  nécessairement  disparaître.  En  1793, 
la  plupart  de  ses  membres  se  retirèrent  dans  les  maisons 
d'Italie  ;  d'autres  se  dispersèrent  à  travers  la  France,  et 
enseignèrent  dans  des  caves  ou  dans  des  étables.  Un  d'eux. 
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le  frère  Martin,  répondit  devant  le  tribunal  révolutionnaire 
d'Avignon  :  *'  Je  suis  un  instituteur  au  service  des  enfants 
pauvres.  Si  vos  protestations  de  fraternité  sont  sincères,  mes 
fonctions  me  justifient  et  vous  commandent  la  gratitude»" 
Il  n'en  fut  pas  moins  envoyé  à  l'échafaud.  Le  supérieur 
général,  frère  Agathon,  subit  une  détention  de  dix-huit  mois  ; 
le  9  thermidor  le  sauva  de  la  guillotine. 

Vint  le  jour  où  Chaptal,  ministre  de  l'intérieur,  de  1800  à 
1803,  faisant  droit  aux  plaintes  des  Conseils  généraux,  se 
préoccupa  du  soin  de  relever  l'enseignement  de  ses  ruines  ; 
l'illustre  savant  présenta  au  Conseil  d'État  un  rapport  et 
un  projet  de  loi  (brumaire  an  IX)  où  on  lit  : 

"  Avant  la  révolution,  il  y  avait  presque  partout  des  écoles 
primaires.  Les  parents  choisissaient  les  maîtres  et  payaient 

leurs  salaires Dans  les  villes,  les  écoles  primaires  étaient 

généralement  desservies  par  les  Frères  ignoraiitins,  admira- 
ble institution  dont  les  membres  ont  constamment  réuni 
l'art  d'enseigner  aux  mœurs  les  plus  sévères.  Tout  cela  a 
disparu  sans  doute  ;  mais  il  est  aisé  de  tout  rétablir  et  d'amé- 
liorer. " 

Mettant  à  profit  ces  dispositions  bienveillantes,  les  Frères 

relevèrent  successivement  les  écoles  à  Lyon,  à  Saint-Germain- 

en-Laye,  à  Paris  (Gros-Caillou),  à  Villefranche  (Rhône),  à 

Soissons,  à  Valence,  à  Toulouse,  à  Bordeaux,  à  Réthel,  etc. 

La  conclusion  du  Concordat,  (26  messidor  an  IX)  hâta 

naturellement  la  réorganisation  de  l'Institut.  Des  objections 

étaient  faites  contre  une  association    dont  les  membres  se 

liaient  par  des  vœux.  "  Mais,  répondait  le  conseiller  d'État, 

directeur  des  cultes,  Portalis,  le  vœu,  en  soi,   est  indépendant 

de  toute  monasticité.  On  a  fait  des  vœux  avant  qu'il  y  eût 

des  monastères  ;  des  citoyens  ordinaires  font  des  vœux  sans 

vivre  dans    un  cloître.    Ce  qui    caractérisait    l'ancien    vœu 
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monastique,  c'est  la  garantie  que  la  loi  donnait  pour  en 
assurer  l'exécution.  Les  lois  ont  fait  tout  ce  qu'elles  peuvent 
et  tout  ce  qu'elles  doivent  pour  la  liberté  humainne,  lors- 
qu'elles ont  annoncé  qu'elles  ne  sanctionneraient  plus  aucun 
vœu.  Elles  n'ont  pas  à  s'inquiéter  de  ce  qui  n'intéresse  que 
la  conscience  ;  il  ne  lui  appartient  pas  de  forcer  ce  retranche- 
ment impénétrable  de  la  liberté  humaine.  "  Conformément 
à  ces  principes,  Portalis,  dans  un  rapport  spécial  au  premier 
consul  (lo  frimaire  an  XII),  proposa  d'accorder  aux  Frères 
l'autorisation  de  se  reconstituer  "  en  un  point  central  de 
réunion.  "  Ce  point  central  était  la  ville  de  Lyon,  où  il  fut 
entendu  que  le  Supérieur  général  de  l'Institut  devait  résider 
à  l'avenir. 

Dans  une  des  séances  du  Conseil  d'Etat  où  se  discutait  le 
décret  constitutif  de  l'Université,  on  fit  ressortir  les  dangers 
qui  pouvaient  naître,  disait-on,  de  l'adoption  des  Frères  par 
la  puissance  publique.  "  Je  ne  conçois  pas,  répondit  Napo- 
léon iei\  l'espèce  de  fanatisme  dont  quelques  personnes  sont 
animées  contre  les  Frères.  C'est  un  véritable  préjugé.  Partout 
on  demande  leur  rétablissement.  Ce  cri  général  démontre 
assez  leur  utilité.  "  (Séance  du  Conseil  d'État  du  1 1  mai  1806). 

Il  n'y  a  point  à  s'étonner  dès  lors  que  l'article  qui  suit  ait 
été  inséré  (art.  109)  dans  le  décret  célèbre  qui  organisait 
l'Université  de  France  (17  mars  1808). 

'*  Les  Frères  des  écoles  chrétiennes  seront  brevetés  et 
encouragés  par  le  grand-maître,  qui  visera  leurs  statuts  inté- 
rieurs, les  admettra  au  serment,  et  fera  surveiller  leurs  écoles. 
Les  supérieurs  de  ces  congrégations  pourront  être  membres 
de  l'Université.  " 

Les  statuts  furent,  en  effet,  visés  par  le  grand-maître,  en 
Conseil  de  l'Université,  le  22  juin  1810.  Comme  consécra- 
tion de  l'existence  civile  de  l'Institut,  la  loi  de  18 18  accorda 


aux  Frères,  assimilés  aux  membres  de  l'Université  qni  se 
voueraient  pendant  dix  ans  à  l'enseignement,  la  dispense  du 
service  militaire,  dispense  qui  n'avait  cessé,  en  fait,  d'être 
accordée  aux  membres  de  l'Institut  depuis  1808. 

Telle  est  la  faveur  dont  la  fondation  du  vénérable  de  la 
Salle  devint  l'objet,  qu'en  1819,  ne  pouvant  tolérer  que  le 
siège  de  l'Institut  fût  définitivement  fixé  hors  de  la  capitale. 
Le  Conseil  municipal  de  Paris,  "  considérant  que  la  ville  de 
Paris  doit  attacher  un  grand  prix  à  posséder  un  établisse- 
ment qui  devra  procurer  de  grands  avantages  pour  l'instruc- 
tion primaire que  le  royaume  entier  profitera  des  res- 
sources que  doit  présenter  l'établissement  central  des  Frères 
des  écoles  chrétiennes  et  le  noviciat  qu'ils  se  proposent  de 
former,  "  offrit  d'acquérir  de  l'administration  des  hospices 
une  maison  située,  rue  du  faubourg  Saint-Martin  (dite  la 
maison  Dubois),  afin  de  la  "  concéder  à  la  congrégation  des 
Frères  des  écoles  chrétiennes,  pour  en  jouir  tout  le  temps 
que  cette  congrégation  subsistera  dans  ledit  local,  sans  en 
payer  aucuns  loyers,  la  propriété  étant  réservée  à  la  ville  de 
Paris,  mais  pour  ne  rentrer  en  possession  de  la  dite  maison 
.que  dans  le  cas  où  l'établissement  des  Frères  cesserait 
d'occuper  les  dits  lieux  pour  quelque  cause  que  ce  soit.  " 
((Délibération  du  27  avril  18 19). 

En  conséquence,  une  ordonnance  royale  (2  juin  1821) 
autorisa  le  préfet  à  concéder  aux  Frères,  **  au  nom  de  la  ville 
•de  Paris,  la  maison  du  faubourg  Saint-Martin,  pour  y  former 
;leur  principal  établissement  et  leur  noviciat." 

Le  siège  de  la  communauté  subsista  au  faubourg  Saint- 
Martin  jusqu'en  1847,  époque  à  laquelle  l'établissement  ayant 
été  exproprié  pour  faire  p'ace  à  la  gare  du  chemin  de  fer  de 
Strasbourg,  la  ville  de  Paris,  fidèle  au  contrat  qui  la  liait 
vis-à-vis  de  l'Institut,  transféra  la  maison-mère  dans  une 
propriété  sise  rue  Oud'nct  (a'ors  rue  Plumet). 
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Au  milieu  des  luttes  qu'une  réaction  fougueuse  provoqua, 
sous  la  Restauration,  contre  la  grande  corporation  ensei- 
gnante fondée  en  1808,  la  passion  politique  tenta  d'entraîner 
l'Institut  du  Vénérable  de  la  Salle  dans  une  résistance  irré- 
fléchie à  l'une  des  dispositions  de  l'ordonnance  du  29  février 
18 16.  Satisfaits  de  la  protection  que  leur  accordait  l'Uni- 
versité, les  Frères  n'avaient  cessé  de  se  dérober  à  tout  esprit 
d'intrigue  ou  de  parti.  Tout  à  coup  (181 8)le  Supérieur  général 
(frère  Gerbaud)  déclare  que  l'Institut  refuse  de  se  conformer 
aux  prescriptions  concernant  les  examens  et  les  brevets. 
Une  main  habile  venait  d'enlever  les  Frères  à  leurs  pacifiques 
labeurs,  pour  les  enrôler  sous  une  bannière  ennemie.  Déjà 
Taffaire  était  portée  à  la  tribune  parlementaire  ;  la  guerre 
allait  s'ouvrir  ;  l'issue  en  eût  été  fatale  et  pour  les  Frères  et 
pour  l'enseignement. 

Un  homme  qui,  depuis  1808,  avait  été  pour  les  Frères, 
dans  les  conseils  de  l'Université,  un  puissant  protecteur  ; 
qui  était  d'autant  plus  qualifié  pour  défendre  l'ordonnance 
de  18 16,  dans  son  esprit  et  dans  son  application,  qu'il  l'avait 
élaborée  avec  ses  deux  amis,  Cuvier  et  de  Gérando,  M.  le 
conseiller  Ambroise  Rendu,  se  jeta  entre  les  Frères  et  leurs 
dangereux  alliés. 

"  Il  y  a  autre  chose,  s'écriait  celui  qui  avait  été  l'intime 
collaborateur  de  M.  de  Fontanes  dans  la  création  de  l'Uni- 
versité de  France,  au  fond  d'une  question  dont  l'apparente 
simplicité  contraste  avec  la  longue  discussion  à  laquelle 
d'illustres  personnages  n'ont  pas  dédaigné  de  prendre  part. 
Comme  il  sera  démontré  que  les  statuts  de  la  congrégation 
ne  sont  point  la  raison  de  résister,  il  faudra  chercher  ailleurs 
cette  puissante  raison. 

"  ...Nous  voulons  sauver  l'Institut  des  écoles  chrétiennes 
du  péril  certain  où  le  précipitait  un  système  dont  on  ne 
saurait  avouer  ou  justifier  les  motifs.  " 
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Et,  traitant  la  question  dans  ses  détails,  arrachant  les 
Frères  aux  périls  d'une  solidarité  politique,  M.  Rendu  mon- 
trait où  se  trouvaient,  pour  eux,  avec  la  sécurité,  les  condi- 
tions d'une  prospérité  durable. 

Si  les  conseils  d'un  ami  assez  dévoué  pour  contredire  et 
pour  déplaire  arrachèrent  les  Frères  à  des  entraînements 
périlleux,  il  faut  en  savoir  gré  à  leur  esprit  de  modération  et 
de  sagesse  :  les  suggestions  passionnées  ne  leur  manquaient 
pas.  Une  transaction  suggérée  par  M.  Rendu  à  M.  Royer- 
Collard,  président  de  la  Commission  de  l'instruction  publique, 
satisfît  aux  scrupules  du  Supérieur  de  la  congrégation,  tout 
en  maintenant  le  respect  de  la  loi. 

Au  reste,  l'Institut  n'eut  pas  à  se  repentir  de  sa  déférence 
aux  conseils  d'un  clairvoyant  protecteur.  En  1833,  au  moment 
où  la  loi  imposa  à  tout  directeur  d'école  sans  exception  le 
brevet  de  capacité,  il  pouvait  présenter  à  l'administration 
supérieure  de  l'instruction  publique  les  chiffres  suivants,  pour 
la  France:  369  écoles,  1039  classes,  iioo  frères,  93,000 
élèves.  Dans  Paris  seul,  les  Frères  dirigeaient  73  classes  où 
étaient  admis  6350  élèves.  A  ces  classes  du  jour,  ils  avaient 
joint  des  classes  du  soir  où  se  pressaient  près  de  1000  ouvriers. 

Telle  était,  dès  lors,  la  somme  des  services  rendus  par  les 
Frères  à  la  cause  de  l'éducation  populaire,  que  l'illustre 
auteur  de  la  loi  de  1833  crut  satisfaire  au  vœu  de  la  cons- 
cience publique  en  déclarant  son  intention  de  rendre  à  l'Ins- 
titut un  éclatant  hommage  dans  la  personne  de  son  supérieur 
général.  Au  moment  même  où  était  discutée  la  loi  qui 
allait  donner  une  impulsion  décisive  à  l'instruction  primaire, 
M.  Guizot  fît  demander  au  frère  Anaclet  si  les  statuts  de  sa 
congrégation  lui  permettaient  de  recevoir  la  croix  d'honneur. 
Le  Supérieur  général  répondit  au  ministre  :  "...En  consultant 
l'esprit    des    règles    de  notre   saint    fondateur,  qui   tendent 
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toutes  à  nous  inspirer  le  renoncement  aux  honneurs  et  aux 
distinctions,  nous  croyons  devoir  vous  remercier  humble- 
ment de  l'offre  si  honorable  que  vous  avez  daigné  nous  faire, 
et  vous  prier  d'agréer  nos  excuses  et  nos  actions  de  grâces 
en  môme  temps  que  notre  refus.  " 

Trente-huit  ans  plus  tard,  au  lendemain  des  désastres  de 
l'invasion  (187 1),  l'Académie  française  eût  à  disposer  d'un 
prix  exceptionnel  qu'elle  était  priée,  par  la  grande  ville  amé- 
ricaine de  Boston,  de  décerner  à  qui  elle  jugerait  digne  de 
cet  honneur,  pour  services  rendus  pendant  le  siège  en  pré- 
sence de  l'ennemi.  L'Académie  déféra  au  jugement  de 
l'opinion  en  choisissant  la  corporation  qui,  pendant  toute  la 
la  durée  de  la  guerre,  avait  jeté  cinq  cents  infirmiers  sur  les 
champs  de  bataille,  et  dont  un  des  membres  (le  frère 
Néthelme)  était  tombé  sous  les  balles  prussiennes,  au  milieu 
des  blessés  de  Bourget.  Cette  fois,  le  Supérieur  général  ne  fut 
pas  consulté,  et  le  premier  corps  littéraire  du  monde  put 
attacher  '*  la  croix  d'honneur  au  drapeau  du  régiment  "  des 
Frères  des  écoles  chrétiennes. 

Retracer  les  progrès  de  l'Institut  en  France  et  son  exten- 
sion dans  les  diverses  parties  du  monde  à  partir  de  1833, 
serait  écrire  la  vie  du  frère  Philippe  (mort  en  1874).  Il  sera 
parlé  dans  un  article  spécial  de  l'avant-dernier  supérieur  des 
frères.  Bornons-nous  à  dire  ici  qu'en  janvier  1880,  l'Insti- 
tut comptait  à  l'étranger  205  maisons  :  en  Egypte  4,  en  Tur- 
quie 4,  en  Tunisie  2,  dans  les  Indes  anglaises  7,  en  Chine  2 
à  Madagascar  2,  à  New-York  23,  à  Baltimore  11,  à  Mont- 
réal 30,  en  Californie  6,  dans  l'Equateur  9  ;  l'Italie  possédait 
22  maisons,  la  Belgique  45,  etc. 

A  cette  même  époque,  les  PVères  avaient  en  France,  y 
compris  les  colonies,  1.078  maisons,  9.809  maîtres  et  284.729 
élèves. 
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Le  total  général  était  : 

Frères 12.008 

Ecoles 2.157 

Classes 7-7^7 

I^lèves 355.752 

Dans  le  département  de  la  Seine,  seul,  l'Institut  possédait 
96  établissements  avec  classes  de  dessin  industriel,  pour  les 
adultes,  telles  que  celle  de  la  rue  Montgolfier  qui  comptait 
960  élèves,  bronziers,  sculpteurs,  ornemanistes,  etc. 

§n 

Méthodes  et  «lireetioii  petlagogiqiies. 

Dans  ce  vaste  ensemble  d'établissements  scolaires,  quel 
système  pédagogique  avait  prévalu  ?  Quelles  méthodes  y 
•présidaient  à  la  direction  des  esprits  ? 

Dans  les  premières  années  de  la  Restauration,  tout  était 
machine  de  guerre.  A  peine  peut-on  comprendre  aujourd'hui 
que,  transformées  par  la  baguette  magique  des  partis,  élevées 
au  rang  de  luttes  de  tribune  et  de  presse,  les  querelles  de 
deux  modes  d'enseignement  missent  en  péril  la  paix  des 
écoles,  et  y  fissent  pénétrer  le  souffle  enflammé  des  haines 
politiques. 

Certes  l'enseignement  inuUicl  et  l'enseignement  siiimltaiié 
étaient  fort  innocents  par  eux-mêmes  des  gros  mots  qu'on 
échangeait  en  leur  nom.   Ils  ne    méritaient  pas  assurément 

Ni  cet  excès  d'honneur  ni  celte  indignité 

Mais,  derrière  l'enseignement  mutuel,  se  cachaient  l'hosti- 
lité contre  l'influence  religieuse,  ou,  du  moins,  les  protesta- 
tions de  l'esprit  laïque  contre  les  projets  menaçants  que 
l'opinion  libérale  attribuait  au  clergé.  Derrière  l'enseignement 
simultané,  au  contraire,     apparaissait  une  association  forte 


par  ses  œuvres  traditionnelles  et  par  l'esprit  de  corps,  l'asso- 
ciation des  Frères  des  écoles  chrétiennes. 

Les  Frères,  en  effet,  n'avaient  jamais  cessé  d'appliquer  le 
mode  simultané  dont  l'abbé  de  la  Salle  avait  été  le  créateur. 

Rompant  avec  la  routine  invétérée  du  mode  individuel,  le 
seul  connu  dans  les  siècles  précédents,  M.  de  la  Salle  avait 
divisé  les  écoles  en  plusieurs  classes  distinctes,  et  établi,  dans 
chaque  classe,  trois  divisions  en  rapport  avec  le  programme 
de  l'enseignement,  le  nombre  et  la  force  relative  des  élèves, 
**  la  division  des  plus  faibles,  celle  des  médiocres,  et  celle 
des  plus  capables.  " 

"  Chaque  ordre  de  leçons,  disait  le  vénérable  noVateur, 
aura  sa  place  assignée  dans  l'école...  Cependant  tous  les 
écoliers  d'un  même  ordre  recevront  ensemble  la  leçon. 
L'instituteur  veillera  avec  soin  à  ce  que  tous  soient  attentifs, 
et  à  ce  que,  dans  la  lecture,  par  exemple,  tous  lisent  à  basse 
voix  ce  que  le  lecteur  lira  à  haute  voix.  Il  interrompra,  de 
temps  en  temps,  le  lecteur,  pour  faire  lire  à  d'autres  quelques 
mots,  en  passant,  pour  les  surprendre  et  s'assurer  qu'ils 
suivent  attentivement.  "  Des  règles  analogues  furent  données 
dans  la  Cojtduite  des  écoles  pour  l'orthographe,  l'arithmétiqne, 
le  catéchisme. 

Cependant  il  n'était  pas  possible,  en  certains  cas,  et  pour 
certaines  matières  d'enseignement,  de  distinguer  des  parties 
où  l'intervention  personnelle  du  maître  n'était  pas  absolument 
et  constamment  nécessaire  ;  où  l'action  directe  de  l'instituteur 
pouvait  être  secondée,  sinon  suppléée,  par  la  collaboration 
judicieuse  d'un  élève  particulièrement  capable,  considéré 
comme  assistant  ?  D'après  ce  principe,  tout  frère  fut  autorisé 
à  s'adjoindre,  en  cas  de  besoin,  un  ou  deux  des  premiers 
élèves  dans>^  chaque  division  pour  exerce-,  envers  leurs 
camarades,  la  fonction  de  répétiteur. 
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Cette  alliance  préventive  des  procèdes  d'enseignement 
simultané  et  de  certaines  pratiques  de  ce  qu'on  appela  plus 
tard  l'enseignement  mutuel  ;  ce  rôle  de  surveillance  attribué 
à  Xécolici'  inspecteur  élevé,  par  moments,  en  l'absence  du  frère, 
à  la  dignité  de  maître,  tout  cet  ensemble  ne  constituait-il  pas, 
un  siècle  à  l'avance,  la  combinaison  efficace  et  rationnelle 
qu'après  échange  d'invectives  plus  burlesques  que  meurtrières, 
les  deux  modes  ennemis  devaient  adopter,  de  guerre  lasse, 
sous  le  nom  de  mode  mixte  ?  Et  quand  Bell  et  Lancaster 
présentèrer.t  avec  fracas  à  l'admiration  de  théoriciens  naïfs 
les  procédés  décorés  de  leurs  noms,  cette  nouveauté,  en  ce 
qu'elle  avait  de  raisonnable,  ne  datait-elle  pas  de  cent 
cinquante  ans  ? 

Tel  fut,  dès  l'origine,  le  système  dont  se  trouva  doté,  de 
toutes  pièces,  l'Institut  des  Frères  des  écoles  chrétiennes, 
par  le  génie  pratique  et  le  bon  sens  inventif  d'un  éminent 
réformateur. 

L'Institut  peut  se  féliciter  d'être  resté  obstinément  fidèle 
aux  prescriptions  de  M.  de  la  Salle  lorsqu'en  1836,  rendant 
compte  de  ses  études  sur  l'enseignement  primaire  en  Hol- 
lande, M.  Cousin  rapporta  ce  jugement  des  autorités  sco- 
laires d'Amsterdam  :  **  Nous  regardons  l'enseignement  mutuel 
comme  une  méthode  absolument  insuffisante.  Ce  n'est  pas 
un  système  fait  pour  les  êtres  moraux  et  intelligents  ;  et 
nous  ne  croyons  pas  le  droit  de  l'appliquer  à  une  école  de 
pauvres  plus  qu'à  toute  autre.  "  (p.  63).  Voilà  qui  était  de 
nature  à  refroidir  quelque  peu  l'enthousiasme  des  pédagogues 
improvisés  qui  avaient  célébré  dans  l'enseignement  mutuel 
"  une  méthode  qui  n'exige  qu'un  surveillant  au  lieu  de 
maîtres;  où  le  nombre  des  élèves  n'a  d'autres  limites  qu^ 
celles  de  l'emplacement  ;  où  la  dépense  est  h  dixième  parde 
d&s  frais  habituels,  et  le  temps  le  tiers  de  îa  durée  ces  études 


ordinaires  ;  où  tous  les  enfants  arrivent  au  même  degré  de 
savoir  ;  où  pas  un  moment  n'est  perdu,  pas  une  punition 
corporelle  infligée  ;  où  l'espoir  des  récompenses  remplace  la 
crainte  de  la  peine,  et  où  la  peine  la  plus  forte  est  le  blâme 
du  public.  "  (Précis  de  V établissement  et  des  progrès  de  la 
nouvelle  méthode  d'enseignement  élémentaire,  1 8 1 6J. 

*'  Il  est  assez  curieux,  continuait  M,  Cousin,  d'entendre  à 
Am.sterdam  un  ministre  protestant,  un  quaker  et  un  philo- 
sophe s'accordant  à  faire  l'éloge  de  ces  pauvres  Frères  qui 
font  tant  de  bien,  et  qu'un  fanatisme  d'un  nouveau  genre 
essaye  en  vain  de  flétrir  sous  le  nom  de  Frères  ignoran- 
tins.  " 

Dans  son  Tableau  de  VenseigJienient  primaire  de  1867  à 
1S7'/,  M.  Gréard,  de  sa  plume  nette  et  précise,  a  retracé  la 
conversion,  dont  il  fut  le  promoteur,  des  écoles  mutuelles  de 
Paris  en  écoles  simultanées.  "  Tandis  que,  dit-il,  aucune 
école  congréganiste,  sauf  deux,  ne  possédait  moins  de  trois 
classes,  quatre-vingts  écoles  laïques  sur  cent  quatorze  étaient 
restées  avec  une  ou  deux  classes.  Les  partisans  de  l'ensei- 
gnement mutuel  ne  se  faisaient  plus  guère  illusion.  On  ne 
le  défendait  plus  ;  mais  on  continuait  à  le  pratiquer." 

La  question  ne  pouvait  être  résolue  que  par  la  transforma- 
tion du  régime  même  des  études  ;  c'est  cette  transformation 
qu'accomplit  X organisation  pédagogique  inaugurée  en  1867. 

M.  de  la  Salle  pose  en  princique  i^  qu'on  doit  enseigner 
par  raison,  c'est-à-dire  en  faisant  faire  aux  élèves  une  étude 
réfléchie  des  idées  exprimées  par  les  mots  ;  2°  qu'il  faut  les 
exercer  à  chercher  eux-mêmes  et  à  découvrir  les  vérités 
qu'on  veut  leur  faire  acquérir  :  3^  comme  conséquence,  que 
le  maître  doit  avoir  soin  de  beaucoup  interroger. 

"  Que  le  frère,  dit  l'éminent  éducateur,  se  garde  d'aider 
trop  facilement  les  élèves  à  répondre  aux  questions  qui  leur 
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sont  posées  ;  mais  qu'il  les  habitue  à  chercher  avec  ardeur 
ce  qu'il  sait  qu'ils  peuvent  trouver  eux-mêmes.  Il  leur  persua- 
dera qu'ils  retiendront  mieux  les  connaissances  qu'ils  auront 
acquises  par  un  effort  persévérant.  Il  ne  se  contentera  point 
de  leur  donner  l'énoncé  des  questions  ou  des  problèmes 
qu'ils  auront  à  résoudre,  il  les  obligera  à  en  inventer  d'autres 
eux-mêmes,  selon  leur  capacité.  " 
Et  encore  : 

"  Le  maître  ne  parlera  pas  aux  élèves  comme  en  prêchant, 
mais  il  les  interrogera  par  plusieurs  demandes  et  sous-deman- 
des, afin  de  leur  faire  comprendre  ce  qu'il  veut  leur  enseigner.  '' 
Sous  le  nom  d'orthographe,  la  Condiùtc  des  écoles  com- 
prend un  cours  très  complexe  embrassant  les  éléments  de 
l'orthographe  proprement  dite,  de  la  grammaire,  delà  rédac- 
tion d'actes  civils  et  de  la  correspondance  commerciale  ;  et 
le  réformateur  fait  cette  recommandation  pratique  :  "  Après 
qu'ils  auront  copié  pendant  quelque  temps  les  modèles  divers 
qu'on  leur  a  expliqués,  le  maître  obligera  les  élèves  à  compo- 
ser et  à  écrire  eux-mêmes  des  promesses,  des  quittances,  des 
marchés  d'ouvriers,  des  mémoires  d'ouvrages,  des  marchan- 
dises livrées  ou  reçues,  des  devis,  etc.,...  il  leur  fera  aussi 
écrire  ce  qu'ils  auront  retenu  des  cours  qu'on  leur  aura  faits." 
Le  principe  étant  établi  que  les  enfants  doivent  être 
enseignés /<^r  raison,  il  était  naturel  que  M.  de  la  Salle  impo- 
sât cette  réforme  primordiale  de  remplacer,  pour  les  élèves, 
le  livre  écrit  on  une  langue  qu'ils  ne  comprenaient  pas,  c'est- 
à-dire  en  latin,  par  un  livre  écrit  en  français.  Un  usage 
immémorial  prescrivait  le  psautier  latin  dans  les  écoles, 
comme  premier  livre  de  lecture,  et  les  solitaires  de  Port-Royal 
avaient  tenté  vainement  de  s'en  affranchir.  M.  de  la  Salle 
eut  à  triompher,  sous  ce  rapport,  comme  sous  mille  autres, 
des  résistances  opiniâtres  ;  il  y  réussit.   "  La  lecture  du  fran- 
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çais,  écrivait-il,  peut  seule  aider  les  maîtres  à  développer 
rintelligence  ;  les  ouvrages  latins  ne  renferment  pour  eux 
qu'une  lettre  morte  ;  ils  n'ont  à  s'en  servir  que  poursuivre  les 
offices  de  l'Église.  Lorsqu'ils  lisent  en  français,  ils  peuvent, 
au  contraire,  utiliser  leurs  loisirs,  dans  leurs  familles,  par  de 
bonnes  et  fructueuses  lectures.  " 

Le  Fondateur  de  l'Institut  a  donc  donné  à  l'instruction- 
populaire  sa  langue  naturelle  ;  et  cette  lutte  prolongée  con- 
tre l'idiome  des  érudits  et  des  clercs,  au  profit  de  la  langue- 
nationale,  explique  cette  prescription  absolue  insérée  dans 
les  statuts  de  l'ordre  : 

*•  Les  frères  qui  auront  appris  la  langue  latine  n'en  feront 
aucun  usage  dès  qu'ils  seront  entrés  dans  la  société.  Il  ne  sera 
permis  à  aucun  frère  d'enseigner  le  latin  à  qui  que  ce  soit.  " 

C'est  sans  doute  en  raison  de  cette  "  ignorance  "  voulue 
et  systématique  de  la  langue  latine  que  les  disciples  de 
l'abbé  de  la  Salle  ont  été  désignés  souvent  par  le  nom  de 
Frères  ignorantins,  porté  à  l'origine  par  les  frères  de  St.  Jean 
de  Dieu.  (V,  Ignorantins),  A  l'interprétation  que  certains 
adversaires  ont  faite  parfois  de  ce  mot,  les  défenseurs  de 
la  langue  française  dans  l'école  ont  pu  se  contenter,  en  tout 
temps,  de  répondre  par  un  sourire. 

C'est  à  la  faveur  de  ces  idées  et  sous  l'impulsion  de  ce 
souffle  novateur,  que  l'Institut  de  M.  de  la  Salle  a  opéré  ses 
conquêtes.  Sur  deux  points  considérables  de  la  science  et  de 
l'art  pédagogiques,  il  a  été,  disons-le,  à  la  tête  du  progrès 
moderne;  nous  voulons  parler  des  inovations  qu'il  a  intro- 
duites dans  l'enseignement  du  dessin  et  dans  celui  de  la  géo- 
graphie, (i) 

(1)  Xos  lecteurs,  en  parcourant  ces  pages,  seront  peut-être  étonnés 
de  rencontrer,  ça  et  là,  quelques  idées,  quelques  expressions  qui 
sentent  le   crTi  universitaire.     Eien   d'étonnant  sous    la  plume  dc^ 


Tout  le  monde  sait  ce  que  doit  le  dessin,  dans  les  écoles, 
à  cette  méthode  du  frère  Victoris  *'  par  laquelle  les  Frères, 
a  écrit  M.  Buisson  dans  son  Rapport  sur  r Exposition  univer- 
selle de  Vie7ine,  sont  arrivés  à  élever  le  niveau  de  l'enseigne- 
ment, à  en  régulariser  la  marche,  à  en  faire  profiter  la  masse, 
et  non  plus  seulement  l'élite  des  élèves  ;  "  méthode  qui 
expliquait,  aux  yeux  du  professeur  Langl  (Rapport  officiel 
autrichien  sur  \ enseignement  de  l'art  industriel)^  "  la  supé- 
riorité incontestable  des  travaux  d'élèves  exposés  à  Vienne 
par  les  écoles  congréganistes.  " 

Tout  le  monde  sait  aussi  que  c'est  un  membre  de  l'Institut 
des  Frères  qui  a  présenté  et  vu  couronner  au  Congrès  inter- 
national de  géographie  à  Anvers,  en  1871,  à  l'Exposition  de 
Vienne  en  1873,  et  au  Congrès  international  de  Paris,  en 
Î875,  la  première  carte  écrite  en  français  où  l'on  ait  mis  à  la 
portée  de  l'enseignement  primaire  les  procédés  hypsogra- 
phiques,  en  même  temps  que  les  notions  précises  sur  la 
géographie  physique,  agricole,  économique.  Après  M.  Le- 
vasseur,  M.  Buisson  a  loué  l'Institut  "  d'avoir  entrepris  résolu- 
ment cette  transformation  des  méthodes  primaires,  "  et 
hautement  applaudi  à  l'hommage  rendu  par  le  jury  viennois 
au  frère  Alexis,  "  à  qui  revient  l'honneur  d'avoir  le  premier 
■osé  faire  pénétrer  dans  l'école  populaire  un  ensemble  de 
procédés  rigoureusement  scientifiques,  "'  (Rapport  sur  V Ex- 
position de  Vienne,  p.  200^. 

M.  Rendu,  qui  a  été  longtemps  Inspecteur  général  de  l'Université. 
Mais  ils  sauront  apprécier  à  leur  juste  valeur  ces  termes  malsonnants 
«iît  emphatiques  de  novateur ^  de  progrès  moderne,  etc.  M.  Rendu 
paraît  enthousiasmé  de  la  munificence  de  l'Empire  envers  l'Institut. 
!Nous  ne  nions  pas  les  services  rendus  par  celui-là  à  celui-ci  ;  mais 
nous  devons  à  l'évidence  de  déclarer  que  les  bienfaits  des  Princes 
modernes  à  nos  Communautés  sont,  neuf  fois  sur  dix,  des  arrhes  de 
(servitude. 
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Faut-il  s'étonner  que  cet  esprit  d'initiative  hardie  ait  en- 
fanté des  œuvres  multiples,  et  qu'il  vivifie,  en  se  diversifiant 
selon  les  temps,  les  lieux  et  les  besoins,  toujours  fidèles  pour- 
tant à  son  origine,  une  foule  de  créations  dont  les  noms  sont 
répétés  chaque  jour  :  hautes  écoles  de  commerce,  d'industrie, 
d'administration,  de  préparation  aux  écoles  spéciales  telles 
que  l'établissement  de  Passy,  le  collège  de  Manhattan  à 
New-York,  l'académie  commerciale  de  Québec  ;  pensionnats 
d'enseignement  primaire  et  d'arts  techniques  et  agricoles 
comme  la  maison  de  Marseille,  comme  Saint-Nicolas  (à  Vau~ 
girard,  Issy,  et  Igny)  ;  demi-pensionnats  de  classes  commer- 
ciales, comme  la  maison  de  la  rue  Saint-Antoine  à  Paris  etc.  ? 
Ces  fondations  sont  des  types  auxquels  l'étranger  rend 
hommage,  et  qu'il  ne  se  lasse  pas  d'étudier  pour  tenter  d'en 
reproduire  les  traits  essentiels.  Récemment  des  délégués  du 
gouvernement  prusssien  et  des  commissaires  du  bureaux  de 
commerce  anglais,  visitaient  Passy  et  Saint-Nicolas,  et,  après 
une  étude  approfondie,  déclaraient  qu'ils  n'avaient  rien  à 
mettre  en  regard  dans  leurs  pays  respectifs  ;  récemment 
encore,  et  à  un  autre  point  de  vue,  M.  Gabriel  Charmes 
écrivait  de  Syrie  au  Jojirnal  des  débats  :  "  Les  Frères  des 
écoles  chrétiennes  sont  nos  pionniers  en  Orient.  Ce  sont  eux 
qui  défrichent  le  terrain  où  notre  civilisation  poussera.  " 

Cette  activité  de  l'Institut  rend  seule  raison  de  certains 
résultats  spéciaux  qu'il  serait  injuste  de  méconnaître.  Dans 
une  période  de  trente  années,  de  1848  à  1878,  sur  1,445 
bourses  mises  au  concours,  pour  les  écoles  d'enseignement 
primaire  supérieur,  par  la  ville  de  Paris,  1,148  places  ont  été 
données*  aux  élèves  des  Frères.  En  1878,  année  du  dernier 
concours  auquel  ceux-ci  ont  pu  prendre  part,  sur  339  con- 
currents déclarés  admissibles,  242  appartenaient  aux  écoles 
de  l'Institut,  et  sur  les  50  premières  places,  les  Frères  en 
obtenaient  34. 


On  a  objecté  aux  Frères  que  ces  résultats  n'étaient  pas  un 
argument  décisif,  parce  que  le  concours  était  fait  pour  des 
élèves  de  choix,  et  que  probablement,  les  têtes  de  classe 
étaient  façonnées  au  détriment  du  corps.  Les  Frères  ont  ré- 
pondu que  la  constance  du  succès  impliquait  l'égalitç  des 
soins  pour  l'ensemble  des  classes  ;  ils  ont  donné  comme 
preuve  les  résultats  des  examens  pour  le  certificat  d'études. 
F^n  effet,  ont-ils  dit,  chiffres  en  main,  de  1869  à  1877,  la 
moyenne  des  certificats,  pour  les  écoles  laïques,  est  de  5.76  ; 
elle  est  de  1 2.72  pour  les  écoles  congréganistes.  Et  ils  ont 
cité  ce  passage  d'un  rapport  de  M.  Gréard  :  "  Si  le  concours 
des  bourses  est  l'épreuve  de  X élite ^  l'examen  du  certificat 
d'études  est  l'épreuve  de  la  moyenne.  Ici,  point  de  préparation 
spéciale.  C'est  par  un  progrès  naturel,  sans  autre  effort  que 
celui  d'une  application  de  chaque  jour,  qne  les  élèves  peu- 
vent arriver  au  couronnement  de  leurs  études.  "  {Rapport  au 
préfet  de  la  Seine,  25  septembre  1875. 

L'ensemble  des  faits  ci-dessus  exposés  est  de  nature  à 
justifier  l'attention  que  tous  les  amis  de  l'éducation  popu- 
laire n'ont  cessé  d'accorder,  —  défenseurs  on  adversaires, 
—  à  l'Institut  fondé,  il  y  a  deux  cents  ans,  par  le  pédagogue 
illustre  dont  le  nom  doit  être  placé  en  tête  des  organisateurs 
de  l'enseignement  primaire  en  France  et  en  Europe.  De  tels 
succès,  mieux  encore  aujourd'hui  qu'au  moment  de  l'élabo- 
ration de  la  grande  loi  de  1833,  ont  leur  explication,  pour 
une  large  part,  dans  ces  observations  du  haut  fonctionnaire 
de  l'Université  qui  fut  chargé  par  M.  Guizot  de  dresser  le 
Tableau  de  V instruction  primaire  dans  notre  pays.  Retraçant 
la  vie  du  frère  des  écoles  chrétiennes,  M.  Lorain'  écrivait,  il 
y  a  cinquante  ans  :  "  Les  dissipations  du  monde,  le  soin  de 
son  avenir,  le  désir  de  la  renommée  ne  lui  font  nulle  souci. 
Le  maître  auquel  il  obéit  l'envoie,   il  arrive,   Des  lettres  le 
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rappellent,  il  est  prêt.  En  tout,  il  accomplit  son  œuvre, 
comme  s'il  avait  à  faire  sa  réputation  et  sa  fortume;  et 
cependant,  les  revenus  de  l'école  ne  passent  même  pas  par 
ses  mains  ;  les  plus  brillants  succès  peuvent-ils  toucher  un 
homme  qui  a  renoncé  à  son  nom  ?  Certes,  frère  Euthyme, 
ni  frère  Amphiloque  ne  visent  point  à  la  gloire,  et  jamais 
vœux  plus  humbles  ne  furent  plus  religieusement  accomplis. 
Et  le  novice  qui  veille  aux  soins  domestiques  auprès  de  ses 
deux  compagnons,  là-bas,  à  l'extrémité  de  la  France,  devers 
les  Alpes  ou  les  Pyrénées,  et  le  supérieur  qui  tient  ici  dans 
sa  main  tous  les  fils  de  la  communauté,  qui  commande  une 
milice  organisée  dans  toute  la  France,  tous  portent  un  man- 
teau de  même  laine,  un  chapeau  de  même  feutre,  et  se 
saluent  :  Mon  frère,  "  (p.  80). 

Eugène  Rendu. 


DEUXIEME  PARTIE. 


Dans  les  pages  qui  précèdent,  monsieur  Rendu  a  résumé 
succinctement  l'historique  et  les  méthodes  pédagogiques  de 
l'Institut  du  Vénérable  de  la  Salle  ;  dans  celles  qui  vont 
suivre,  M.  le  duc  de  Noailles,  M.  Keller  et  MM.  les  Inspec- 
teurs vont  compléter  le  tableau  de  l'honorable  Inspecteur 
général  et  nous  montrer  combien  est  vivace  dans  .ses  enfants 
le  zèle  et  le  dévoiament  du  saint  Fondateur  :  à  ses  fruits 
déjà  plusieurs  fois  séculaires,  on  jugera  mieux  de  la  valeur 
de  l'arbre  qui,  faible  grain  de  sénevé  à  sa  naissance,  étend 
aujourd'hui  ses  rameaux  vigoureux  sur  les  quatre  parties  du 
monde. 

§1 

I^es  Frères  en  Coniiitunîiiite. 

1°  RÈGLEMENT  JOURNALIER. 

L'impiété  s'est  plu  à  jeter  l'épithète  de  pieux  fainéants 
aux  hommes  qui  consacrent  leur  vie  au  service  de  Dieu. 
Nous  invitons  ces  laborieux  apôtres  de  la  révolution  à  venir 
partager —  ne  serait-ce  qu'une  huitaine  —  les  loisirs  du  frère 
des  Ecoles  chrétiennes. 

Les  Frères  des  Écoles  chrétiennes  mènent  une  existence 
aubtère  ;  il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  jeter  un  coup  d'œil 
sur  leur  règlement  de  vie  : 
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"  Ils  se  lèvent  à  quatre  heures  et  demie  ;  ils  lisent  dans  le 
livre  de  X Imitation  à  quatre  heures  trois  quarts  ;  ils  font  la 
prière  et  la  méditation  à  cinq  heures,  assistent  à  la  messe  à 
six  heures,  se  livrent  à  l'étude  de  six  heures  et  demie  à  huit 
heures,  déjeunent  à  huit,  récitent  le  chapelet  à  huit  heures  et 
un  quart,  font  la  classe  à  huit  heures  trois  quarts,  l'examen 
particulier  à  onze  heures  trois  quarts,  dînent  à  midi  et 
prennent  un  peu  de  récréation.    Ainsi  se  passe  leur  matinée. 

*'  A  midi  trois  quarts,  prière  et  chapelet  ;  à  une  heure  dix 
minutes,  la  classe  ;  à  quatre  heures  et  demie,  étude  ;  à  cinq 
heures  et  demie,  lecture  spirituelle  ;  à  six  heures,  oraison  ;  à 
six  heures  et  demie,  étude  de  la  religion  ;  à  sept  heures,  sou- 
per et  récréation  ;  à  huit  heures,  étude  ;  à  neuf  heures,  prière 
du  soir  ;  à  neuf  heures  et  demie,  on  éteint  les  lumières  :  temps 
du  grand  silence.  "  Telle  est  la  vie  des  Frères  des  Ecoles 
chrétiennes  ;  tel  est  le  secret  du  courage  et  du  dévoijment 
que  nous  les  voyons  déployer  sur  le  champ  de  bataille  ou 
dans  l'école,  telle  est  l'explication  de  leur  extension  si  mer- 
veilleuse et  des  succès  non  moins  merveilleux  que  partout 
ils  obtiennent. 

2^  STATISTIQUE. 

"  Les  Frères  des  Ecoles  chrétiennes  comptent  aujourd'hui 
12,000  membres  en  activité  ;  ils  dirigent  1859  écoles,  dont 
Ï486  en  France,  28  dans  les  colonies  et  345  à  l'étranger,  et 
consacrent  ainsi  leur  zèle  à  près  de  400,000  élèves,  enfants, 
apprentis  ou  adultes. 

Leurs  établissements,  en  dehors  de  la  France,  sont  situés 
à  Rome,  dans  la  Lorraine,  à  Turin,  en  Belgique,  en  Suisse, 
en  Prusse,  en  Autriche,  en  Turquie,  en  Egypte,  en  Palestine, 
en  Angleterre,  en    Irlande,  au  Canada,  à  New- York,  à  St. 
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Louis,  au  Nouveau-Mexique,  en  Californie,  aux  Indes,  en 
Chine,  à  Maurice,  à  Madagascar,  dans  la  République  de 
l'Equateur,  enfin  dans  toutes  les  colonies  françaises  :  Algérie, 
Réunion  et  Cochinchine.  "  (Keller). 

"  Jusqu'où  n'iront  pas  les  disciples  de  la  Salle  ?  s'écrie 
Mgr.  Be.s^^on.  Vienne,  qui  n'a  pu  souffrir  nos  aigles,  se  félicite 
de  posséder  le  rabat  et  la  robe  de  bure  de  nos  Frères.  La 
Belgique,  où  les  aigles  ont  expiré  dans  les  champs  de 
Waterloo,  s'est  remise  presque  aussitôt  à  la  suite  de  la 
France,  en  lui  empruntant  ses  Frères  et  en  copiant  leurs 
méthodes.  La  Suisse,  l'Angleterre,  la  Prusse,  tous  les  peuples 
qui  se  piquent  le  plus  de  s'appartenir,  rendent  involontaire- 
ment à  la  France  le  même  hommage  et  lui  paient  le  même 
tribut.  L'Irlande,  qui  n'a  jamais  connu  nos  armes,  connaîtra 
du  moins  nos  écoles.  Naples  et  Turin  les  ont  gardées, 
malgré  l'importun  souvenir  d'une  domination  passagère  ;  les 
Frères  obtiennent  et  conservent  partout  le  droit  de  cité. 

Passez  les  mers,  entrez  dans  un  autre  continent.  Ce  n'est 
pas  seulement  l'Algérie  qui  appelle  les  Frères  par  centaines 
pour  concourir,  avec  le  soldat,  le  prêtre  et  le  laboureur,  à 
l'œuvre  de  la  civilisation.  Bourbon,  dont  le  nom  demeure 
dans  la  géographie  comme  dans  l'histoire,  en  dépit  de  l'oubli 
dont  la  Révolution  veut  l'accabler,  juge  que  l'apostolat  des 
Frères  peut  seul  assurer  la  prospérité  de  la  colonie.  Tunis, 
autre  rivage  vraiment  français,  puisqu'il  a  vu  mourir  saint 
Louis,  a  aussi  son  école  ;  et  on  y  parle  la  langue  de  Join- 
ville  dans  le  style  de  Louis  le  Grand.  Cette  langue,  grâce 
aux  Frères,  est  entendue  à  Madagascar,  dans  l'île  Maurice, 
aux  Seychelles,  jusque  dans  les  Indes  Orientales.  Smyrne 
a  été  pour  eux  comme  une  station  d'où  ils  ont  pu  mesurer 
le  champ  promis  à  leurs  pacifiques  conquêtes.  Ils  enseignent 
à  Constantinople,  à  Alexandrie,  au  Caire.  Juifs,  musulmans, 
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hérétiques  de  toutes  sortes,  tous  les  enfants  viennent  frapper 
à  la  porte  de  leurs  écoles.  Les  Frères  ouvrent,  et  c'est  l'Eglise 
qu'on  salue,  c'est  la  France  qu'on  bénit.  L'Église,  comme 
son  divin  Maître,  dit  par  la  bouche  des  Frères  :  "  Laissez 
venir  à  moi  les  petits  enfants.  "  La  France  attire,  gagne, 
conquiert  par  le  génie  de  sa  propagande  chrétienne  l'admira- 
tion de  toutes  les  races.  Reprochez-lui  d'avoir  moins  de 
comptoirs  que  l'Angleterre,  moins  d'émigrés  que  l'Allemagne, 
moins  de  navigateurs  que  la  Hollande.  Elle  vous  laisse  l'or, 
le  sol,  l'empire  des  mers,  mais  quelle  est  la  mauvaise  fortune 
qui  lui  ôtera  l'empire  des  âmes  ?  Le  monde  a-t-il  vu  deux 
la  Salle  ou  deux  Vincent  de  Paul  ?  Où  sont  les  peuples  qui 
viennent  disputer  avec  un  succès  marqué,  sous  quelque  soleil 
lointain,  à  nos  Frères  les  écoles,  à  nos  Sœurs  les  malades,  à 
nos  missionnaires  l'exil,  la  prison  et  le  martyre  ? 

Le  nouveau  monde  peut  être,  comme  l'ancien,  appelé  en 
témoignage  pour  décider  d'où  sortent  les  bienfaiteurs  de 
l'humanité.  Là  encore,  c'est  la  Salle  qui  a  ouvert  au  Canada 
la  première  classe  du  pauvre,  c'est  dans  la  langue  de  la 
France  et  du  grand  siècle  que  l'on  enseigne  les  petits  enfants 
de  Montréal.  Citerai-je  les  villes  qui  ont  formé  des  écoles 
sur  le  modèle  des  écoles  du  Canada  ?  Québec,  Baltimore, 
New- York,  ont  voulu  les  bâtir  et  les  doter.  Elles  fleurissent 
par  centaines,  elles  comptent  des  élèves  par  milliers  ;  elles 
demeurent,  à  travers  des  espaces  immenses  de  terre  et  de  mer, 
les  obligées  de  la  France  qui  produisent  les  Frères,  les  tribu- 
taires de  l'Église  qui  les  disciplinent  et  qui  les  conservent 
dans  l'esprit  de  leur  Institut,  les  clients  du  Vénérable  de  la 
Salle,  à  qui  il  faut  rapporter  tout  le  zèle  de  cette  propagande 
merveilleuse,  tout  l'honneur  et  tous  les  fruits  de  ces  fonda- 
tions qui  peuplent  l'univers.  Comme  le  génie  de  la  sculpture 
a  rendu  heureusement  cette  belle  pensée  dans  le  monument 
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que  l'Église  va  bénir  !  Qu'ils  sont  bien  placés  aux  pieds  du 
Vénérable,  ces  enfants,  de  figure  si  différente,  qui  représentent 
tous  les  peuples  de  la  terre!  (i)  Voilà  l'hommage  du  siècle 
présent,  voilà  l'espoir  du  siècle  futur.  Croissez,  grandissez, 
multipliez-vous,  instruisez-vous  à  la  bonne  école,  jeunes 
peuples  à  qui  l'avenir  appartient.  Puissent  vos  destinées 
couler  plus  pures  et  plus  heureuses  que  les  nôtres  !  Nous 
nous  consolons  de  nos  disgrâces  en  songeant  à  vos  triomphes. 
Et  en  contemplant  cette  fontaine  à  qui  vous  servez  de  parure 
que  pouvons-nous  souhaiter,  sinon  qu'elle  demeure  dans  sa 
limpidité,  sa  fraîcheur  et  son  abondance,  l'image  toujours 
fidèle  de  votre  vie  et  de  votre  bonheur  ?"  (i)  [Panégyrique  du 
Vénérable  prono7icé  dans   la    Cathédrale  de  Rouen,  le  2  juin 

1875.) 

§11 

\aG»  Frères  pendant  la  g^iierre. 

Dès  le  commencement  de  la  guerre,  de  1 870-1 871,  le  Supé- 
rieur général  offrit  tous  les  établissements  de  l'Institut  pour 
les  transformer  en  ambulances  et  proposa  tous  ses  frères 
pour  infirmiers.  Aussitôt  tous  les  frères  se  mettent  à  l'œuvre, 

"  Au  premier  appel  qui  leur  est  adressé  par  leur  Supérieur 
général,  le  frère  Philippe,  presque  tous  répondent  avec  un 
grand  empressement."  Nos  braves  soldats,  écrit  l'un,  donnent 
leur  vie  pour  la  patrie  ;  j'offre  volontiers  la  mienne  pour  leur 
venir  en  aide.  "  "  Quoique  faible  de  santé  et  timide  de  carac- 
tère, écrit  un  autre,  je  m'offre  pour  aller  sur  le  champ  de 
bataille,  j'espère  que  mon  courage  soutiendra  mes  forces.  " 
"  Sans  me  dissimuler  le  danger,  écrit  un  troisième,  je  vous 
demande  la  faveur  d'aller  sur  le  champ  de  bataille  remplir 

(1).  Allusions  au  monument  érigé  à  Rouen,  le  2  Juin  1875,  en 
l'honneur  du  Vénérable  de  la  Salle. 
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notre  mission  chrétienne.  "  Cette  mission  dura  autant  que 
nos  combats.  Elle  s'étendit  à  toute  la  France  et  même  à  la 
Belgique. 

La  guerre  finie,  l'Académie  française  fut  chargée  par  les 
Américains  de  Boston  de  décerner  un  prix  au  plus  bel  acte 
de  dévoiàment  patriotique. 

"  Le  choix  était  difficile  ;  mais,  guidé  par  le  sentiment 
public,  l'Académie  n'hésita  point,  et  voici  comment  elle 
s'exprime  par  la  bouche  de  son  rapporteur  :  "  Nous  avons 
donné  ce  prix  à  un  corps  entier,  aussi  modeste  qu'il  est 
utile,  que  tout  le  monde  connaît,  que  tout  le  monde  estime^ 
et  qui,  dans  ces  temps  malheureux,  s'est  acquis  une  véri- 
table gloire  par  son  dévoijment.  Nous  voulons  parler  des 
Frères  des  Ecoles  chrétiennes. 

"  Quand  on  leur  offrit  d'être  brancardiers  sur  les  champs 
de  bataille,  ou  infirmiers  dans  les  ambulances,  ils  acceptèrent 
avec  enthousiasme,  Ils  fournirent  cinq  à  six  cents  des  leurs, 
qui  furent  constamment  et  gratuitement  occupés  à  ces  deux 
services.  Il  faut  ajouter  que  leurs  écoles  ne  furent  jamais  fer- 
mées ni  leurs  classes  interrompues  pendant  toute  la  durée 
du  siège.  Ils  suffirent  à  tout  :  à  l'enseignement  scolaire,  aux 
ambulances  intérieures  et  aux  combats.  Ils  se  dédoublaient, 
chaque  frère  marchait  à  son  tour.  Un  jour  il  faisait  la  classe, 
l'autre  jour  il  allait  au  feu.  Ils  étaient  en  concurrence  entre 
eux  pour  partir.  Le  jour  où  le  frère  Néthelme  fut  tué  à  la 
bataille  de  Bourget,  ce  n'était  pas  à  lui  à  marcher. 

"  C'est  ainsi  qu'ils  eurent  sans  cesse  leur  place  et  sur  les 
remparts  et  dans  les  batailles  qui  se  livrèrent  devant  nos 
murs  :  la  bataille  de  Champigny,  celle  de  Bourget,  celle  de 
Buzenval  et  l'attaque  de  Montretout. 

"  Ces  jours-là,  on  les  voyait  de  grand  matin,  par  un  froid 
rigoureux,  traverser  Paris  au  nombre  de  trois  ou  quatre  cents, 
salués  par  la  population,  le  frère  Philippe  en  tête,  malgré  ses 
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quatre-vingts  ans,  et  les  envoyant  au  combat  où  il  ne  pou- 
vait les  suivre.  Quant  aux  Frères,  ils  affrontaient  le  feu 
comme  s'ils  n'avaient  fait  que  cela  toute  leur  vie,  admirables 
par  leur  discipline  et  leur  ardeur.  C'est  ce  que  le  monde  a 
proclamé.  Ils  étaient  réunis  par  escouades  de  dix,  un  méde- 
cin avec  eux,  et  ils  marchaient  comme  un  régiment.  Arrivés 
au  combat,  les  reins  ceints  d'une  corde,  et  s'avarçant  deux 
par  deux  avec  un  brancard,  ils  se  répandaient  courant  tou- 
jours du  côté  du  feu,  relevant  les  blessés,  les  portant  avec 
soin  jusqu'au  médecin  et  aux  voitures  d'ambulance.  Pour 
chaque  bataille,  il  y  aurait  une  foule  de  traits  à  signaler  : 
*'  Mes  frères,  leur  criait  un  jour  un  des  généraux,  l'humanité 
et  la  charité  n'exigent  pas  qu'on  aille  si  loin.  "  Un  autre 
chef  descend  de  cheval  et  embrasse  l'un  d'eux  sous  le  feu 
du  canon  en  lui  disant:  ''  Vous  êtes  admirables,  vous  et  les 
vôtres.  " 

"  C'est  qu'en  effet,  dans  le  plus  fort  de  la  mêlée,  ils  cou- 
raient à  nos  blessés  sous  les  balles  et  la  mitraille,  mêlés  cor- 
dialement à  nos  soldats  qui  les  regardaient  comme  des  cama- 
rades. Ils  marchaient  de  concert,  l'un,  comme  on  l'a  remar- 
qué, portait  l'épée  qui  tue,  l'autre  la  croix  qui  sauve.  Puis,  le 
lendemain  des  batailles,  ils  ensevelissaient  les  morts.  Eux- 
mêmes  eurent  à  pleurer  deux  des  leurs  qui  furent  tués,  et 
dix-huit  périrent  par  suite  des  maladies  contractées  auprès  des 
blessés  et  des  malades.  Ces  soldats  pacifiques  se  retrouvaient 
ensuite,  soit  paisiblement  au  milieu  de  leurs  enfants  à  l'école, 
soit  doux  et  affectueux,  auprès  des  malades  qu'ils  soignaient. 

"  Mais  ce  ne  fut  pas  Paris  seul  qui  fut  témoin  de  ce 
dévoiàment  que  la  charité  chrétienne  inspire.  Dès  l'origine 
de  la  guerre,  ils  sollicitèrent  dans  toutes  les  provinces  les 
emplois  les  plus  pénibles  et  les  plus  dangereux.  Ils  deman- 
dèrent à  faire  partie  de  l'armée  du   Rhin.   Leurs   établisse- 
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ments  devinrent  des  casernes,  ils  organisèrent  partout  de 
nombreuses  ambulances  pour  nos  soldats  ou  pour  nos 
mobiles,  pour  nos  recrues  ou  pour  nos  blessés.  Tout  cela  est 
constaté  par  des  correspondances  multipliées,  par  des  remer- 
cîments  de  maires  ou  d'officiers  ! 

"  De  même  qu'à  Paris,  les  Frères  furent  sur  tous  les 
champs  de  bataille  de  province,  allant  toujours  au  milieu  du 
feu,  le  plus  loin  possible,  pour  ramener  nos  blessés.  C'est 
attesté  par  tout  le  monde.  Que  de  fait  ;  il  y  aurait  à  citer, 
que  d'épisodes  à  raconter  ! 

"  Ce  que  j'ai  dit  suffit  à  justifier  le  choix  que  nous  avons 
fait  de  cet  institut  des  Frères  des  Ecoles  chrétiennes  pour 
lui  décerner  le  prix  si  honorable  de  la  ville  de  Boston.  Les 
Frères  sont  presque  tous  enfants  du  peuple,  et  tous  dévoués 
à  l'éducation  et  au  bien  du  peuple.  Que  toute  justice  leur 
soit  rendu,  et  ce  prix  qu'elle  va  leur  donner  sera  comme  la 
croix  d'honneur  attachée  au  drapeau  du  régiment.  "  (M.  DE 
NOAILLES). 

Les  malheurs  et  les  calamités  qui  affligent  la  France,  pèsent 
sur  tout  l'Institut  et  ont  un  douloureux  retentissement  dans 
le  cœur  de  tous  les  enfants  du  Vénérable  de  la  Salle.  C'est 
ainsi  que  les  Frères  des  pays  étrangers  envoient  à  leurs  frères 
de  France,  le  témoignage  de  leurs  douloureuses  sympathies 
et  de  leur  fraternelle  charité  ;  au  Canada,  les  élèves  font 
généreusement  le  sacrifice  de  leurs  prix  ;  aux  États,  des 
collectes  sont  organisées,  et  l'Amérique  est  heureuse  d'oftrir 
40,000  francs  en  faveur  des  victimes  de  la  guerre, 

Terminons  ce  paragraphe  par  le  témoignage  d'un  homme 
que  personne  n'accusera  de  favoritisme  envers  les  commnau- 
tés  religieuses,  Mr.  Jule^  Ferry.  A  l'occasion  de  la  mort  du 
frère  Néthelme,  tué  au  Bourget,  le  trop  célèbre  ministre 
écrivait  au  frère   Philippe  :  "  Monsieur,  je  vous  ^uis   recon- 
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naissant  de  cette  pieuse  pensée  d'associer  l'adminisration 
municipale  à  l'hommage  que  vous  rendrez  demain  au  très 
digne  et  très  courageux  'frère  Néthelme,  qui  a  payé  de 
sa  vie  son  dévoûment  pour  nos  blessés.  S'il  y  a  des  degrés 
dans  l'héroïsme,  les  plus  beaux  sacrifices  sont  les  plus  obscurs, 
et  bien  assurément  le  frère  Néthelme  a  accompli  le  sien 
sans  aucun  espoir  de  gloire.  C'est  pour  nous  un  devoir 
d'autant  plus  étroit  de  lui  rendre  des  honneurs  auxquels  il 
n'aspirait  pas,  mais  qui  lui  témoigneront  une  fois  de  plus  de 
l'union  intime  de  toutes  les  âmes  françaises  dans  l'amour  et 
la  foi  de  la  patrie.  " 

Cette  lettre  fut  insérée  au  Journal  Officiel,  comme  pour 
donner  plus  d'autorité  à  son  témoignage,  ou  protéger  son 
authenticité  contre  toute  velléité  de  dénégation."  (Keller). 

§  III 
IiCS  Frères  a  l'Ecole. 

1°    EN   FRANCE. 

"  Les  Frères  des  Ecoles  chrétiennes  ont  conquis  parmi 
nous  une  très  grande  place,  que  leur  garde  le  sentiment 
public.  Comment  en  serait-il  autrement  ?  Ce  que  l'on  appelle 
l'école  est  devenu  sous  leurs  mains  une  création  nouvelle, 
avec  un  perfectionnement  inconnu  jusqu'à  eux,  avec  une 
puissance  d'action  intérieure  et  de  transformation  morale  que 
l'on  peut  leur  envier,  mais  qu'on  n'a  jamais  égalée.  Pour  s'en 
rendre  compte,  il  faudrait  voir  ce  qu'est  un  pauvre  enfant  du 
peuple  quand,  pour  la  première  fois,  il  met  le  pied  dans  une 
de  ces  écoles,  et  ce  qu'il  est  quand  il  en  sort,  le  lendemain  de 
sa  première  communion.  Nous  ne  connaissons  rien  de  plus 
frappant  que  la  différence  de  ces  deux  états.  Le  cœur,  l'in- 
telligence et  la  tenue  ne  se  ressemblent  plus.     Mais  à  douze 
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ou  treize  ans,  l'enfant  n'est  pas  délaisse  par  ses  maîtres  ;  il 
trouve  l'Œuvre  du  Patronage  des  Apprentis.  Les  écoliers 
de  la  veille  sont  les  jeunes  ouvriers  du  lendemain. 

"  Une  admirable  vigilance  s'étend  sur  la  route  par  où 
passent  ceux  qu'on  appelle  les  deshérités.  Dans  toute  la 
France,  les  orphelinats,  les  colonies  agricoles,  les  sociétés  de 
Saint- François-Xavier,  les  classes  d'adultes,  à  Paris,  les  écoles 
du  soir,  l'école  commerciale  dite  de  Saint-Paul,  le  Cercle  de 
^a  jeunesse  sont  autant  d'institutions  bienfaisantes  pour  des 
conditions  et  des  desseins  divers.  L'œuvre  de  Saint-Nicolas,, 
avec  son  double  caractère  d'école  et  d'atelier  qui  en  fait 
l'originalité  providentielle,  est  connue  de  toute  l'Europe. 
L'Institut  du  Vénérable  de  la  Salle  représente  parmi  nous  le 
génie  du  bien  dans  la  variété  de  ses  voies,  dans  son  inépui- 
sable fécondité  qui  se  renouvelle  aux  sources  éternelles  ;  il 
est  l'ami  actif  de  ceux  qui  ont  le  plus  besoin  d'être  soutenus  ; 
est-ce  pour  cela  que  la  Révolution  le  tient  en  défiance  ?  Pour 
être  écarté,  suffit-il  de  mieux  faire  que  d'autres  ?  Les  exclu- 
sions pour  cause  de  dévoîjment  entreront-elles  désormais 
dans  la  jurisprudence  révolutionnaire  ?  "  (POUJOULAT.) 

"  Dans  un  temps  moins  troublé  que  celui  que  nous  traver- 
sons, la  supériorité  de  l'enseignement  des  Frères  des  Ecoles 
chrétiennes  ou  autres  institutions  congréganistes,  ne  serait 
pas  même  discutée  ;  car  cet  enseignement  offre  sur  celui  des 
laïques  un  double  avantage,  tant  au  point  de  vue  de  Vintétêt 
budgétaire  o^ au  point  de  vue  des  intérêts  de  V Instruction, 

"  \^  L'enseignement  des  Frères  est  moins  cJur  ;  c'est  une 
question  de  chiffres  :  prenons,  par  exemple,  les  écoles  des 
Frères  à  Paris.  Avant  les  dernières  suppressions,  elles  coii- 
taient  annuellement  à  la  ville  321,100  fr.  ;  quand  elles  seront 
toutes  transformées  en  écoles  laïques,  elles  coijteront  739,- 
710  fr.,  soit  418,610  fr.  de  plus;  c'est-à-dire  plus  du  double. 
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Pour  les  écoles  de  sœurs,  le  résultat  est  le  même  :  les  écoles 
qui  coûtaient  hier  encore  418,500  fr.  par  an,  coûteront  bientôt 
de  par  le  caprice  et  la  tyrannie  du  conseil  municipal  de  Paris, 
940,210  fr.,  soit  521,600  fr.  de  plus.  C'est  donc  une  somme 
de  940,320  fr.  qu'il  va  falloir  tout  d'abord  ajouter  annuelle- 
ment au  budget  de  Paris,  en  attendant  que  les  avancements 
auxquels  les  instituteurs  et  les  institutrices  laïques  auront 
droit,  fassent  monter  cette  somme  à  deux  millions  de 
francs."   (Keller.) 

"  De  plus,  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  parents  qui  vou- 
dront une  éducation  religieuse  pour  leurs  enfants  devront 
entretenir  des  écoles  libres  à  leur  frais.  Comme  contribuables, 
ils  apportent  leur  contingent  au  budget,  sans  que  d'ailleurs 
on  tienne  aucun  compte  de  leurs  intérêts  et  de  leurs  vœux 
dans  l'organisation  de  l'enseignement  public.  Ils  payent  à  la 
fois  leurs  écoles  et  celle  des  autres.  C'est  ainsi  qu'on  pratique 
aujourd'hui  l'égalité  et  la  justice. 

"2°.  L'enseignement  des  frères  est  supérieur  à  renseigne- 
ment laïque  ;  les  faits  le  prouvent  péremptoirement.  Deux 
sortes  de  concours  sont  établis  entre  les  élèves  des  diverses 
écoles  de  Paris  :  l'un  pour  l'obtention  des  certificats  cC étude  ; 
l'autre,  pour  l'admission  aux  écoles _de  l'enseignement  supérieur 
primaire. 

"  Laissons  aux  chiffres  la  parole  sur  les  résultats  de  ce 
double  concours. 


Certificats  d  étude. 


Années 

Ecoles 

LAÏQUES 

Ecoles  congré- 
ganistes. 

Certificats 
obtenus 

Moyenne 
par  école 

Certificats 
obtenus 

Moyenne 
par  école 

1869 

177 

2.76 

274 

5.48 

1870 

264 

4.06 

419 

7,76 

1872 

441 

4.94 

471 

8.72 

^^7Z 

1       322 

4.35 

421 

7.80 

1874 

483 

6.35 

601 

II. 13 

1875 

593 

7.32 

711 

13.17 

1876 

656 

7.63 

692 

12.81 

1877 

755 

Z,67 

e'èj 

12.72 

1878 

852 

1 

Z.jZ 

780 

14.44 

•*  Keller  " 


"  Si  l'on  rapproche  le  nombre  de  certificats  obtenus,  de 
1872  à  1879,  dans  les  écoles  communales  laïques,  c'eat-à-dire 
4,891,  du  nombre  des  certificats  obtenus  dans  la  même 
période  par  les  écoles  communales  congréganistes,  c'est-à- 
dire  4,990,  on  constate  que  les  écoles  laïques  ayant  compté 
en  moyenne  30,000  élèves  et  les  écoles  congréganistes  20,000, 
le  moyenne  pour  cent  par  année  a  été  de  : 
Pour  les  écoles  laïques,  2.04 
Pour  les  écoles  congréganistes,  3.12 

Or,  nous  devons  faire  remarquer  que  les  résultats  conquis 
en  1881  dans  les  écoles  de  Frères  ont  été  supérieurs  à  ceux 
des  dix  années  précédentes. 

Et  répétons  ici  la  judicieuse  réflexion  de  M.  Gréard  dans 
son  rapport  du  25  septembre  1875,  à  M.  le  Préfet  de  la 
Seine  :  "  Si  le  concours  des  bourses  est  l'épreuve  de  l'élite, 
l'examen  du  cetificat  d'étude  est  l'épreuve  de  la  moyeime.  Il 
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s'agit  ici,  pour  l'instituteur  d'amener  le  plus  grand  nombre 
possible  d'élèves  à  ce  niveau  de  connaissances  générales,  qui 
doit  être  le  patrimoine  égal  de  tous  les  enfants  ayant  régu- 
lièrement fréquente  l'école.  Point  de  préparation  spéciale. 
C'est  un  progrès  naturel,  sans  autres  efforts  que  ceux  d'une 
application  de  chaque  jour,  que  les  élèves  peuvent  arriver 
an  certificatjCouronnement  de  leurs  études.  " 

Admission  aux  écoles  commerciales. 

Mêmes  succès  dans  les  concours  pour  les  bourses  aux 
écoles  commerciales.  "  Hier  encore  les  écoles  laïques  de  gar- 
çon's  comptaient  29,574  élèves,  celles  des  frères  19,632.  Or, 
depuis  1848  jusqu'à  1877,  sur  1445  bourses  mises  au  con- 
cours par  la  ville  de  Paris,  les  élèves  des  frères  en  ont 
obtenu  1,148,  boit  79.440/0;  les  élèves  des  écoles  laïques 
20,560/0. 

En  1878,  c'est-à-dire  au  moment  où  la  guerre  contre  les 
Frères  allait  commencer,  les  résultats  ont  été  les  mêmes. 

788  élèves  de  toutes  les  écoles  ont  pris  part  au  concoure. 
Sur  les  339  élèves  déclarés  admissibles,  242  appartiennent 
aux  54  écoles  des  Frères,  91  aux  Zj  écoles  laïques  de  gar- 
çons. Sur  les  50  premiers,  les  Frères  en  ont  43,  les  7  autres 
sont  pour  les  laïques!  Ceux-ci  n'ont  que  17  admissibles  sut 
sur  les  100  premiers." 

Cette  année  (188 1),  350  élèves  ont  concouru,  et  nous 
sommes  bien  aise  d'avoir  à  dire  que  les  résultats  sont  supé- 
rieurs à  ceux  de  l'année  dernière  :  l'année  dernière,  en  effet, 
les  130  admissibles  avaient  de  190  à  314  points.  Cette 
année,  les  150  admissibles  ont  conquis  de  200  à   315  points. 

"  Les  écoles  supérieures  sont  le  couronnement  naturel  et 
nécessaire  du  système  d'enseignement  primaire  libre,  comme 
elles  sont  le  complément  du  système  d'enseignement  pri- 
maire municipal.    Les  deux  écoles  de  l'avenue  de  Saint- 


46 

Ouen  et  de  la  rue  Saint  Roch  sont  le  pendant  des  écoles 
bien  connues  sous  les  noms  d'écoles  Turgot,  Say,  Colbert, 
Lavoisier.  Comme  dans  ces  dernières,  on  y  enseigne  tout 
ce  qui  est  nécessaire  pour  préparer  les  élèves  aux  diverses 
carrières  du  commerce,  de  l'industrie  et  de  l'administration. 
Les  matières  faisant  l'objet  des  deux  années  du  cours  sont 
en  effet  les  suivantes  : 

Instruction  religieuse. 

Langue  française, 

Littérature  et  composition, 

Histoire, 

Géographie, 

Arithmétique, 

Mathématiques  appliquées, 

Algèbre, 

Géométrie, 

Comptabilité, 

Physique, 

Chimie, 

Histoire  naturelle, 

Langues  vivantes, 

Notions  de  Droit  commercial  usuel. 

Dessin, 

Musique, 

Gymnastique, 
"  Il  n'était  pas  difficile  aux  Frères  de  composer  ce  pro 
gramme,  puisque  c'est  celui  qu'ils  avaient  suivi  et  enseigné 
quand  leurs  élèves  envahissaient  de  leurs  flots  victorieux, 
dans  les  concours  officiels,  les  écoles  supérieures  de  la  ville, 
et  qu'ils  y  remportaient  ces  triomphes  auxquels  nos  vaillants 
édiles  ont  mis  bon  ordre  en  interdisant  aux  combattants 
l'entrée  du  champ-clos.  "  (Rendu). 
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2°    AU   CANADA. 

Le  Canada  a  été  de  tous  temps  l'objet  des  plus  vives  sol- 
licitudes de  la  part  de  l'Institut.  En  171 8,  c'est-à-dire  du 
vivant  même  du  St.  Fondateur,  M.  Charon,  homme  d'un 
grand  zèle  et  un  des  fondateurs  de  l'hôpital  de  Montréal, 
vint  à  Paris  solliciter  des  disciples  du  Vénérable  de  la  Salle. 
Toutefois,  cette  tentative  n'aboutit  point  ;  elle  fut  reprise 
quinze  ans  plus  tard,  sous  le  généralat  du  Frère  Thimothé. 
Deux  frères,  les  frères  Denis  et  Pacifique,  furent  envoyés, 
ponr  voir  par  eux-mêmes  l'état  des  choses.  La  position  ne  leur 
paraissant  pas  assez  conforme  au  but  de  l'Institut,  ils  durent 
rentrer  en  France,  quittant  Montréal  avec  peine,  sans  doute 
parcequ'ils  entrevoyaient  les  fruits  abondants  que  pouvaient 
produire  les  écoles  chrétiennes  dans  cette  belle  et  religieuse 
contrée. 

Le  projet  de  M.  Charon  fut  repris  cent  ans  plus  tard, 
mais  amendé  de  telle  sorte  qu'il  ne  mettait  en  péril  aucune 
des  règles  de  l'Institut.  Disons  de  suite  que  nous  ne  saurions 
trop  admirer  la  sagesse  d'une  Congrégation  qui  préfère 
renoncer  à  une  riche  colonie,  plutôt  que  de  sacrifier  la  plus 
petite  de  ses  constitutions.  Pour  une  communauté,  la  règle 
c'est  la  vie  ;  y  faire  brèche,  c'est  ouvrir  une  porte  à  tous  les 
abus,  et,  finalement,  à  une  ruine  totale.  //  est,  dit  l'Esprit- 
Sdiiniy  une  voie  qui  paraît  droite,  mais  elle  m  ne  à  la  mort. 
Cette  petite  concession  n'est  rien,  dit-on,  le  bien  de  la 
localité  l'exige.  Admettons  que  de  cette  concession  résulte 
un  b  en  particuli  r,  local  ;  mais  ce  bien  local  ne  causera-t-il 
pas  un  pjéjudice  au  corps  entier  ?  Il  suffit  d'une  petite 
pierre  détachée  pour  déparer  le  plus  beau  frontispice,  d'une 
légère  fracture  pour  troubler  toute  l'économie  du  corps 
le  plus  robuste,    d'une    goutelette    de    venin  pour   altérer 
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la  plus  forte  constitution.  Hélas  !  combien  d'ordres  doi- 
vent leur  destruction  à  un  point  de  règle  ébréché  par  fai- 
blesse ou  complaisanse  !  Aussi  tous  les  Fondateurs,  d'or- 
dinaire doux  comme  des  agneaux,  s'animaient-ils  comme 
des  lions  pour  défendre  leurs  règles  et  les  garder  intactes. 
'*  Partout  où  le  Vénérable  portait  la  sienne,  dit  M,  Ravelet, 
il  se  heurtait  à  des  idées  particulières,  à  des  traditions  ou  à 
des  préjugés  qui  prétendaient  s'imposer  à  lui,  et  qui,  tantôt 
avec  obstination  et  dureté,  tantôt  avec  amitié  et  par  insi- 
nuation, voulaient  modifier  ses  propres  règlements.  "  Mais 
jamais  il  ne  transigea  sur  cette  question  :  ni  avec  M.  Bau- 
dran,  (i)  qui  prétendait  modifier  l'habit  des  frères  en  lui 
donnant  une  forme  plus  élégante  ;  ni  avec  M.  de  la  Chétardie, 
(i)  qui  s'efforçait  de  faire  prévaloir  l'organisation  hiérarchique 
que  sa  propre  sagesse  avait  inventée  ; — ni  avec  M.  le  Curé 
de  St.  Roch,  qui  voulait  imposer  aux  frères  la  fonction  de 
catéchistes  à  l'église  ; — ni  avec  M.  le  Curé  de  Darnetal,  qui 
voulait  leur  confier  la  direction  du  chant  ; — ni  même  avec 
Mgr.  de  Chartres,  son  ami  intime,  qui  pour  l'édification  de 
ses  diocésains,  demandait  au  Vénérable  de  répartir  ses  disci- 
ples dans  les  diverses  paroisses  de  la  ville. 

Nous  recommandons  ces  réflexions  aux  personnes  qui 
seraient  tentées  de  taxer  d'opiniâtreté  les  Supérieurs  de  nos 
Communautés  lorsqu'ils  s'opposent  à  toute  innovation  dans 
leurs  Règles.  C'est  certainement  une  grande  erreur  que  d'ac- 
cuser nos  Congrégations  religieuses  de  ne  point  comprendre 
leur  siècle,  quand  elles  refusent  de  livrer  aux  caprices  d'âmes 
plus  pieuses  qu'éclairées  leurs  saintes  constitutions,  ces  monu- 
ments de  haute  sagesse  qu'ont  élevés  les  Fondateurs  d'ordres 
et  que  l'Eglise  a  couronnés  de  sa  suprême  autorité. 

(1)  Tous  deux  curés  de  la  paroisse  de  St.  Siilpice,  à  Paris, 
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M.  Quiblier,  supérieur  du  séminaire  de  la  congrégation" 
de  Saint-Sulpice  à  Montréal,  comprit  mieux  ces  vérités  que 
M.  Charon.  Douloureusement  frappé  du  délaissement  des 
enfants  pauvres  autour  de  lui,  il  demanda  des  frères  au  frère 
Anaclet,  supérieur  général  ;  Mgr.  Lartigue,  évêque  de  Mont- 
réal, joignit  ses  instances  aux  siennes.  Le  lo  octobre  1837, 
le  paquebot  Louis- Philippe^  partant  du  Havre,  emportait 
quatre  frères  des  Écoles  chrétiennes  :  le  frère  Aidant,  direc- 
teur, les  frères  Adelbertus,  Rombaud  et  Euverte.  Ils  avaient 
pour  compagnons  de  route  trois  prêtres  de  Saint-Sulpice  : 
MM.  Billaudèle,  Chalbos  et  Raymond.  Ils  arrivèrent  à 
New-York  le  3  novembre,  et  le  lendemain  ils  partaient  pour 
le  Canada.  Trois  jours  après,  ils  étaient  à  Montréal,  après 
avoir  remonté  le  fleuve  Hudson  jusqu'à  Troy.  Les  Sulpiciens 
leur  offrirent  l'hospitalité  dans  leur  séminaire.  Le  curé  de 
Montréal  annonça  au  prône  que  ceux  qui  voudraient  confier 
aux  Frères  l'éducation  de  leurs  enfants  pourraient  les  pré- 
senter au  frère  directeur  le  21  décembre.  Ce  jour-là,  deux 
cents  enfants  furent  admis  ;  les  classes  ne  tardèrent  pas  à 
s'ouvrir  ;  une  messe  solennelle  du  Saint-Esprit  les  inaugura 
le  22  janvier  1838;  Mgr  Eourget,  évêque  coadjuteur  de 
Montréal,  y  assistait.  M.  Quiblier  prononça  un  discours  sur 
les  avantages  d'une  bonne  éducation  ;  l'évêque  coadjuteur 
bénit  les  classes  ;  une  quête  fut  faite  pour  fournir  aux  enfants 
pauvres  les  objets  nécessaires,  et  la  charité  des  assistants  fut 
généreuse.  Le  6  juin  1838,  les  Frères  quittaient  le  séminaire 
pour  s'établir  dans  une  maison  attenante  à  leurs  classes,  rue 
Saint-François-Xavier  :  le  nom  de  cet  admirable  apôtre 
s'offrait  à  eux  comme  un  encourageant  souvenir.  Ils  durent 
faire  passagèrement  le  sacrifice  de  kur  chapeau  tricorne  : 
maintenant  ce  chapeau  e-,t  universellement  respecta.  Les 
quatre  frères  étaient  à  l'œuvre  depuis  quatre   mois  à  peine, 
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lorsqu'un  singulier  témoignage  d'estime  leur  fut  donné  par 
les  prêtres  et  les  marguillers  de  Montréal.  Dans  une  assem- 
blée annoncée  au  prône  de  la  messe  paroissiale  et  convoquée 
au  son  de  la  cloche,  il  fut  résolu  unanimement  que  les  Frères 
des  Ecoles  chrétiennes  qui  viendraient  à  décéder  dans  la 
paroisse  de  Montréal  seraient  inhumés  gratuitement  sous  les 
voûtes  du  chœur  de  l'église  paroissiale,  et  qu'un  "  service  à 
deux  cloches"  serait  célébré  au  jour  de  leur  sépulture  aux 
frais  de  la  fabrique  :  "  l'une  et  l'autre  faveur,  disait  la  déli- 
bération, en  témoignage  de  la  reconnaissance  des  parents 
pour  les  importants  services  qu'ils  rendent  à  la  jeunesse  de 
-cette  ville.  "  M.  Quiblier,  supérieur  du  séminaire,  curé  de 
Montréal  donna  aux  frères  communication  de  cette  résolu- 
^tion. 

Le  frère  Philippe,  qui  aimait  à  voir  son  Institut  s'étendre, 
s'ijîtéressait  à  ce  cher  arbre  de  Saint-Yon  transplanté  sur  le 
sol  .américain  ;    les  succès  des   quatre    frères,    si   utilement 
soutenus  par  les  pieux  Sulpiciens  de  Montréal,   firent   partie 
'des  premières  consolations  du  successeur  du   frère   Anaclet. 
îl  leur   adjoignit  volontiers   de  nouveaux   compagnons  de 
travail  selon  les  besoins  de  l'accroissement  des   classes.     Le 
nom  de  M.  Quiblier  se  mêle  avec  beaucoup  d'honneur  à  ces 
développements  rapides  ;  par  ses  soins  dévoués,  des  acquisi- 
tions sont  faites  et  des  constructions  s'élèvent.  Douze  classes 
y  sont  installées.  Une  chapelle  à  l'usage  des  frères  et  de  leurs 
•  écoliers  fut  placée  sous  le  vocable  de   saint  Jo;eph  et  bénie 
par  révêque  coadjuteur  de  Montréal  ;  elle  recevrait  les   dons 
des  catholiques  de  la  ville  ;  mais   les   bienfaiteurs  généraux 
■  des  frères  étaient  surtout  les   Sulpiciens   de   Montréal.     Pa- 
tronner les    frères   des  Ecoles  chrétiennes   est   comme  une 
tradition  parmi  les  enfants  de  M.  Olîer  ;  les  curés  de   Saint- 
.  Sulpice  furent,  à  Paris,  les   premiers  soutiens  du  Vénérable 
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de  la  Salle,  et  l'on  aime  à  voir,  à  deux  siècles  de  distance  et 
au  delà  des  océans,  les  fils  de  la  même  maison  fidèles  aux 
mêmes  sentiments.  Vin^t-cinq  frères  firent  la  classe  à  dix- 
huit  cents  enfants.  Ils  eurent  la  joie  de  voir,  le  jour  de  la 
Toussaint  de  1840,  quatre  postulants,  leurs  anciens  élèves  de 
Montréal,  prendre  l'habit  :  c'était  le  recrutement  sur  place. 
L'année  1840  leur  apporta  aussi  un  encouragement  impor- 
tant :  ils  reçurent  la  visite  du  gouverneur  général  du  Canada, 
lord  Sydenham,  qui  se  rendit  soigneusement  compte  de  tout 
et  n'eut  que  des  louanges  à  donner. 

Une  autre  visite,  plus  précieuse  pour  des  religieux,  leur 
fut  très  douce  l'année  suivante  :  ils  firent  leurs  classes  en 
présence  des  évêques  de  Montréal,  de  Québec,  de  Kingston 
et  de  Boston,  accompagnés  d'un  nombreux  clergé  ;  ils 
reçurent  des  félicitations  et  des  bénédictions.  Mgr.  de  Forbin- 
Janson,  évêque  de  Nancy,  vint  bientôt  y  joindre  les  siennes  ; 
il  errait  alors  loin  de  son  troupeau.  En  1843,  Québec  eut 
ses  écoles  chrétiennes,  et  les  frères  y  obtinrent  promptement 
autant  de  confiance  qu'à  Montréal.  L'heure  était  venue  pour 
eux  de  se  porter  sur  d'autres  points  de  la  terre  américaine  ; 
le  frère  Aidant,  sur  les  instances  de  l'archevêque  de  Balti- 
more, alla  fonder  dans  cette  ville  une  école.  Ce  fut  lui  que 
le  frère  Philippe  autorisa,  en  1847,  à  venir  à  Paris  pour 
rendre  compte  de  l'œuvre  des  Frères  en  Amérique  depuis 
dix  ans.  Quels  touchants  et  intéressants  récits  on  entendit 
alors  dans  la  maison-mère  ! 

Le  frère  Aidant  reprit  le  chemin  de  l'Amérique,  emmenant 
cinq  frères  avec  lui.  Il  y  avait  toujours  plus  de  moissons 
que  d'ouvriers.  En  1844,  les  frères  s'établissaient  à  Trois- 
Rivières.  Une  heureuse  nouveauté  avait  commencé  à  Mont- 
réal :  l'enseignement  de  la  langue  anglaise  en  deux  classes 
pour  les  enfants  de  nation  irlandaise  installés  dans  l'ancienne 
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maison  des  Récollets.  Les  frères  Laurence  et  Francis  diri- 
geaient les  deux  classes.  Ces  abeilles  sorties  de  la  ruche 
canadienne  se  présentaient  avec  le  miel  de  leur  pays.  Deux 
nouvelles  classes  anglaises  et  une  école  d'adultes  avec  cent- 
vingt  élèves  marquaient  l'année  1845.  A  Montréal  comme 
à  Paris,  comme  en  tout  pays  du  monde,  l'école  d'adultes, 
cette  belle  création  des  frères,  est  un  bienfait  que  le  peuple 
comprend.     (Vie  du  frère  Philippe,  par  Poujoulat.) 

Depuis  près  de  quarante-cinq  ans,  les  Frères  des  Ecoles 
chrétiennes  donnent  l'instruction  à  des  milliers  d'enfants  et 
répandent  dans  la  province  entière  le  bienfait  d'une  éducation 
chrétienne.  Les  cadets  de  la  famille  se  montrent  dignes  de 
leurs  aînés  et  remportent  des  palmes  dont  ils  peuvent  être 
fiersàjuste  titre;  aussi  ont-ils  conquis  une  large  place  dans  les 
sympathies  du  clergé  et  du  peuple  canadiens. 

La  contradiction  du  monde  est  le  sceau  des  oeuvres  di- 
vines ;  la  vie  du  saint  Fondateur  en  est  une  preuve  convain- 
cante. Nous  savons  comment,  en  France,  la  révolution  traite 
les  disciples  du  Vénérable.  Grâces  à  Dieu,  nous  sommes,  en 
Canada,  loin  de  pareilles  extravagances;  néanmoins,  nous 
avons  entendu  çà  et  là  quelques  notes  discordantes.  Ici,  on 
accuse  les  Frères  de  viser  trop  haut,  et  de  sortir  du  cadre  de 
leur  programme  primitif;  là,  on  les  taxe  d'incapacité  et  on 
déclare  qu'ils  doivent  se  restreindre  à  enseigner  le  B  A  B  aux 
jeunes  enfants  et  laisser  à  de  plus  doctes  la  direction  des 
Pensionnats,  des  Académies  et  des  Collèges  commerciaux. 
C'est  toujours  la  même  histoire:  Jean  est  venu  ne  mangeant 
ni  ne  buvant  ;  il  est,  disent  les  pharisiens,  possédés  du 
démon  ;  Jésus  vient,  qui  mange  et  qui  boit  :  c'est,  reprennent 
les  saintes  gens,  un  homme  de  bonne  chère. 

A  ces  propos,  inspirés  sans  doute  par  l'ignorance,  nous 
pourrions  faire  une  réponse  sommaire  en   citant  les  milliers 
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d'élèves  qui  encombrent  leurs  écoles ,  et  les  nombreuses 
demandes  d'établissements  qu'ils  reçoivent  chaque  jour  : 
mais  nous  préférons  céder  la  parole  aux  faits  et  à  des  témoins 
qu'on  ne  suspectera  ni  d'incompétence,  ni  de  partialité. 

En  1877,  Monsieur  le  Surintendant  fait  une  exposition 
scolaire  à  Québec;  les  Frères  y  prennent  part  et  le  jury 
chargé  d'examiner  les  travaux  exposés  déclare  qu'il  n'a  que 
des  éloges  pour  ceux  des  Frères  de  la  Doctrine  chrétienne. 

L'année  suivante,  en  1878,  le  Canada  participe  à  l'Expo- 
sition universelle  de  Paris  et  y  figure  avec  honneur.  Les 
Frères  présentent  une  série  de  travaux  scolaires  remarqua- 
bles, qui,  au  témoignage  de  M.  Archambault,  député  de  la 
province  et  membre  du  jury,  contribuent  puissamment  à 
obtenir  la  médaille  d'or  dont  fut  couronné  l'exhibition  cana- 
dienne. Ce  détail,  communiqué  dans  l'intimité,  est  corroboré 
par  le  journal  de  l'Instruction  publique.  Dans  la  réception 
qui  lui  fut  faite  au  Plateau,  lors  de  son  retour  en  Canada, 
Mr.  Archambault  s'exprime  ainsi  :  "Nous  avons  eu  l'avantage 
d'avoir  dans  notre  Exposition  scolaire  les  travaux  de 
diverses  institutions  qui  répandent  l'instruction  dans  notre 
province  :  collèges  classiques...  écoles  des  Frères  de  la  Doc- 
trine chrétienne.  L'Institut  des  Frères  de  la  Doctrine  chré- 
tienne a  reçu  un  rappel  du  diplôme  qu'il  avait  déjà  obtenu 
en  1877,  avec  mention  de  "  Progrès  "  pour  l'excellente  ins- 
truction qu'il  donne  en  France,  en  Belgique,  et  fai  r honneur 
de  faire  ajouter  y  au  Cauadal' 

Deux  ans  plus  tard,  c'est-à-dire  en  1880,  une  nouvelle 
exhibition  eut  lieu  au  Palais  de  cristal  du  Mile-End  ;  chacun 
put  y  admirer  la  richesse  et  la  variété  des  produits  exposés 
par  nos  Frères  des  Ecoles  chrétiennes.  Parlant  de  leurs  des- 
sins, un  ingénieur  protestant  déclarait  qu'ils  étaient  les 
plus  beaux  de  Û Exposition,  "  Aussi  la  Commission  de  l'Expo- 
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sition,  ccho  de  l'opinion  publique  et  juste  appréciatrice  du 
vrai  mérite  des  Frères,  leur  déœrna-t-elle  un  diplôme  de 
première  classe. 

A  l'occasion  de  la  fête  du  deuxième  centenaire  de  l'Ins- 
titut, la  Minerve  du  20  octobre  1880  publiait  sous  titre  : 
"  Les  Frères  eies  Eeoles  Chrétiennes.  "  un  article  de  fond 
des  plus  élogieux  pour  les  fils  du  Vénérable  de  la  Salle. 
Voici  comment  elle  s'exprimait  : 

"  On  célèbre  cette  semaine,  dans  la  Province  de  Québec, 
le  deuxième  centenaire  de  l'établissement  de  l'Institut  des 
Frères  des  Ecoles  Chrétiennes  par  le  Vénérable  Jean-Bap- 
tiste de  la  Salle.  Les  Frères  des  Ecoles  chrétiennes  sont 
aujourd'hui  répandus  partout,  et  cet  anniversaire  important 
a  été  fêté  dans  tous  les  pays  du  monde. 

"  Le  Canada  catholique,  qui  doit  tant  à  ces  dévoués  apô- 
tres de  l'enseignement  primaire  et  de  l'éducation  chrétienne, 
ne  pouvait  laisser  passer  cette  circonstance  sans  leur  témoi- 
gner sa  gratitude.  Comme  on  a  pu  le  voir  par  le  mandement 
de  Mgr.  l'archevêque,  la  célébration  a  été  remise  à  cette  date, 
parce  que  la  fête  se  trouvait  à  tomber  en  juin,  à  l'époque 
même  de  la  Saint-Jean-Baptiste. 

"  Les  disciples  du  Vénérable  de  la  Salle  sont  établis  au 
Canada  depuis  près  d'un  demi-siècle,  et  l'on  sait  le  bien  qu'ils 
ont  fait  parmi  nous.  La  plupart  des  hommes  de  la  classe  ins- 
truite ont  reçu  d'eux  leur  première  éducation.  On  passe,  dans 
notre  pays,  de  l'école  des  Frères  au  collège.  Ce  sont  les  Frères 
qui  ont  préparé  à  l'enseignement  secondaire  presque  tous  nos 
hommes  de  profession.  Ils  comptent  ici,  comme  partout 
ailleurs,  parmi  les  meilleurs  maîtres  de  l'enfance.  Ce  sont  des 
instituteurs  irréprochables,  qui  ont  de  plus  le  mérite,  très 
appréciable  et  très  apprécié,  de  coiàter  peu  cher.  Et  sous  le 
rapport  religieux,  ils  offrent  des  garanties  incontestables. 
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"  En  ce  temps  surtout  de  persécution  religieuse,  où  l'en- 
seignement chrétien  est  si  indignement  attaqué  dans  d'autres 
pays,  nous  devons  tenir  plus  particulièrement  à  témoigner 
de  nos  sympathies  pour  ces  dignes  et  dévoués  serviteurs  de 
l'enfance.  " 

Au  mois  de  janvier  de  l'année  dernière,  l'Académie  com- 
merciale de  Québec  exposa  dans  les  salles  de  l'école  ses 
travaux  des  quatre  premiers  mois  de  l'année  scolaire.  Mgr. 
l'archevêque,  M.  le  surintendant,  MM.  les  membres  du  clergé,, 
de  la  magistrature  et  plus  de  4500  personnes  honorèrent 
cette  exhibition  de  leur  présence  et  prodiguèrent  aux  maîtres 
et  aux  élèves  les  éloges  les  plus  flatteurs,  et  disons-le,  les 
plus  sincères  et  les  mieux  mérités.  La  presse  entière  s'associa 
à  ce  concert,  et  pendant  plusieurs  jours,  les  feuilles  québec- 
quoises  publièrent  aux  quatre  coins  du  Canada  les  succès- 
des  humbles  disciples  du  Vénérable  de  la  Salle.  Citons 
quelques  extraits  choisis  parmi  les  journaux  de  tous  les 
partis  : 

"  Nous  ne  surprendrons  personne  en  disant  que  les  tra- 
vaux exposés  sont  tous  des  modèles  dans  le  genre,  car  le 
public  connaît  déjà  les  succès  que  les  élèves  des  Frères  ont 
remportés  aux  expositions  provinciales  ;  mais  nous  avons, 
été  nous-mêmes  surpris  que  des  jeunes  gens,  encore  sur  les. 
bancs  de  l'école,  des  enfants  pour  bien  dire,  soient  parvenus 
à  un  tel  degré  de  perfection. 

Les  ouvrages  exposés  ne  sont  pas  seulement  des  copies; 
serviles  de  modèles  qu'on  aurait  mis  sous  les  yeux  des 
élèves  ;  ce  sont,  on  peut  dire,  des  travaux  faits  par  les  seules 
règles  de  la  perspective  et  de  l'architecture,  sur  des  plans, 
cotés  proposés  par  le  maître  à  l'étude  des  élèves. 

Un  tel  succès  n'est  pas  dû  seulement  au  talent  et  aux 
aptitudes  des  élèves  ;  il  est  du,  et  pour  la  plus  grande  partie^ 
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au  mode  excellent  d'enseignement  du  dessin  suivi  par  les 
Frères  des  écoles  chrétiennes  et  aussi  aux  connaissances 
hors  ligne  du  maître  de  dessin. 

Pendant  toute  la  journée,  hier,  un  grand  nombre  de 
citoyens  de  Québec  sont  allés  visiter  cette  magnifique  expo- 
sition. M.  le  Surintendant  a  paru  prendre  un  grand  intérêt 
à  l'examen  de  tous  les  dessins  exposés,  et  il  n'a  pas  ménagé 
l'expression  de  son  admiration  en  plusieurs  occasions.  " 
(Courrier  du  Canada.) 

"  L'Académie  comprend  deux  cours  distincts  :  i^  le  cours 
préparatoire,  2°  le  cours  commercial 

Nous  avons  oublié  de  mentionner  plus  haut  que  les  révé- 
rends Frères  font  d'énergiques  efforts  pour  enseigner  la 
langue  anglaise,  aujourd'hui  si  utile,  pour  ne  pas  dire  indis- 
pensable, dans  les  différentes  carrières  que  nous  embrassons. 
Le  temps  des  classes  est  également  divisé  par  l'étude  de 
l'anglais  et  celle  du  français. 

"  Le  cours  préparatoire  est  partagé  en  deux  classes  :  la 
première  se  compose  d'enfants  âgés  de  8^  ans  à  lOj^,  et  la 
seconde  est  fréquentée  par  des  enfants  de  6}4  ans  h.  8}4, 
On  y  enseigne  l'art  de  lire  et  d'écrire,  quelques  notions  de  la 
grammaire  française,  etc.  Lesélèves  sortant  de  ce  cours  sont 
suffisamment  préparés  pour  entrer  dans  la  grande  Académie 
ou  dans  les  séminaires  et  les  collèges.  Nous  avons  examiné 
avec  soin  les  travaux  exécutés  par  ces  enfants,  et  nous  les 
avons  admirés.  Les  cahiers  sont  tenus  avec  une  grande  pro- 
preté, et  l'on  constate,  à  chaque  page,  des  progrès  sensibles. 
Si  jeunes  encore,  et  savoir  manier  la  plume  avec  une  aussi 
grande  facilité  !  Mais  nous  ne  nous  étonnons  pas  :  les  révé- 
rends Frères  possèdent  l'art  merveilleux  de  l'enseignement. 
Les  succès  qu'ils  ont  obtenus  dans  toutes  les  expositions 
provinciales  sont  là  pour  attester  que  nous  n'exagérons  pas. 
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"  Le  cours  commercial  renferme  quatre  classes,  et  sa  durée 
est  généralement  de  cinq  ans.  Comme  le  titre  l'indique  ; 
l'enseignement  comprend  ce  qu'il  faut  pour  qu'un  jeune 
homme  puisse  figurer  avec  honneur  dans  le  commerce.  Et 
les  révérends  Frères  parviennent  sûrement  à  leur  but,  car  ces 
élèves,  en  quittant  leur  établissement,  occupent  presque  tou- 
jours de  magnifiques  situations  et  savent  profiter  des  leçons 
de  leurs  dignes  professeurs.  Plusieurs  élèves  de  cette  Acadé- 
mie ont  été  admis  même  à  l'étude  de  l'arpentage  et  du  génie 
civil,  après  un  brillant  examen  ;  ce  fait  parle  éloquemment  en 
faveur  de  cette  institution  et  des  études  solides  qu'on  y  fait. 
Les  jeunes  gens  qui  fréquentent  la  grande  Académie  viennent 
des  différents  quartiers  de  la  ville,  de  Beauport,  de  Lorette, 
de  Sillery,  de  Lévis  et  d'autres  paroisses  environnantes." 

"  Les  travaux  de  dessin  d'après  nature,  faits  par  les  élèves 
de  cette  division,  sont  d'une  rare  beauté  et  méritent  les  plus 
grands  éloges.  "  (Canadien.) 

Ecriture. — "  La  hardiesse  du  coup  de  plume,  le  fini  des 
ouvrages  de  calcul,  de  mensuration  appliquée  à  la  géométrie, 
l'arpentage,  la  trigonométrie,  la  correspondance  commerciale 
anglaise  et  française  des  élèves  des  classes  supérieures  nous 
ont  peu  surpris  ;  car  nous  sommes  habitué  à  nous  laisser  dire 
et  à  juger  par  nous-mêmes  ce  que  sont  et  ce  que  valent  les 
élèves  qui  font  un  cours  complet  à  l'Académie  des  Frères 
de  Québec. 

Nous  mentionnerons  cependant  M.  H.  Falardeau  qui 
tient  la  palme  ;  MM.  D.  Dalaire,  L.  Laberge,  E.  Coté,  O. 
Trudelle,  E.  Batterton,  H.  Burns,  A.  de  Rousselle,  J.  Dion, 
N.  Laforce,  G.  Rinfret,  G.  Van  Felson,  et  A.  Drouin,  qui 
pourraient  à  eux  seuls  former  une  exposition. 

Le  grand  soin  que  l'on  semblait  avoir  apporté  à  l'exécu- 
tion apparente  des  travaux  n'a  causé  aucun   préjudice  aux 
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progrès  de  l'clèvc.  En  examinant  de  près  nous  avons  cons- 
taté que  le  fond  n'avait  rien  à  envier  à  la  forme. 

De  nombreuses  corrections  soulignées  par  un  trait  de  la 
main  du  professeur  accusaient  que  le  poli  et  l'agencement 
n'étaient  plus  un  truc  de  métier.  Et  nous  le  disons  en  pas- 
sant, on  ne  saurait  donner  trop  d'attention  à  cet  ordre,  à 
cette  netteté,  à  cette  sorte  de  mise  en  scène  de  tout  ce  qu'un 
jeune  homme  fait  ou  dispose  et  qui  l'habitue  à  ranger  tout 
ce  qu'il  touche,  lui  inspire  le  goût  du  sérieux  et  de  l'étude, 
et  lui  assure  souvent  une  espèce  de  supériorité  sur  ceux  qui 
l'entourent. 

Mais  si  le  visiteur  a  lieu  d'être  satisfait  des  succès  qui  cor- 
respondent aux  efforts  du  jeune  homme  de  1 5  à  20  ans, 
c'est  surtout  à  la  vue  des  pâtes  rondement  et  élégamment 
faits  du  petit  marmot  de  7,  8,  et  9  ans,  que  l'admiration  ne 
connaît  plus  de  bornes  ;  là  se  révèlent  le  tact,  la  constance  et 
l'habileté  de  la  part  du  maître  qui  arrive  ainsi  à  former 
d'aussi  jeunes  enfants  à  un  tel  degré  de  perfection,  et  de  la 
part  de  l'élève  une  docilité  parfaite  aux  instructions  qu'il 
reçoit,  jointe  à  ce  désir  de  tout  savoir,  si  naturel  à  son  âge, 
qui  trahit  souvent  le  degré  d'intelligence  parfois  précoce,  et 
toujours  susceptible  du  plus  complet  épanouissement. 

Dessin.-  \.ç:  dessin  enseigné  à  l'Académie  est  pratique 
avant  tout  ;  on  vise  plus  à  ViUilc  qu'au  dulce.  C'est  ce  genre 
de  dessin,  aussi  bien  que  ce  système  d'éducation  pratique 
que  l'on  désirerait  voir  introduit  dans  les  nombreuses  écoles 
dont  la  plupart  des  élèves  se  recrutent  dans  les  familles 
d'artisans  et  d'ouvriers.  De  plus,  si  Ton  se  flatte  que  l'édu- 
cation a  fait  un  grand  pas  dans  notre  province  depuis  25  ans, 
il  est  douteux  que  l'on  ait  raison  de  s'enorgueillir  du  piteux 
état  où  sont  encore  réduites  presque  toutes  nos  écoles  de 
campagne.     ]^^t   qui    dit    un    enseignement    pratique,     mais 
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méthodique,  mais  intelligent,  mais  concient  dans  ce  que 
Ton  fait,  ne  dit  pas  un  système  exclusif  dans  ce  que  l'on 
enseigne  ;  à  preuve,  c'est  que  depuis  quatre  ans  seulement, 
sur  93  élèves  qui  ont  fait  ou  complété  leur  cours  commercial, 
1 1  sont  dans  la  mécanique,  7  pratiquent  l'architecture,  4  ont 
subi  avec  distinction  leur  examen  pour  l'étude  du  génie  civil,, 
2  pour  l'écoîe  miHtaire,  4  sont  cultivateurs  et  2  sont  voués  à 
l'enseignement  ;  le  reste  figure  avec  avantage  dans  les  pre- 
mières maisons  de  commerce  de  cette  ville.  Nous  tenons  ces 
détails  de  M.  le  principal  même  de  l'établissement,  qui  les  a 
portés  au  crédit  de  l'historique  de  la  maison.  Or,  nous  nous 
demandons  après  l'évidence  de  ces  faits  ce  que  serait,  ce  que 
pourrait  être  la  somme  immense  de  bénifice  que  retireraient 
la  ville  de  Québec  et  la  province  entière,  en  possédant  une 
Ecole  des  Arts  et  Métiers  dirigée  avec  autant  de  tact  et  de 
discernement  que  l'est  l'Académie  qui  remplit  un  si  beau 
rôle  à  Québec.  Nous  laissons  ici  une  marge  à  la  réflexion  des 
honorables  ministres  qui  nous  gouvernent.  "  ( Evénement. ) 

Industrie. — "  Nous  ne  saunons  terminer  le  compte  rendu 
de  notre  visite  à  la  très  agréable  et  instructive  exhibition 
offerte  au  public  par  les  bons  Frères  de  l'Académie,  sans 
mentionner  un  magnifique  pupitre  en  marqueterie  qui  est  sûr 
d'attirer  l'attention  de  chaque  visiteur  à  l'exposition.  Ce 
pupitre  est  composé  d'environ  13,500  pièces  provenant  de 
123  espèces  de  bois  et  offrant  vraiment  une  unique  et  splen- 
dide  apparence.  Ce  travail  a  pris  18  mois  et  est  estimé  300 
piastres.  Son  habile  et  laborieux  fabricant  est  M.  G.  H. 
Gignac,  de  Sillery,  élève  de  cours  académique'de  dessin  en 
1879."  (Daily  Telegraph.) 

''  C'est  réellement  un  chef-d'œuvre,  "  dit  le  Canadien  ;  et 
où,  ajoute  le  Courrier  du  Canada,  "  toutes  les  règles  de  l'ar- 
chitecture et  du  dessin  ont  été  scrupuleusement  et  fidèle- 
ment observées.  " 
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Ainsi,  les  faits  le  proclament  bien  haut  ;  en  Canada,  comme 
dans  toutes  les  contrées,  nos  Frères  des  Écoles  chrétiennes 
sont  à  la  tête  de  l'éducation  ;  les  expositions,  comme  les 
concours,  les  placent  au  premier  rang. 

Ne  serait-ce  point  ces  brillants  succès,  ces  éclatants  témoi- 
gnages qui  leur  suscitent  tant  de  contradictions  môme  parmi 
certaines  personnes  qui  se  piquent  de  bienfaisance  et  prônent 
la  philanthropie  ? 

Plusieurs  fois  nous  avons  entendu  louer  nos  bons  Frères, 
mais  d'une  manière  restrictive  ;  on  avouait  la  supériorité  des 
méthodes,  le  dévoûment  des  maîtres,  le  succès  des  élèves. 
"Fort  bien,  me  disait  un  jour  un  de  ces  pseudo-admirateurs; 
les  Frères  ont  des  succès  dans  les  Expositions  et  les  con- 
cours, mais  pour  obtenir  de  tels  résultats  ne  s'urchauffent- 
ils  pas  les  élèves  ?  le  zèle  et  la  science  des  maîtres  ne  se 
dirigent-ils  pas  exclusivement  sur  quelques  points  plus  en 
relief?" 

Nous  connaissons  trop  l'esprit  de  sagesse  qui  préside  à  la 
direction  de  l'Institut  pour  accorder  à  cette  puérile  objection 
l'honneur  d'une  minute  d'attention  ;  mais  tout  le  monde  n'a 
pas,  comme  nous,  le  bonheur  de  connaître  les  disciples  du 
Vénérable  de  la  Salle  et  nous  craignons  que  cette  ineptie 
inventée  par  l'esprit  de  légèreté  sur  les  bords  de  la  Seine 
n'ait  un  trop  fidèle  écho  sur  les  bords  du  St.  Laurent.  Pour 
la  réduire  à  néant,  il  nous  suffira  de  citer  le  témoignage 
d'hommes  judicieux,  compétents  et  à  l'abri  de  toute  suspi- 
cion :  Messieurs  les  Inspecteurs.  Nous  n'avons  qu'à  consulter 
leur  notes  et  leurs  rapports  annuels  à  M.  le  Surintendant  ; 
là,  nous  prenons  les  Frères  sur  le  fait,  nous  les  voyons  à 
l'œuvre,  nous  les  suivons  pas  à  pas,  au  jour  le  jour,  et  sur 
tous  les  points  de  la  Province.  Si  ces  pièces  de  conviction 
laissaient  encore  chez  nos  contradicteurs  quelques  préjugés 
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contre  les  bons  Frères  des  Écoles  chrétiennes,  nous  serions 
tentés  de  les  croire  atteints  de  ce  mal  mystérieux  dont  parle 
le  poète  : 

"  Là  gît  la  sombre  Envie  à  l'œil  timide  et  louche.  " 

"  Le  Canada,  disent  MM.  Giard  et  Dunn,  a  des  écoles 
florissantes  dirigées  par  les  Frères  des  Écoles  chrétiennes.  " 
(  Jour  fiai  de  l 'Instruction  publique^  '^^77-) 

St.  Grégoire. — "  Dans  mon  dernier  rappojt,  je  n'ai  point 
fait  mention  de  la  nouvelle  école  des  Frères,  construite  à  St. 
Grégoire,  parce  qu'elle  n'était  pas  encore  en  opération. 
Comme  toutes  les  écoles  tenues  par  les  Frères  de  la  Doctrine 
chrétienne,  cette  école  fait  un  grand  bien.  {Laplanie,  Inspr., 
1879- 1880). 

Sie  Marie. — "  J'ai  visité  aujourd'hui  le  Collège  des  RR. 
Frères  des  Ecoles  chrétiennes.  J'y  ai  trouvé  de  l'ordre  et  des 
progrès.  L'enseignement  du  français,  de  l'anglais,  des  mathé- 
matiques, de  la  tenue  des  livres  et  du  dessin  a  marché  de 
progrès  en  progrès.  Ce  m'est  un  grand  bonheur  d'exprimer 
à  ces  instituteurs  pleins  de  zèle  tout  le  contentement  que 
m'inspirent  de  si  beaux  résultats.  {Vien,  Inspr.,  1881.) 

St.  Henri. — "  Il  y  a  ici  2  municipalités  et  5  écoles  aussi 
nombreuses  que  bien  fréquentées,  savoir  :  celle  des  Frères 
des  écoles  chrétiennes,  remarquable  par  la  bonne  discipline 
qui  y  règne  et  par  les  succès  que  les  élèves  obtiennent.  "  {M. 
Valadey  Inspr.,    1873- 1874). 

**  Aussi  il  y  a  à  St.  Henri  une  Académie  de  garçons  sur  le 
meilleur  pied  possible  tenue  par  les  Frères  des  Ecoles  Chré- 
tiennes. "  {AîcMahoii,  I?tspr.,  i^yô-iSjj). 

Lachine. — "  Il  y  a  une  bonne  Académie  de  garçons,  à 
Lachine,  ouverte  depuis  un  an  dans  un  vaste  édifice  dû  au 
zèle  du  digne  Messire  Fiché.  "  {McMakotîy  Inspr.,  id)'j6-'j'j). 
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"  Le  collège  commercial  de  Lachine,  dirigé  par  les  Frères 
•de  la  Doctrine  chrétienne,  est  fréquenté  par  187  élèves.  Ou- 
tre l'excellente  réputation  dont  il  jouit,  comme  tous  les  éta- 
blissements du  même  genre,  il  se  trouve  avantageusement 
situé  à  proximité  de  Montréal.  {Brdult,    Inspr.,    1877- 1878). 

"  Cette  institution  se  distingue  par  l'écriture  propre  et  soi- 
gnée qu?on  y  trouve.  "  {Ibid.  1878- 1879). 

Longîieiiil. — "  Cette  municipalité  compte  un  Collège  in- 
dustriel tenu  par  les  Frères  de  la  Doctrine  chrétienne.  Cette 
nstitution  est  fréquentée  par  un  grand  nombre  d'élèves  dont 
îles  progrès  rapides  attestent  l'habileté  des  maîtres  qui  ont 
pour  mission  de  les  instruire."  [Archambaidt.  1871). — 
"  L'Institution  supérieure  de  cette  municipalité  tenue  par 
Messieurs  les  Frères  des  Ecoles  chrétiennes  continue  toujours 
à  attirer  dans  ses  excellentes  classes  un  nombre  considéra- 
ble d'élèves  qui  attestent  toujours  de  l'enseignement  de 
cette  bonne  institution.  "  (^Ibid.  iZjG-i'^'j'j). 

Toronto,  Dec.  ler.  1882.  —  La  visite  de  la  classe  supérieure 
de  "  De  la  Salle  Institute"  m'adonne  pleine  satisfaction. 
Les  élèves  travaillent  fort  bien.  Ils  ont  répondu  avec  succès 
sur  toutes  les  matières  enseignées  ;  mais  ils  se  sont  surtout 
■distingués  en  grammaire  et  en  littérature.  Les  élèves  possè- 
dent d'une  manière  parfaite  les  hvres  qui  sont  à  leur  usage. 

y.  F.  White, 
Inspecter  of  High  Schools, 
Je^viens  de  terminer  ma  première  visite  à  l'école  St.  Paul 
département  des  garçons.  L'ordre  est  excellent.  Les  élèves 
ont  répondu  d'une  manière  satisfaisante.  Les  maîtres  se 
dévouent  tout  entiers  à  la  tâche  de  l'enseignement.  J'espère 
que  sous^leur  direction,  l'école  prendra  un  nouvel  essor. 

James  F.  Whiîe, 
Inspector  of  High  Scliocls. 
Toronto,  \6 janvier  1883. 
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J'ai  été  bien  satisfait  des  élèves  de  l'école  St.  Patrice 
sous  la  direction  des  Frères  des  E.  C.  Les  maîtres  paraissent 
zélés  et  dévoués  à  leur  tâche.  Les  enfants  sont  propres  et  se 
conduisent  bien.  Une  chose  m'a  particulièrement  plu  ;  çà 
été  de  voir  les  exercices  de  drill  qui  s'y  font  régulièrement 
sous  la  direction  de  l'un  des  maîtres-.  Les  classes  sont  pro- 
pres, bien  tenues,  bien  éclairées,  et  largement  pour\'ues  de 
tout  ce  qui  a  trait  à  l'enseignement. 

James  F,   Whiîc, 

Insp,  of  HigJi  ScJiocls, 

Islet.. — "  Nous  avons  deux  écoles  de  Frères,  dont  l'une 
récemment  érigée  en  la  paroisse  de  l'Islet,  —  l'autre  était  à 
St.  Thomas  -  les  -  Montmagny  —  desquelles  sortent  chaque 
année,  des  jeunes  gens  capables  de  remplir  des  emplois  assez 
importants  dans  la  société."  {Crcpaidi,  Insp.,  1853.)  — 
'*  L'Académie  de  garçons  est  tenue  par  les  Frères  de  la  Doc- 
trine chrétienne,  qui,  là  comme  ailleurs,  savent,  tout  en 
formant  le  cœur  de  l'enfant,  lui  enseigner  les  connaissances 
nécessaires  pour  devenir  plus  tard  un  sujet  utile  à  la  société". 
{Ibid.  1858.)  —  "Cet  établissement  réussit  on  ne  peut  mieux. 
Le  jeune  garçon  qui  a  fait  un  cours  commercial  chez  les 
Frères  se  fait  aussi  remarquer  par  sa  vertu,  par  sa  bonne 
conduite  et  le  respect  qu'il  a  vis-à-vis  de  ses  supérieurs  et  de 
tout  le  monde.  "  {Ibid.  1878.) 

La  Baie. — "  Cette  municipalité  compte  12  écoles  élémen- 
taires, une  académie  indépendante  de  garçons,  une  école 
indépendante  de  garçons,  et  un  couvent  sous  la  direction 
des  sœurs  de  l'Assomption.  En  général,  ces  écoles  sont 
médiocres,  excepté  l'école  élémentaire  de  filles,  qui  est  sous 
les  soins  des  sœurs  ainsi  que  l'école  tout  récemment  établi  : 
Je  suis  très  heureux  de  pouvoir  constater  que  grâce  au  zèle 
et  à  la  générosité  du  Rév.   M.   Paradis,  l'école  des  garçons 
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doit  passer  cet  automne  sous  l'habile  direction  des  Frères  de 
la  Doctrine  chrétienne.  "  {L.  M.  Laplanie,  i^yô-yj). — "  L'aca- 
démie des  garçons  est  sous  l'habile  direction  des  Frères  de 
la  Doctrine  chrétienne  à  la  Baie  du  Febvre.  Inutile  de  dire 
que  cette  institution  est  à  la  hauteur  de  sa  position  et  fait 
beaucoup  d'honneur  au  Rév.  M.  Paradis  qui  en  est  le  Fon- 
dateur. "  {Ibid,    1878-1879). 

Kingston. — J'ai  visité  l'Ecole  des  Frères  des  Ecoles  Chré^ 
tiennes  aujourd'hui.  Les  élèves  ont  été  examinés  sur  les  spé- 
cialités suivantes:  Arithmétique,  Algèbre,  Géographie, 
Grammaire  anglaise,  etc.  Les  réponses  sur  ces  différents  su- 
jets, ont  été  très  bonnes,  et,  selon  moi,  sont  une  preuve  que 
l'enseignement  de  tous  les  maîtres  est  donné  avec  soin,  et 
les  élèves  y  correspondent  avec  attention  et  intelligence. 
L'ordre  est  très  bon.  Des  méthodes  rationnelles  sont  suivies, 
et  les  résultats  sont  très  satisfaisants. 

y.  A.  McLellaJi, 
Inspecter  of  ^^High  Schools\ 

J'ai  visité  la  première  classe  de  l'Ecole  des  Frères  des  Eco- 
les Chrétiennes  aujourd'hui.  Les  élèves  ont  été  examinés  sur 
les  sujets  qui  suivent  :  Lecture,  Analyse  (logique  et  gramma- 
ticale), Syntaxe,  Algèbre,  Géométrie  et  Arithmétique,  Les 
cahiers  de  devoirs  et  d'écriture  appliquée  ont  été  aussi  exa- 
minées, J'ai  le  plaisir  d'exprimer  que  l'état  de  l'Ecole  me 
commande  une  opinion  favorable.  Les  réponses,  en  général, 
ont  été  correctes  et  intelligentes,  attestant  un  enseignement 
profond,  sérieux  et  soigné.  Le  dessin,  linéaire  tel  qu'ensei- 
gné ici,  mérite  une  mention  spéciale.    L'ordre  est  excellent. 

S.  Arthur  Marling, 
Inspecter  of  ^^High  SchooLs'\ 

St.  Jean. — L'académie  des  garçons  tenue  par  les  Frères 
des  Ecoles  chrétiennes,  dans  cette   ville,   et  fondée  par  M. 
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Larcque,  bien  qu'encore  dans  la  première  année  de  son  exis- 
tence, a  déjà  fait  un  grand  bien,  et  l'on  y  a  réussi  à  disci- 
pliner des  enfants  qui,  dans  ma  première  visite,  avaient  paru 
bien  difficile  à  gouverner.  Les  parents  se  félicitent  haute- 
ment du  bien  qui  s'est  opéré."     Archambaiilt,  Itispr,,  1856. 

'*  Les  Frères  des   Ecoles   dé   la  Doctrine   chrétienne   ont 
sous  leur  direction  une  académie   de  garçons  subdivisée  en 
école  modèle  et  en  école  élémentaire.     Le  chiffre  total  des 
élèves  est  de  300,   chacune  de   ces  écoles   ne   laisse  rien   à 
désirer,  au  double  point  de  vue  de  l'ordre  et  des  progrès  des 
élèves.  "  {Caron,  Inspr.  1871). — "  J'ai  examiné  avec  beaucoup 
de   soin  les  huit  classes  de  l'Académie  de  St.  Jean.     Ces 
différentes  classes  sont  bien   conduites   par  les    Révérends. 
Frères  qui  en  ont  la  direction.     La  discipline  me  paraît  bier^ 
observée    dans    chaque    classe.     Quoique   les   élèves   soient 
encore  peu  avancés,  ils  comprennent  assez  bien  ce  qu'ils  ont 
étudié,  quelques-uns  comprennent  très  bien   même.  "   {Z,  O, 
R.  Lainarche,  Inspr,  1878). — '*  J'ai  été  très  satisfait  de  l'exa-^ 
men  que  j'ai  fait  hier  et  aujourd'hui  des   différentes  classes, 
de  l'Académie  de  St.  Jean.     Malgré   quelques  nuances,  les 
élèves  de  chaque  section  sont  à  peu  près  de   force   égale,  et 
comprennent    bien    leurs  matières."    i^Ibid.    1881. — "Après 
trois  jours  d'examen  à  l'Académie  commerciale  de  St.  Jean, 
dirigée  par  le  cher  frère  Maximinien,  j'ai  trouvé   les   classes 
bien  tenues  et  les  progrès  satisfaisants.  "  {Ibid.  1882). 

Yainachiche. — ''  L'école  modèle  du  village  d'Yamachiche, 
tenue  par  les  Frères  des  Écoles  chrétiennes  est  en  pleine 
activité  depuis  quelques  jours,  et  l'empressement  des  parents 
à  aller  y  faire  inscrire  les  noms  de  leurs  enfants,  a  été  teî, 
qu'en  moins  d'une  semaine  le  chiffre  s'en  est  élevé  à  140,  et 
qu'il  n'a  plus  été  possible  de  continuer  à  en  admettre,  ce 
nombre  étant   tout  ce  que  le   local  de  la  maison  d'école 
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pouvait  permettre  ;  il  e^t  parlé  d'agiandir  par  des  ailes  dès 
le  printemps  prochain.  Tout  fait  augurer  favorablement  de 
cette  institution."  Petriis  Hubert,  Inspr.  1853. 

"  Belle  école-modèle  française  et  anglaise  du  village,  tenue 
par  les  Frères  de  la  Doctrine  Chrétienne.  Cinq  institutions 
s'y  dévouent  à  instruire  près  de  deux  cents  enfant>,  depuis 
le  cours  élémentaire  jusqu'au  delà  des  limites  de  l'enseigne- 
ment prescrit  pour  les  écoles-modèles  ;  éducation  religieuse, 
maintien  civil,  instruction  sacrée  et  profane,  musique  vocale 
et  instrumentale,  tout  cela  est  enseigné  sous  la  direction 
habile  du  jeune  directeur  de  la  maison,  le  Frère  Léo,  un  des 
élèves  brillants  du  regretté  feu  le  Frère  Gélisaire,  premier 
directeur  de  l'établissement^aux.Trois-Rivière?."  {^Ibid.  1855.) 

"  La  paroisse  de  Yamachiche  se  divise  en  1 1  arrondisse- 
ments. On  y  compte  une  académie  française  et  anglaise  de 
garçons,  tenue  sur  un  bon  pied,  par  les  Frères  des  Écoles 
chrétiennes:  {Ibid,  1863- 1864). — L'a':adémie"dirigée  par  l'Ins- 
titut des  Frères  des  Ecoles  chrétiennes,  offre  les  meilleurs 
résultats."  {Ibid.  1867- 1868). 

Trois'Rivicres, — "  Dans  l'écoie  des  Frères  divisée  en  4 
classes,  on  enseigne  le  français  et  l'anglais,  les  notions  élé- 
mentaires des  sciences,  la  musique,  le  chant,  et  surtout  les 
principes  d'une  bonne  conduite  religieuse,  morale  et  civile  à 
plus  de  200  jeunes  élèves,  dont  le  maintien  réglé  et  exeim- 
plaire  est  admiré  de  tout  le  monde." 

Pet  fus  Hubert,  Inspecteur,  1855. 

"  La  ville  des  Trois-Rivières  renferme  une  école  modèle, 
dirigée  par  5  Frères  de  la  Doctrine  chrétienne,  qui  reçoivent 
$120  de  salaire  chacun  ;  deux  écoles  élémentaires  françaises, 
et  une  école  dissidente  française  et  anglaise.  L'école  des 
Frères  est  bien  tenue.  {Ibid.,  1863- 1864).  . 
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"  Au  nombre  des  écoles  où  renseignement  et  les  résultats 
de  l'examen  m'ont  paru  pleinement  satisfaisant?,  je  signale- 
rai dans  le  comté  de  St.  Maurice,  les  écoles  modèles  des 
Frères  de  la  Doctrine  chrétienne."   (lôid.,)  1874- 1875). 

"  Le  collège  industriel  et  l'académie  des  garçons,  tous 
ceux  dirigés  par  les  Révérends  Frères  des  écoles  chrétienne, 
sont  sur  un  excellent  pied  et  m'ont  donné  la  plus  grande  sa- 
tisfiiction."  lâi'd.,  (iSyy-iSy8). 

"  Le  collège  industriel  de  Trois-Rivières  et  l'académie  des 
garçons  d'Yamachiche,  tous  deux  dirigés  par  les  Révérends 
Frères  de  la  Doctrine  Chrétienne,  sont  toujours  snr  un  ex- 
cellent pied  ;  tous  deux,  mais  surtout  le  premier,  se  font  re- 
marquer par  un  bon  cours  commercial.  Toutes  les  matières 
y  sont  généralement  bien  enseignées,  et  surtout  la  calligra- 
phie, le  dessein  et  la  comptabilité  qui  atteignent  un  haut  de- 
gré de  perfection.  Mais  ce  qui  fait  surtout  le  mérite  de  ces 
deux  institutions,  c'est  l'excellente  éducation  religieuse  et 
morale  que  reçoivent  les  enfants  confiés  aux  soins  de  ces 
bons  Frères."  {/ùia.,    1878-1879). 

"  Le  collège  industriel  de  Trois-Rivières  dirigé  par  les 
Révérends  Frères  des  écoles  Chrétiennes,  qui  est  la  plus  im- 
portante dci  institutions  que  je  suis  chargé  de  visiter,  conti- 
nue toujours  à  faire  beaucoup  de  bien.  Cinq  à  six  cents 
élèves  le  fréquentent  annuellement.  Cette  maison  offre  de 
grands  avantages  aux  familles  pauvres,  dont  les  enfants  re- 
çoivent là,  gratuitement,  une  bonne  éducation  religieuse  et 
une  bonne  instruction  commerciale.  L'excellent  cours  com- 
mercial anglais  de  cette  institution  est  très  estimé  et  recher- 
ché, et  à  bon  droit." 

M.  Tetrecmlt,  IiiÇpecteiir,  1 880-1 881. 

Sofel. — "  Dans  cette  ville  les  choses  ont  bien  changé.  Il  y 
a  peu  d'années  môme,  à  peine  y  avait-il  deux  pauvres  écoles, 
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l'une  anglaise  et  l'autre  française.  Il  y  a  maintenant  une  aca- 
démie de  garçons  et  une  académie  de  filles,  sous  la  direction 
des  commissaires,  une  académie  de  garçons  et  une  école  élé- 
élémentaire  sous  la  direction  des  syndics  protestants.  Toutes 
ces  écoles  sont  très  bien  tenues  ;  l'académie  de  garçons  est 
confiée  aux  Frères  de  la  Doctrine  Chrétienne  qui  instruisent 
plus  de  250  enfants  ;  cinquante  sont  pensionnaires.  Les 
élèves  de  la  classe  supérieure  apprennent  avec  succès  le  des- 
sin linéaire,  l'arpentage,  la  tenue  des  livres,  la  géométrie,  l'al- 
gèbre, l'histoire  naturelle,  la  physique  et  la  composition  lit- 
téraire. Les  deux  maisons  où  se  tiennent  les  classes  et  où 
sont  logés  les  Frères  sont  solidement  bâties  en  pierre  et  en 
brique  ;  il  y  a  une  cour  spacieuse  et  un  beau  jardin  ;  l'acadé- 
mie est  bien  fournie  de  livres,  tables,  globes,  cartes  et  possè- 
dent de  plus  les  instruments  nécessaires  à  l'arpentage  et  au 
dessin  linéaire.  "  (Mr.  Archambault^  Insp,  1856). 

"  L'académie  catholique  fréquentée  par  plus  de  400  élèves, 
est  tenue  par  les  Frères  de  la  Doctrine  Chrétienne  sur  un 
pied  qui  la  place  au  premier  rang  des  institutions  de  ce 
genre.  "  {Ibid,  1867- 1868). 

"  L'académie  confiée  aux  soins  des  excellents  Frères  de 
la  Doctrine  Chrétienne  compte  400  élèves  répaitis  en  cinq 
classes,  et  ne  laisse  rien  à  désirer  sous  le  rapport  de  l'ordre^ 
de  la  discipline  et  des  progrès.  "  (Ibid.,  1871). 

•*  Cette  municipalité  possède  une  académie  tenue  par  les 
Rév.  Frères  des  Ecoles  Chrétiennes.  Cette  institution  est 
tenue  sur  un  très  bon  pied,  et  très  bien  fréquentée  et  bien 
vue  de  tous,  aussi  le  zèle  des  maîtres  est  inépuisable  et  leur 
dévoûment  sans  borne.  "  {Ibid.,  1876- 1877). 

Trois  ans  plus  tard,  le  même  imspecteur  écrivait  au  Direc- 
teur de  cet  établissement  : 

'<  Monsieur  le  Directeur, — Je  profite  de  l'occasion  pour  vous 
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exprimer  encore  une  fois  li  satisfaction  que  j'ai  éprouvée  en 
faisant  la  visite  des  clauses  de  votre  Institution  ;  sur  la  bonne 
tenue  de  vos  élèves,  sur  l'exceUence  de  votre  enseignement 
-dans  toutes  et  chacunes  de  vos  classes  depuis  les  plus  élé- 
mentaires jusqu'aux  classes  supérieures. 

J'ai  eu  le  plaisir  de  constater  que  vous  enseignez  avec  un 
grand  soin  et  beaucoup  de  succès  non-seulement  les  matières 
exigées  dans  les  classes  préparatoires  et  élémentaires,  mais 
aussi  celles  qui  constituent  le  programme  des  écoles  modèles 
et  académiques,  J'y  ai  constaté  avec  une  égale  satisfaction 
que  la  calligraphie  et  la  tenue  des  livres  y  sont  exécutées 
avec  une  grande  perfection. 

Je  ne  doute  nullement  que  si  les  contribuables  de  la  ville 
de  Sorel  veulent  profiter  des  avantages  de  votre  enseigne- 
ment, vous  pouvez  former  leurs  enfants  pour  n'importe  quel 
genre  d'affaires  commerciales  qu'ils  pourraient  désirer  d'em- 
brasser, sans  qu'ils  aient  besoin  de  s'imposer  d'autres  sacri- 
fices pour  arriver  à  cette  fin. 

J'ai  eu  l'occasion  d'exprimer  cette  opinion  devant  quel- 
ques personnes  intéiessées  de  cette  ville.  Et  de  plus  dans 
votre  précieuse  maison,  ils  auront  toujours  l'avantage  de  voir 
leurs  enfants  formés  dans  les  principes  moraux  et  religieux 
les  plus  sévères  ;  avantages  inappréciables  pour  des  parents 
chrétiens.  " 

Québec, — Le  premier  établissement  des  Frères  en  ce^te 
ville  date  du  20  aoiit  1848.  Trois  classes  furent  ouvertes  et 
aussitôt  remplies.  Bientôt  il  fallut  y  en  ajouter  d'autres.  Après 
un  an  d'apostolat  en  cette  ville,  nos  bons  Frères  voyaient 
sur  les  bancs  de  leurs  écoles  cinq  cents  élèves  pieux,  stu- 
dieux, complètement  transformés.  Laissons  les  journaux  de 
cette  ville  nou'^  raconter  une  de  ces  petites  fêtes  de  famille 
dont  les  religieux  seuls  semblent  posséder  le  secret,  les  exa- 
mens publics. 
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On  lit  dans  le  Joîirnal  de  Québec  les  détails  suivants  sur 
ces  examens  si  intéressants  : 

"  Nous  n'avons  pu  assister,  mardi,  qu'aune  partie  de  l'exa- 
men des  élèves  des  Frères  :  ces  enfants  s'interrogeaient  ré- 
ciproquement alors  sur  la  géographie.   Les  interrogations  ont 

été  longues  et  sévères,  et  les  élèves  ont  répondu  avec  un 
aplomb  et  une  assurance  qui  a  étonné  le  nombreux  et  res- 
pectable auditoire,  composé  des  deux  sexes.  On  a  même 
jugé  l'examen  trop  sévère  sur  chaque  partie  ;  'ma's  nous 
nous  ne  l'avons  pas  jugé  trop  sévère,  parce  que  nous  avons 
pensé  que  ce  système,  étant  nouveau  pour  cette  partie  du 
pays,  il  avait  besoin  de  se  naturaliser  et  de  prouver  ses  titres 
à  la  naturalisation.  Il  l'a  fait  aussi  d'une  manière  victorieuse 
et  incontestable  pour  l'esprit  le  plus  préjugé. 

Nous  l'avons  déjà  dit  précédemment,  il  fallait  du  génie  au 
fondateur  de  l'ordre  des  Frères,  pour  avoir  inventé  un  sys- 
ftème  à  la  fois  si  simple  dans  son  organisation,  et  si  fécond 
dans  ses  résultats.  Les  élèves  ont  passé  par  les  plus  minu- 
tieux détails  de  la  géographie,  et  les  ont  tous  indiqués  scrupu- 
leusement sur  la  carte.  Ceux  qui  ont  été  présent  à  tout  l'exa- 
men nous  ont  assuré  qu'ils  ont  répondu  avec  la  même  assu- 
rance et  le  même  détail  sur  les  autres  branches  de  l'éduca- 
tion élémentaire  tels  que  l'arithmétique,  la  grammaire,  l'ana- 
lyse des  parties  du  discour::-,  le  toisé  des  surfaces  etc. 

On  a  désigné  à  l'auditoire  des  enfants  qui,  l'année  der- 
nière ne  savaient  pas  lire  et  qui  ont  répondu  là  sur  toutes  les 
matières  dont  nous  venons  de  parler.  Mgr  de  Sidyme,  qui 
présidait,  entouré  d'un  nombreux  clergé,  et  de  beaucoup  des 
citoyens  les  plus  éminents,  a  exprimé  en  quelques  paroles  sa 
satisfaction  et  celle  de  l'auditoire. 

lylr.  Duval  le  président  de  la  société  d'éducation,  animait 
aussi  de  sa  présence  cette  enfance  si  promettante,  et  conti- 
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nuait  une  œuvre  à  laquelle  il  a  si  généreusement  travaillcsans 
relâche  depuis  le  commencement  de  l'année.  Personne  plus 
que  M.  Duvàl  (ses  œuvres  en  sont  la  preuve)  ne  désire  l'é- 
ducation du  peuple.  {Jotinml  de  Québec). 

La  Gazette  de  Québec  parle  avec  éloge  de  l'école  des 
Frères,  voici  comment  elle  termine  un  article  sur  les  exa- 
mens de  mardi  : 

"  Cinq  cents  enfants  en  grande  partie  des  classes  indus- 
trielles des  faubourgs,  recevant  les  éléments  de  l'éducation 
utile,  n'est  pas  une  petite  amélioration.  Il  est  vrai  qu'ils  appar- 
tiennent à  une  seule  dénomination  religieuse,  mais  toutes  les 
autres  ont  droit  de  fréquenter  cette  école.  Nous  souhaite- 
rions que  toutes  puissent  avoir  des  institutions  aussi  qualifiés 
que  les  Frères  qui  dévouent  leur  vie  à  cet  œuvre,  pour  nulle 
rénumération  terrestre,  mais  seulement  pour  leur  nourriture 
et  leur  habillement  qui  sont  très  économiques. 

Voici  maintenant  la  version  du  Canadien  : 

"  Le  premier  examen  public  des  élèves  des  Frères  des 
Ecoles  Chrétiennes  ont  eu  lieu  mardi  dernier,  à  deux  heures, 
dans  la  grande  salle  du  vieux  château  St.  Louis,  que  Son 
Excellence  le  gouverneur-général  avait  mise  à  la  disposi- 
tion de  la  Société  d'éducation  pour  ce  projet.  L'auditoire 
était  aussi  nombreux  que  le  local  pouvait  le  permettre  ;  il 
se  composait  de  dames  et  de  messieurs  à  qui  il  avait  été  dis- 
tribué des  billets  d'admission.  Mgr  l'éyêque  de  Sidyme,  as- 
sisté des  officiers  de  la  Société  d'Education,  présidait  aux 
exercises.  On  avait  élevé  une  estrade  sous  l'orchestre  au 
fond  de  la  salle,  et  les  élèves,  qui  sont  au  nombre  de  sept  cents 
et  dont  la  plupart  étaient  présents,  vêtus  de  leur  uniforme, 
étaient  rangés  des  deux  côtés  avec  leurs  pieux  instituteurs. 
C'est  sur  cette  estrade  que  les  différentes  classes  sont  mon- 
tées tour" à  tour  pour  être  examinées,  et  les  lauréats  à  la  fin 
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■pour  recevoir  la  récompense  de  leurs  travaux.  Les  examina- 
teurs e'taient  les  plus  avancés  des  élèves,  qui  sans  être  munis 
de  programmes,  posaient  les  questions  à  leurs  condisciples. 
Les  exercices  étaient  dramatisés  par  une   discussion  entre 
cinq  élèves  sur  la  matière  qui  devait   être  l'objet   de  chaque 
^examen.    Tous  les  commandements   se  faisaient   par  signe. 
Nous  ne  répétons  pas  ce  que  nous  avons  déjà  dit  de  l'excel- 
lence de  la  méthode  suivie  par  les   Frères  des  Ecoles   Chré- 
tiennes :  tout  l'auditoire  a  pu  en  juger  par  les  résultats  obte- 
nus en  si  peu  de  temps.  Ces  résultat  paraîtraient  incroyables 
s'il  n'y  avait  de  si  nombreux  témoins   pour  les   attester.    Il 
n'y  a  pas  encore  un  an  que  l'école  est  ouverte,  et  des  élèves 
qui  étaient  privés  de  toute  instruction  en  y  entrant,  ont  pu  y 
soutenir  un  brillant  examen,  non  seulement   sur  la  lecture, 
mais  sur  les  diverses  matières  qui  en   faisaient  l'objet,  telles 
que  la  grammaire,  la  géographie,  l'histoire,  mais  le  plus  beau 
résultat,  c'est  le  développement  visible  de   l'intelligence   qui 
brillait  dans  les  yeux  et  sur  le  visage  des  élèves  ;  c'est  leur 
bonne  tenue,  leur  décence,  leur  propreté,  c'est  la  réforme  qui 
s'est  opéré  tout-à-coup  dans  les  faubourgs  auxquels  ils  appar- 
tiennent pour  la   plupart,  et  dans   lesq^iels,  au   lieu   de  ces 
longues  files  d'enfants   proprement  vêtus,  disciplinés  comme 
•des  soldats,  et  marchant  en  silence,  on  ne  rencontrait  autre- 
fois que  des  attroupements  de  gamins  en  haillons  qui  jouaient 
bruyamment  ou  se  battaient  et  obstruaient  les   rues.    Com- 
ment louer  dignement  les  hommes  généreux  qui  se  dévouent 
à  une  telle  œuvre  sans   espoir  de  récompences   ici-bas  ?    Et 
quelle  reconnaissance  ne  devons-nous   pas  au  digne  curé  de 
■Québec,  qui  a  fait  de  si  grands   sacrifices  pour  doter  la  ville 
d'un  tel  établissement  ?  Nous  donnons  la  liste  des  élèves  cou- 
ronnés. Les  prix  consistaient  en  livres  élégamment  reliés  et 
en  couronnes  de  fleurs  qui  leur  ont  été  posées  sur  la  tête  aux 


applaudissements  de  l'auditoire  par  la  main  vénérée  du  pré- 
lat qui  termina  la  séance  en  se  faisant  l'éloquent  interprête 
des  sentiments  de  tous  les  assistants  à  l'égard  des  instituteurs 
et  des  élèves." 

La  ville  de  Québec  possède  aujourd'hui  plusieurs  écoles 
dirigées  par  les  Frères  des  Ecoles  Chrétiennes.  Nous  avons 
déjà  parlé  longuement  de  l'excellente  académie  établie  par 
le  R.  M.  Auclair  et  qui  ne  coûte  pas  un  centin  à  la  cité.  Ce 
que  nous  en  avons  dit  paraît  suffire  pour  faire  connaître  et 
apprécier  cette  institution,  la  première  académie  commer- 
ciale, à  notre  avis,  de  toute  la  Province.  Disons,  ou  plutôt 
laissons  MM.  les  Inspecteurs  nous  dire  un  mot  des  autres 
écoles  :  Diamond  Harbor,  St.  Patrice,  St.  Jean,  et  St.  Rock. 
Diamond  Harbor. — "  Les  Frères  de  la  Doctrine  Chré- 
tienne ont  aussi  au  cap  Diamant  une  maison  où  ils  tiennent 
4  classes,  dont  trois  anglaises  et  une  française. 

Les  3  classes  anglaises  réunissent  220  petits  garçons, 
parmi  lesquels  on  ne  compte  que  4  enfants  d'origine  fran- 
çaise ;  les  autres  sont  tous  irlandais.  La  lecture,  l'écriture, 
l'English  Grammar,  la  géographie,  la  Natural  Philosophy,  le 
Christian  Duty,  le  Catholic  School  Book,  y  sont  en  usage. 

La  classe  française  a  30  élèves  canadiens,  et  on  leur 
enseigne  avec  la  lecture  et  l'écriture,  la  grammaire  française, 
la  géographie  et  l'arithmétique. 

St.  Patrice.. — "  Les  Frères  de  la  Doctrine  Chrétienne  tien- 
nent au  faubourg  St.  Jean,  sous  le  contrôle  des  commissaires, 
3  classes  anglaises  fréquentées  par  188  petits  garçons,  dont 
103  d'origine  britannique  et  85  d'origine  française,  tous  catho- 
liques à  l'exception  de  deux  protestants.  L'une  est  école 
supérieure  et  les  enfants  apprennent  Grace's  History,  Natural 
Philosophy,  la  Géographie,  Lennie's  Grammar,  la  Géométrie, 
le  Dessin  linéaire,  l'Algèbre,  le  Mesurage,   l'Arithmétique.  " 

\Bardy.  Inspr.  1855.) 
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"  Vous  avez  aussi  su  apprécier,  M.  le  Surintendant,  dans 
votre  visite  chez  les  Frères  aux  Glacis,  les  progrès  des 
élèves  qui  ont  répondu  avec  avantage  aux  questions  qui 
leur  ont  été  faites  sur  les  diverses  branches  enseignées  dans 
cet  établissement  ;  les  mathématiques,  la  géométrie,  le  me- 
surage,  l'algèbre,  l'usage  des  globes,  le  dessin  linéaire,  la  te- 
nue des  livres,  etc.  Bardy,  Inspcteur,  1857-. 

"  Il  suffira  de  donner  le  nombre  des  enfants  qui  fré- 
quentent ces  diverses  institutions  si  précieuses  pour  ne  pas 
répéter  les  éloges  très  mérités  que  j'ai  dû  en  faire  dans  mes 
rapports  précédents.  Plus  de  1500  petits  garçons  sont  ins- 
truits chez  les  Frères,  outre  325  de  leurs  classes  qui  ne  sont 
pas  sous  contrôle."  (Jbid.,  1861.) 

"  Les  Frères  de  la  Doctrine  chrétienne  enseignent  à  plus  de 
2000  élèves  sans  compter  ceux  des  classes  qu'ils  tiennent  vis- 
à-vis  l'église  St.  Jean,  et  ceux  de  la  belle  Académie  qu'ils 
dirigent  près  de  l'église  St.  Patrice.  Partout  j'ai  pu  consta- 
ter de  remarquables  progrès.  Au  Cap  Blanc,  ces  mêmes  Frères 
tiennent  encore  3  écoles  anglaises  et  une  française  qui  pro- 
duisent les  résultats  les  plus  satisfaisants."  (Ibid.,  18 17-1868). 
"  A  part  ses  hautes  institutions  d'éducation,  la  cité  de 
Québec  soutient  un  grand  nombre  d'écoles  confiées  aux 
soins  des  Révérends  Frères  des  Ecoles  Chrétiennes  et  à  ceux 
des  Révérendes  Sœurs  de  la  Congrégation,  de  la  Charité  et 
du  Bon-Pasteur  :  toutes  ces  écoles  comptent  de  nombreux 
élèves  et  donnent  d'excellents  résultats." 

Jiuicau,  Inspecteur,  \%'/6-\'è']'j. 
St.  Jean — "  Ces  mêmes  Frères  tiennent  encore  dans  une 
vaste  maison  nouvellement  érigé  een  face  de  l'église  St.Jean, 
six  classes  françaises  soutenues  en  -partie  par  la  société 
d'édi::cction  catholique;  550  enfants  fréquentent  ces  écoles 
régulièrement. 
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"  Les  mêmes  Frères  ont  une  académie  littéraire  et  com- 
merciale sur  la  rue  d'Auteuil,  haute-ville,  fréquentée  par  150 
élèves,  qui  y  reçoivent   une  éducation  tout-à-fait  soignée." 

{Ibid.  1863- 1864.) 

St.  Rock. — ''  St.  Roch  a  aussi  une  école  des  mêmes  Frères 
divisée  en  9  classes,  dont  7  françaises  et  2  anglaises. 

"  Les  7  classes  françaises  comprennent  481  petits  garçons 
canadiens.  Dans  la  première  qui  est  une  excellente  école 
supérieure,  \^->  élèves  apprennent  l'histoire,  la  grammaire,, 
l'arithmétique,  la  tenue  des  livres,  la  géométrie,  l'algèbre,  le 
dessin  linéaire,  l'usage  des  globes,  l'art  .épistolaire,  l'analyse. 
Dans  les  6  autres  classes,  l'histoire,  la  géographie,  la  gram- 
maire, l'arithmétique,  la  lecture,  l'écriture,  sont  enseignées 
aux  enfants,  suivant  leur  âge  et  leur  capacité.  " 

"  Les  deux  classes  anglaises  ont  126  enfants,  dont  103 
d'origine  française,  21  d'origine  britannique  et  2  juifs.  Dans 
la  première,  les  enfants  sont  occupés  à  la  lecture,  l'écriture, 
la  grammaire,  la  géographie,  l'usage  des  globes,  le  dessin 
linéaire  et  l'arithmétique.  Dans  la  seconde,  où  les  enfants 
sont  très  jeunes,  on  n'enseigne  que  la  lecture,  l'écriture  et  les 
règles  simples.  "    ,  Bardy,  înspr.  iZ^^. 

"  Les  Frères  tiennent  9  classes  où  les  élèves  reçoivent, 
outre  l'instruction  élémentaire,  des  leçons  sur  l'art  épistolaire, 
la  tenue  des  livres,  l'algèbre,  la  géométrie,  le  dessin  linéaire, 
l'analyse,  l'astronomie,  la  physique,  le  mesurage,  l'usage  des 
globes,  etc.  A  ma  dernière  visite,  en  compagnie  de  M.  le 
Curé,  de  M.  Vallée,  l'un  des  commissaires,  de  M.  Juneau, 
professeur  de  l'école  normale,  et  de  M.  Dion,  instituteur  à 
St.  Roch,  j'ai  été  grandement  flatté,  ainsi  que  ces  messieurs, 
d'entendre  les  élèves  répondre  avec  beaucoup  de  précision 
et  de  capacité  à  nos  diverses  questions  sur  la  grammaire 
française  et  anglaise,  le  calcul,  la  géographie,  et  résoudre  en 
un  clin  d'œil  divers  problèmes  assez  difficiles."  {Ibid.,  1857.) 
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"  Les  Frères  de  la  Doctrine  Chrétienne  tiennent  neuf 
classes  au  faubourg  St.  Roch,  dont  sept  françaises  et  deux 
anglaises.  Le  résultat  de  l'examen  que  j'ai  fait  subir  à  leurs 
700  élèves  a  été  très  satisfaisant.  Ils  tiennent  aussi  aux 
Glacis,  trois  classes  anglaises,  dont  une  supérieure  et  deux 
élémentaires.  On  y  donne  le  même  enseignement  et  avec 
le  même  succès  qu'à  St.  Roch,  à  294  enfants." 

(lùid.,  1863- 1864;. 

''  Les  différentes  écoles  des  Frères  des  Ecoles  Chrétiennes 
ont  eu  aussi  une  exposition  de  dessins,  les  parents  des  élèves 
ont  été  vraiment  étonnés  des  progrès  qu'ont  faits  leurs  en- 
fants ;  les  élèves  de  l'école  St.  Roch  avaient  exposé,  à  eux 
seuls,  plus  de  sept  cents  morceaux  de  dessins,  consistant  en 
dessins  de  portraits,  d'ornementation,  de  paysage,  d'architec- 
ture," (^//^/^.,    1877- 1879) 

Sf.  Sauveur. —  "  Cette  populeuse  et  importante  municipa- 
lité soutient  ure  école  de  garçons  habilement  dirigée  par  les 
chers  Frères  des  Ecoles  Chrétiennes." 

JuneaiL,  Inspecteur,  1871-1 877. 

"  Les  écoles  indépendantes  se  multiplient  dans  la  cité,  on 
n'en  compte  pas  moins  de  vingt-deux  dans  St.  Roch  ;  les 
écoles  des  Frères  et  celles  des  Révérendes  Sœurs  de  la  Con- 
grégation, quoique  toutes  remplies,  ne  suffisent  pas  au  besoin 
de  la  population  de  cette  localité,"  (Ibid.,  \'^'j'j-\%'jZ. 

"  Les  écoles  de  la  cité  sous  contrôle  sont  presque  toutes 
confiés,  pour  les  garçons,  aux  Frères  des  Ecoles  chrétiennes, 
et  nonobstant  le  grand  nombre  d'élèves  qui  fréquentent  les 
nombreuses  classes  de  ces  établissements,  les  progrès  qu'ils 
font  sont  toujours  constants."  (Ibid,,  1878- 1879.) 

Ottawa. — Les  écoles  de  la  capitale  ont  été  visitées  moins 
régulièrement  que  celles  du  Bas-Canada.  Néanmoins  nous 
avons  pu  recueillir  sur  chacune  des   quatre   écoles  de    cette 


77 

ville  des  notes  précieuses  pour  notre  thèse,  la  supériorité  des 
écoles  congréganistes.  Dans  tout  le  cours  de  cette  étude,  on 
a  dû  le  remarquer,  nous  n'avons  guère  invoqué  que  le 
témoignage  de  laïques.  Nous  suivrons  le  même  plan  pour  les 
écoles  d'Ottawa,  et  nous  devons  ajouter  que  ces  laïques  sont^ 
pour  un  certain  nombre,  des  protestants  entichés  de  l'excel- 
lence des  méthodes  de  l'Ontario. 

Recueillons  le  témoignage  de  ces  Messienrs  ;  ils  parlent 
sans  apprêt  et  à  cœur  ouvert. 

Ecole  St.  Patrick,  Ottawa,  le  ig  Avril  1881. 

*'  J'ai,  aujourd'hui,  visité  l'école  St.  Patrice,  dirigée  par 
les  Frères  des  Ecoles  chrétiennes.  J'ai  une  haute  estime  de 
la  manière  avec  laquelle  les  maîtres  remplissent  leurs  devoirs." 

y.  M.  BiicJion, 
Ecole  S  te.  Anne,  Ottawa,  le  2^  Juin  1880. 

*'  J'ai  visité,  aujourd'hui,  l'école  Ste.  Anne,  j'ai  examiné 
les  dictées,  l'arithmétique,  la  lecture,  l'écriture  et  la  géogra- 
phie. Les  cahiers  d'écriture  appliquée  et  de  devoirs  sont  des 
spécimens  admirables  de  propreté  et  de  calligraphie. 

Les  dictées  des  premiers  étaient  bonnes  ;  les  élèves  assi- 
dus à  l'école  ne  peuvent  manquer  de  profiter  du  système 
d'enseignement  qui  y  est  donné.  " 

Arthur  Marling,  Inspecter  High  Schools,  Ontario. 

Ottazva,  23  Octobre  1882. 
"  J'ai  visité,  aujourd'hui,  les  élèves  de  l'école  Ste.  Anne^ 
j'ai  constaté  qu'on  travaille  bien  ;  je  suis  content  de  l'assi- 
duité des  élèves,  l'ordre  règne  partout.  Les  enfants  donnent 
les  réponses  avec  beaucoup  d'intelligence  et  de  promptitude. 
L'écriture  est  excellente.  Les  réponses  aux  différentes  quer- 
t'ons  sont  très  bien.  " 

James  F.  White. 


ECOLE  NOTRE-DAME. — CLASSES  EKANçAISES. 

Oîîaiva,  le  21  Mars  1875. 
"  Ayant  examine,  aujourd'hui,  l'école  de  la  rue  Sussex 
dirigé  par  les  Frères  des  Ecoles  chrétiennes,  j'ai  été  très 
heureux  de  constater  et  de  me  convaincre  que  ks  maîtres 
de  cette  Institution  remplissent  leurs  devoirs  avec  un  dévoû- 
ment  digne  des  plus  grands  éloges.  " 

J.  M.  BiicJicn,  M,  A.,  H.  S.  Inspecter,  Ontario. 
Ottawa,  29  Octobre  1875. 
"  J'ai  visité,  aujourd'hui,  la  première  classe  anglaise,  j'ai 
examiné  les  élèves  sur  la  lecture,  l'orthographe,  l'écriture, 
l'arithmétique  et  la  géographie.  La  lecture  est  généralement 
correcte  ;  mais  on  lit  trop  vite.  Les  dictées  étaient  satisfai- 
santes, surtout  celles  des  plus  jeunes  enf^.fxts.  L'arithmétique 
était  inférieure,  mais  l'écriture  était  excellente.  L'ordre  et  la 
bonne  tenue  des  élèves  étaient  très  bons.  " 

Arthur  Marling,  Inspecter  of  H.  S.,  Ontario. 
Ottazi'a,  18  Mars  1876. 
"J'ai  visité,  aujourd'hui,  les  diverses  classes  placées  sous 
la  conduite  des  Frères.  L'examen  des  élèves,  sur  la  gram- 
maire, l'arithmétique,  la  géographie  et  la  lecture  a  été  satis- 
faisant. Il  y  a  plus  d'application  à  l'écriture.  La  discipline 
de  l'école  est  bonne  ;  les  élèves  sont  attentifs  ;  les  maîtres 
sont  des  hommes  énergiques,  ils  travaillent  conciencieuse- 
ment.  " 

y.  5".  McLel/an,  H.  S.  Inspecter,  0?itario. 
Ottawa,  le  8  mai  1878. 
"  J'ai  visité,   aujourd'hui,   l'Ecole  des   Frères   des   Ecoles 
Chrétiennes,  rue  Sussex.    J'ai  été  très  satisfait  de  constater 
avec  bonheur  la  manière  avec  laquelle  l'école  est  dirigée. 
J.  M.  Biichon,  H.  S.  Inspecter,  Ontario. 
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Ottazva,  31  viars    1879. 
"  J'ai  visité  cette  Ecole  aujourd'hui.    Le  bon  ordre  qui  y 
règne  m'a  procuré  un  sensible  plaisir,   ainsi  que  les  réponses 
des  élèves,  touchant   les   règles  d'intérêt,   d'escompte  et  les 
fractions.  Le  calcul  mental  était  aussi  satisfaisant. 

y.  McLellan,  H.  S.  Inspector,  Ontario. 
Ottawa,  29  avril  1881. 
''  Ayant  examiné,  aujourd'hui,  la  classe  dirigée  par  le  frère 
Abnis  à  l'école  rue  Sussex,  je  suis  très  heureux  de  pouvoir 
proclamer  que  toutes  choses  bont  parfaitement  bien,  les  ef- 
forts du  maître  ne  sont  pas  infructueux,  ses  élèves  progressent 
sous  sa  conduite." 

J,  M.  BucJion,  //.  6".  Inspccior,  Ontario. 
Ottawa,  23  Urc  1882. 
Les  réponses  des  élèves  de  la  première  classe   furent  très 
satisfaisantes. 

Quant  à  l'algèbre  et  à  l'arithmétique,  les  élèves  ont  bien 
travaillé.  Les  réponses  sur  les  autres  branches,  montrent  que 
les  élèves  comprennent  parfaitement  ;  sous  la  conduite  d'un 
maître  si  zélé  et  si  dévoué,  les   enfants  ne   peuvent  manquer 

Jas.  F.    White. 

ÉCOLE  NOTRE-DAME. — CLASSES  FRANÇAISES. 

Ottaiva,  le  8  mai  1878. 
"  Ayant  examiné,  aujourd'hui,  la  classe  de   l'école   Notre- 
Dame,  rue  Sussex,  dirigé  par  le  frère  Mathias,  je  suis  content 
de  pouvoir  exprimer  ma  satisfaction  sur  l'état  dans  lequel  je 
l'ai  trouvée. 

J.  M.  Buchon,  H.  S.  Inspector,  Ontario. 

Ottazva,  le  31  7iiars  1880. 
"  Je  suis  très  content  de  l'ordre  maintenu  dans  cette  école. 
Le  dessin  et  l'écriture  sont  très  bien." 

J.  A,  McLellan,  Inspector,  Ontario, 
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Ottawa,  2^  juin  1880, 
*'  J'ai,  aujourd'hui,  visité  l'Ecole  Notre-Dame  ;  j'ai  examiné, 
j'ai  interrogé  les  élèves  sur  la  grammaire,  l'arithmétique  ;  j'ai 
vu  la  lecture,  l'épellation,  l'orthographe,  la  géographie,  je  suis 
heureux  de  témoigner  l'ardeur  et  l'intérêt  que  manifestent  les 
élèves.  L'ordre  est  généralement  bien,  l'écriture  excellente, 
le  travail  dans  presque  toutes  les  classes  assez  bon  ;  j'ajoute- 
rai qu'on  est  cependant  bien  proches  des  vacances." 

S.  Arthur  Marling,  Inspector  of  H,  S.,  Ontario. 
Ottaïua,  /^  29  avril  1881. 
"  Ayant,  aujourd'hui,  examiné  la  classe  dirigée  par  le  frère 
Brynof,  j'ai  le  plaisir  de  dire  que  je  suis  très  content  du  zèle 
que  déploie  le  professeur  dans  ses   leçons  et  des  succès  qu'il 
obtient  de  son  travail  persévérant. 

y.  M,  Buchon,  H.  S.  Inspector,  Ontario. 

Ottawa,  23  Octobre  1882. 
"  La  classe,  dirigée  par  le  frère  Placide,  a  passé  un 
brillant  examen  siir  les  différents  sujet  de  son  cours.  Les 
connaissances  sur  la  grammaire,  l'histoire,  par  de  jeunes 
enfants,  étaient  parfaitement  justes.  Leurs  réponses  sur  d'au- 
tres branches  n'étaient  pas  moins  satisfaisantes.  " 

James  F.  White. 
ACADÉMIE. 

Ottaiva,  le  26  Avril  1881. 
"  J'ai  visité,  aujourd'hui,  la  classe  de  l'Ecole,  rue  Queen, 
placé  sous  la  direction  du  frère  Severus.  J'ai  examiné  les 
élèves  sur  l'arithmétique  et  la  géométrie  ;  l'exécution  a  été 
satisfaisante  ;  j'ai  aussi  trouvé  une  bonne  écriture.  " 

y.  M.  Biichon. 
Ottazva,  27  Avril  1881. 
"  Aujourd'hui,  j'ai  visité  les  classes  dirigées  par  les  Frères 
Sanctulian  et  Sébastien.  Les  élèves  ont  exécuté  le  travail, 
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sur  lequel  ils  ont  été  examinés,  d'une  manière  très  satis- 
faisante. Mon  opinion  est  que  cette  école  est  bien  dirigée. 
C'est  regrettable  que  le  local  n'ait  pas  été  construit  pour 
l'usage  qu'on  en  fait.  " 

y.  M.  BucJwn. 

Ottaiva,  le  15  Juin  1881. 
"  J'ai  assisté,  aujourd'hui,  à  l'examen  des  élèves  de  cette 
l'école  ;  je  suis  content  ce  tout  ce  que  j'ai  vu  et  entendu. 
L'école  est  évidemment  dans  une  excellente  condition,  bien 
dirigée,  je  crois  qu'elle  n'a  pas  à  craindre  la  rivalité  avec  no> 
meilleures  High  Schools  et  Collegiate  Institutes.  " 

H,  Glashan^ 
Ottazva,  2  décembre  i^Si. 
•'  Aujourd'hui,  j'ai  eu  le  plaisir  dç  visiter  cette  école,  j'ai 
exprimé  ma  grande  satisfaction  pour  son  excellente  te  lue  ; 
les  élèves  sont  très  avancés,  bien  intelligents,  conduite 
bonne.  Je  trouve  l'école  beaucoup  supérieure  à  notre  Ecole 
modèle  provinciale  et  à  notre  Collegiate  Institute  de  cette 
ville.  J'ai  déjà  visité  les  deux,  l'Ecole  des  Erères  est  supé- 
rieure dans  la  vraie  éducation.  " 

Michœl  F,  Harrington, 
Ottawa,  le  2  Xbre  i88i. 
"  Aujourd'hui,  j'ai  eu  le  plaisir  de  visiter  la  première  classe 
de  notre  Ecole,  j'ai  été  très  content  de  trouver  les  élèves  si 
familiarisés  sur  des  sujets  très  difficiles. 

Aussi  je  remarque  que  le  cours  contient  plus  de  pratique 
que  celui  qui  est  suivi  dans  l'école  publique.  " 

James  T.  Foley,  Lindsay. 

Ottaiva,  le  2  Xbre  1881. 
"  J'ai  visité  cette  Ecole,  cette   après-midi,  j'ai  trouvé   les 
élèves  très  avancés  dans  les  diverses   classes.  Je  suis  forcé 
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d'admettre  que  Tcdiication  reçue  dans  cette  maison  est  supé- 
rieure à  celle  qui  est  donnée  dans  les  autres  écoles  publiques. 
Joseph  P.  McCarthy,  Peterborotigh. 
Ottawa,  le  9  Juin  1883. 
"  Ayant  examine,  aujourd'hui,   la   classe  dirigée   par  les 
Frères,  je  trouve  les  élèves  bien  avancés  dans  toutes  les  spé- 
cialités.^ Diverses    questions    d'arithmétique,    très    difficiles, 
furent  résolues  mentalement   avec  une  rapidité  extraordi- 
naire. '" 

Daniel  Phclan,  M.  D,  M.  A. 

Ottazta,  \<^juin  1882. 

"  Je  viens  d'examiner  les  élèves  de  la  première  classe  de 
l'école  des  Frères,  rue  Saint-Georges.  L'ordre  est  excellent. 
Les  questions  formulées  sur  le  calcul  mental  furent  promptes, 
correctes  ;  les  solutions  de  problèmes  d'algèbre  et  de 
géométrie  ont  montré  que  le  raisonnement  mathématique 
est  la  vraie  logique  de  la  classe.  " 

Thos,  GHagan,  B.  A. 

Dans  un  article  sur  un  examen  public  subi  par  les  élèves, 
le  Canada  semblait  résumer  à  l'avance  toutes  ces  apprécia- 
tions ;  nous  en  reproduirons  ici  le  passage  le   plus   saillant  : 

"  Tous  les  grands  centres  de  populations,  dit-il,  se  dis- 
tinguent par  un  certain  nombre  de  pensionnats  et  de  collèges. 
Plusieurs  institutions  sont  subventionnées  par  le  gouverne- 
ment et  sous  le  contrôle  d'un  ministère  de  l'Instruction 
publique.  D'autres  établissements  spéciaux  sont  dirigés  par 
des  professeurs,  et  les  diplômes  que  possèdent  ces  derniers 
attestent  leurs  capacités  dans  l'enseignement  et  donnent  aux 
parents  toutes  les  garanties  désirables  d'instruction  et  de 
moralité  pour  leurs  enfants. 

Pour  le  Canada,  c'est  le  clergé  qui  a  le  monopole  de 
l'instruction  de  la  jeunesse.  Quant  aux  écoles  anglaises,  elles 
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sont  subventionnées  par  notre  gouvernement,  quelques-unes 
du  moins,  et  des  institutions  privées  reçoivent  aussi  un  grand 
nombre  d'élèves. 

Mais,  l'institution  qui  nous  paraît  la  plus  précieuse  en  tous 
pays,  nous  semble  être  celle  des  Frères  de  la  Doctrine  Chré- 
tienne. Par  cela  môme  qu'ils  ont  prononcé  le  vœu  de  pau- 
vreté et  d'enseignement,  ils  témoignent  tous  d'une  si  grande 
humilité  qu'il  faut  vraiment  passer  devant  leur  établissement, 
;\  l'heure  de  midi,  pour  s'apercevoir  de  leur  présence  dans 
une  ville.  Pour  n'être  point  un  ordre  mendiant,  il  ne  faut 
pas  moins  penser  qu'ils  ne  jouissent  que  du  stricte  néces- 
saire dans  leur  modeste  intérieur. 

Comme  les  bons  P>ères  n'étalent  aucun  luxe,  aucune  pré- 
somption dans  leur  état,  on  est  assez  généralement  porté  à 
douter  de  leurs  capacités.  Nous,  les  premiers,  si  jadis,  nous 
respections  l'ordre,  nous  ne  pouvions  nous  défendre  d'une 
certaine  incrédulité  sur  leur  savoir-faire.  Il  a  fallu  que  la  curio- 
sité nous  poussât  à  leur  rendre  visite  partout  où  nous  nous 
rendîmes  durant  le  cours  de  nos  voyages  en  Europe,  en  Orient 
ot  en  Afrique,  pour  être  convaincu  de  leur  instruction  ou  de 
leurs  aptitudes  pour  l'enseignement.  Nous  voici  en  Amérique 
où  nous  les  avons  vus  à  l'œuvre,  et  partout  nous  les  recon- 
naissons pour  être  instruits  et  dévoués. 

Nous  admirons  le  mérite  et  le  dévoûment  de  ces  chers 
P>ères,  parce  qu'ils  enseignent  à  une  classe  de  la  jeunesse 
dont  les  principes,  la  moralité  et  l'intelligence  sont  tout  à 
redresser.  On  connaît  l'insouciance  coupable  des  parents 
pauvres  envers  leurs  enfants,  la  négligence  honteuse  que  les 
parents  montrent  dans  leur  triste  intérieur  envers  ceux  qu'ils 
doivent  élever  honnêtement,  les  mauvais  exemples  trop  sou- 
vent exposés  par  eux  devant  leurs  enfants.  Enfin  tous  ces 
pauvres  enfants  à  qui  Dieu  a  donné  la  vie  pour  que  leurs 
parents  en   fassent  un  jour  des  hommes   honnêtes,   se  pré- 
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sentent  généralement  aux  Frères  avec  une  ignorance  révol- 
tante, avec  des  vices  insultants  pour  la  société,  avec  une 
absence  complète  des  saines  doctrines  de  la  religion. 

Il  y  a,  certes,  des  exceptions,  mais  elles  sont  fort  rares. 
Voilà  donc  à  quelle  classe  de  notre  société  se  dévouent  le> 
humbles  serviteurs  de  Dieu,  et  cela,  pour  une  légère  obole. 
Ils  moralisent  la  jeunesse,  ils  instruisent  la  jeunesse,  ils  civi- 
lisent la  jeunesse.  Beau  rôle  à  remplir  à  notre  époque  de 
scandales  et  de  dépravations  !... 

L'examen  des  élèves  de  l'école  des  Frères  d'Ottawa  avait 
un  double  attrait  pour  nous  :  le  degré  d'instruction  de:> 
enfants  et  la  valeur  des  professeurs.  Nous  ne  craignons  pas- 
d'affirmer  avec  l'assemblée  qui  encombra,  durant  les  deux 
séances,  la  grande  salle  du  Collège,  que  le  succès  a  été  com- 
plet. Le  bon  frère  André  a  montré  dans  cet  examen  une 
perspicacité  et  un  tact  qui  prouvent  les  talents  de  ceux  qui 
l'aident  dans  sa  pénible  tâche  et  nous  lui  témoignons  ici 
toute  notre  reconnaissance  d'avoir  bien  voulu  nous  in\'iter  en 
cette  circonstance. 

Ce  qui  a  particulièrement  attiré  notre  attention,  c'est  la 
direction  donnée  aux  études  ;  cette  direction  est  incontesta- 
blement parfaite,  et  ce  qui  le  prouve,  c'est  la  promptitude 
avec  laquelle  tous  les  enfants  ont  répondu  à  l'examen  oral 
et  l'activité  qu'ils  ont  déployée  dans  leurs  démonstrations 
ou  figures  sur  le  tableau.  Nous  tenons  essentiellement  à 
faire  remarquer  au  public  que  la  théorie  appliquée  à  la 
démonstration  sur  le  tableau  par  ces  jeunes  enfants  n'a  jamais, 
porté  préjudice  à  la  netteté  des  chiffres  ni  des  figures,  ce  qui 
indique  de  leur  part  une  main  exercée  et  une  intelligence 
bien  développée  par  la  méthode  des  bons  Frères. 

Nous  nous  renfermons  comme  on  le  voit  plutôt  dans  un 
cerc'e  d'appréciations  sur  cette  utile  institution,   que  sur  le- 
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amis  de  la  rédaction.  Nous  offrons  à  tous  ces  jeunes  enfants 
nos  plus  grands  éloges  et  l'assurance  de  notre  plus  sincère 
intérêt. 

Montréal , — C'est  à  Montréal  que  les  Frères  des  Ecoles 
chrétiennes  ont  établi  leur  maison-mère  pour  leur  adminis- 
tration ;  c'est  ici  qu'ils  forment,  dans  un  cours  normal  et  au 
noviciat,  à  la  science  et  à  la  vertu,  les  jeunes  gens  qui 
demandent  à  s'enrôler  sous  l'humble  bannière  du  Vénérable 
de  la  Salle  ;  c'est  ici  qu'ils  préparent,  depuis  plus  de  trente 
ans,  ces  livres  classiques  si  admirables  par  leur  méthode,  leur 
simplicité  et  la  sève  chrétienne  qui  y  circule  à  chaque  page. 
La  plupart  ont  reçu  les  éloges  et  la  haute  approbation  du 
Conseil  de  l'Instruction  publique  ;  nos  Inspecteurs  primaires 
les  ont  propagés  dans  toutes  nos  écoles,  nos  autres  congréga- 
tions enseignantes  les  ont  mis  entre  les  mains  de  leurs  élèves  ; 
l'Honorable  Chauveau,  ministre  de  l'Instruction  publique,  les 
recommandait  dès  1855,  dans  les  termes   les   plus  flatteurs  : 

"  Il  y  a  actuellement,  dit-il,  plusieurs  séries  bien  connues, 
et  quatre,  entr'autres,  jouissent  d'une  grande  réputation  :  ce 
sont,  en  français,  celle  des  Frères  de  la  Doctrine  chrétienne. 
Les  livres  des  Frères  se  publient  maintenant  en  anglais  ; 
cette  série  a  déjà  fait  un  grand  bien.  Le  précis  de  la  Doc- 
trine chrétienne  dans  le  syllabaire,  et  les  premiers  chapitres 
du  Devoir  du  Chrétien,  dans  la  collection  des  Frères,  sont 
de  véritables  chefs-d'œuvre  d'analyse,  écrits  avec  une  tou- 
chante simplicité,  et  bien  propres  à  graver  dans  la  mémoire 
des  enfants  des  vérités  et  des  préceptes  dont  les  fruits  croî- 
tront avec  eux. 

"  Le  cahier  de  manuscrit  des  Frères  forme  une  petite 
encyclopédie  des  arts  et  métiers  et  des  inventions  modernes, 
bien  calculée  pour  développer  l'intelligence  des  enfants  dans 
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une  direction  conforme  à  l'esprit  de  proîzjrès  de  notre  c'poque." 
{Rapport  de  1855.) 

Dix-neuf  ans  plus  tard,  nous  lisons  dans  le  Corrcspondanî 
du  2  janvier  1874  : 

**  Il  serait  fastidieux  de  pas-er  en  revue  tous  les  livres 
rédigés  par  l'Institut  des  Frères  ^(i^  Ecoles  chrétiennes,  à 
l'usage  spécial  des  écoles.  Ils  embrassent  toutes  les  branches 
de  l'instruction  primaire,  et,  dans  chacune,  ils  sont  variés  de 
manière  à  être  appropriés  à  tous  les  besoins  de  l'enseigne- 
ment selon  l'âge  des  élèves,  le  degré  de  leur  instruction  et  la 
division  de  l'école  à  laquelle  ils  appartiennent.  Ils  sont,  pour 
la  plupart,  au  nombre  des  meilleurs,  ainsi  qu'on  l'a  déclaré 
récemment  dans  le  sein  du  Conseil  municipal  de  Paris.  Ce 
qui  le  prouve,  c'est  l'emploi  qu'en  font  beaucoup  de  laïques, 
de  préférence  à  d'autres  ouvrages.  " 

On  est  heureux  de  voir  l'Hon.  Chauveau  et  le  Conseil 
municipal  de  Paris  rendre  un  public  et  éclatant  hommage  à 
la  supériorité  des  livres  rédigés  par  nos  bons  Frères,  (i) 

Des  ouvrages  passons  aux  écoles. 

Lors  de  l'arrivée  des  Frères  à  Montréal,  il   y   avait,  dan.-> 

(1)  Présentement,  tous  les  ouvrages  classiques  des  Frères  sont  ei» 
voie  de  réédition.  Ces  intelligents  instituteurs,  loin  de  s'immobi- 
liser dans  une  aveugle  routine  comme  on  les  accuse  gratuitement, 
sont,  nous  le  prouverons  tout  à  l'heure,  les  premiers  à  la  tête  de  tout 
progrès  pédagogique.  C'est  sous  cette  inspiration  qu'ils  révisent 
leurs  divers  ouvrages,  et  leur  font  subir  les  améliorations  dont  l'ex- 
périence de  près  de  cinquante  ans  d'enseignement  dans  le  pays,  leur 
a  démontré  la  nécessité.  Nous  avons  sous  les  yeux  le  Cours  de 
Langue  française,  réédité  tout  récemment.  Le  temps  ne  nous  permet 
pas  d'en  faire  Téloge  qu'il  mérite,  mais  nous  pouvons  affirmer  qu'il 
tient  le  premier  rang  parmi  les  ouvrages  de  ce  genre,  et  lui  prédire 
an  brillant  et  utile  avenir,  car  il  nous  paraît  destiné  à  contribuer 
puissamment  à  la  conservation  de  deux  choses  sacrées  pour  tout 
Canadien  :  la  religion  et  la  langue  française. 
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cette  ville,  dit  le  Dr.  Meilleur,  (i)  "sept  écoles  catholiques 
de  garçons  en  pleine  opération,  et  nombreusement  fréquen- 
tées, sous  le  patronage  immédiat  du  clergé.  Trois  de  ces 
écoles,  dont  l'une  anglaise,  furent  établies  par  Mgr.  l'Evêque 
Lartigue,  et  trois  par  le  Séminaire  de  Saint-Sulpice  de 
Montréal,  outre  une  bonne  école  primaire  que  celui-ci  faisait 
tenir  dans  le  collège  môme.  " 

"  Nous  n'étions  pas,  en  1837,  dépourvus  de  bonnes  écoles 
de  garçons  à  Montréal,  lors  de  l'ai  rivée,  en  cette  ville,  des 
Frères  des  écoles  chrétiennes.  Prétendre  le  contraire  serait 
une  grave  erreur,  injurieuse  également  au  clergé  et  à  la  popu- 
lation de  Montréal.  Mais  le  besoin  de  l'instruction  augmen- 
tant avec  le  chiffre  de  ses  habitants  et  le  degré  des  affaires 
de  tous  genres  et  de  toutes  espèces,  il  devenait  nécessaire 
d'établir  un  plus  grand  nombre  d'écoles  pratiques  accessibles 
à  tous  les  enfants  tésidents  sans  distinction  d'origine  ni  de 
condition  aucune,  et  ces  bons  Frères  étaient  bien  les  institu- 
teurs expérimentés  qui  pouvaient  le  mieux  répondre  au  besoin 
en  se  chargeant  de  diriger  ces  écoles,  pour  le  plus  grand  bien 
de  toutes  les  classes  de  la  société.  En  effet,  ils  ont  habilement 
remplacé  les  instituteurs  de  toutes  les  écoles  catholiques  de 
garçons  qui  étaient  tenues  sous  le  patronage  éclairé  du 
clergé  de  Montréal.  Ils  ont  même  remplacé  les  instituteurs 
de  nombre  d'autres  bonnes  écoles  qui  étaient  tenues  dans  d'au- 
tres parties  du  pays."  (2) 

il)  Mémorial  de  l'Ediicatioii. 

\2)  C'est  assurément  cette  supériorité  des  Frères  dans  renseigne- 
ment qui  leur  a  attiré  l'attention  et  conquis  l'estime  de  tant  d'émi- 
nents  personnages.  Nous  avons  déjà  parlé  des  encouragements  que 
leur  prodiguèrent  dans  leurs  visites  les  Evêques  du  Canada,  Mgr.  de 
Forbin  Janson  et  M.  le  Gouverneur  général,  lord  Sydenliam.  "  Le  8 
février  18G9,  Sir  John  Young,  gouverneur  général,  honora  les  Frè- 
res de  s»,  risite  :   il  voulut  que  tous  lui  fussent  présentés  et  leur 


"  L'instruction  qu'ils  donnent,  continu  l'Honorable  Surin- 
tendant, pour  être  plus  modeste  plus  économique  et  plus 
l'cligieux,  n'en  est  pas   moins   solide  et  pratique,   ni   moins 

serra  cordialoinuiiu  la  niaiu.  Lo  Eûvéreiid  Frère  Directeur  Anthony 
prit  do  là  occasion  d'attirer  l'attention  particulière  do  Son  Excel- 
lence sur  le  frère  Adelbertus,  un  des  premiers  frères  qui  vinrent  de 
France  en  Canada,  il  y  a  32  ans,  pour  y  former  des  établissements 
d'éducation  pour  la  jeunesse  du  pays.  Le  Ilévérend  Frère  Directeur 
Jit  observer  à  Son  Excellence  que  ce  courageux:  pionnier  est  en 
mémo  tomps  le  dernier  des  enfants  du  vénérable  de  la  Salle  qui 
vinrent  au  milieu  de  nous  pour  cet  objet  à  une  époque  déjà  reculée. 
iSon  Excellence  témoigna  beaucoup  d'intérêt  pour  les  bons  frères  et 
pour  leurs  cliers  élèves  qu'elle  considéra  comme  devant  en  partie 
remplir  un  jour  des  positions  importantes  dans  la  société. 

Le  journal  d'où  nous  tirons  la  substance  d'-  ce  paragraphe  fait  ob- 
•server  avec  raison  que  la  visite  d'un  gouverneur  à  nos  maisons 
d'éducation  est  un  événement  qui  fait  toujours  époque  dans  les 
annales  de  nos  institutions.  Elle  rend  hommage  à  renseignement, 
ranime  le  courage  des  maîtres  et  porto  les  élèves  à  un  plus  haut 
ilegré  d'émulation  et  d'application.  "     [Dr.  Meilleur.) 

Si  Son  Excellence  revenait  aujourd'hui,  Elle  pourrait  encore  ser- 
rer la  main  au  Révérend  Fr.  Adelbertus,  le  seul  survivant  des 
t[uatre  fondateurs  de  notre  colonie  canadienne,  et  Elle  admirerait  en 
lui  un  vénérable  vieillard  qui  porte  avec  un  courage  juvénile  ses  72 
ans  de  pèlerinage  et  ses  46  ans  de  colonie  américaine. 

En  1873,  Son  Excellence  le  comte  de  Dufferin  voulut  aussi 
vncourager  de  sa  visite  les  Frères  de  Montréal,  il  visita  leur  établis- 
ssement  où  il  trouva  un  bon  nombre  de  personnes  distinguées  qui 
avaient  profité  do  cetle  circonstance  pour  donner  à  M.  le  Gouver- 
neur-général une  preuve  éclatante  de  leur  sympathie  pour  les  Frères. 
Parmi  elles,  on  remarquait  M.  le  chanoine  Fabre,  ]MM.  Eousselot, 
Verreau,  Jeté.  P.  S.  Murphy,  etc.,  etc.  Les  élèves  présentèrent  une 
-charmante  adresse  à  Son  Excellence  qui  répondit  en  ces  termes  : 

^•'  Mes  jeunes  amis, 

'•  Je  vous  remercie  de  l'adresse  que  vous  venez  do  me  présenter 
"^t  de  tous  les  bons  souhaits  qu'elle  renferme.  Bien  que  j'aie  visité 
plusieurs  maisons  d'éducation,  je  ne  me  l?sse  jamais  do  voir  des  phy- 
sionomies aussi  heureuses  que  les  vôtres  et  de  vous  montrer  que 
non-S(^ul':^mrTit  moi,  mni<  encorp   volrn  bonne  ]\oine  désirons  vous 
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propre  à  repondre  aux  besoins  réels  di^s  enfants  du  peuple 
dans  l'humble  vocation  où  ils  sont  généralement  appelés  à 
vivre.  "  (i) 

Bien  plus,  l'enseignement  donné  par  les  Frères,  quoique 
modeste,  étaient  tellement  scHide  ^\.  pratique ,  répondait  si  bien 
aux  besoins  de  toutes  les  classes  qui  ne  se  destinent  pas  aux 
carrières  libérales,  que  les  écoles  de  ces  maîtres  habiles  devien- 
nent des  pépinières  d'instituteurs  laïques,  les  premières  Ecoles 
noj-males  du  Canada.  Ainsi,  au  Canada  comme  dans  la  mère- 
patrie,  c'est  aux  Frères  des  Ecoles  chrétiennes  qu'est  dû 
l'honneur  d'avoir  établi  les  premières  écoles  normales  ;  et 
les  Ecoles  normales  du  Canada,  comme  celles  de  France, 
étaient  complètement  gratuites. 

"  A  Montréal,  dit  le  Dr.  Meilleur,  les  bons  Frères  des 
FZcoles  chrétiennes  voulurent  bien  se  prêter  à  la  chose,  en 
admettant  dans  leurs  classes  les  instituteurs  qui  en  deman- 
daient l'entrée  pendant  au  moins  le  temps  de  leurs  vacances, 
suivant  l'avis  que  je  leur  en  avais  donné  autrement.  Cet 
excellent  ordre  religieux,  dont  le  noviciat  est  une  véritable 
ecote  norjnale,  a  contribué  à  former  ainsi,  tout  en  même  temps, 
bon  nombre  d'instituteurs  laïques.  "  Et  "  les  écoles  de  gar- 
çons   tenues   à    Montréal   .sous   le   patronage   immédiat    du 

imcourager.  A'ous  uo  pouvez  pas  maintenant  apprécier  autant  que 
vous  le  pourrez,  lorsque  vous  serez  dans  un  âge  plus  a\ancé,  la. 
valeur  de  tous  les  soins  et  de  l'attention  dont  ^■ou3  êtes  l'objet,  et 
pour  cette  raison,  je  vous  exhorte  à  faire  tout  en  votre  pouvoir  pour 
■exécuter  c(ï  que  vos  professeurs  désirent,  et  pour  être  toujours 
attentifs  à  vos  études.  Ces  études  ont  été  préparées  pour  '^  ous  par 
«les  amis  sages  et  éclairés,  et  la  meilleure  manière  do  leur  prouver 
votre  reconnaissance  est  de  redoubler  d'efforts  pour  en  profiter." 

1 1  )  L'instruction  donnée  par  les  Frèree  est  modeste,  eu  égard  à 
celle  donnée  dans  les  Universités  et  les  Collèges  dont  M.  le  Docteur 
vient  de  parler. 
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Séminaire  de  Saint-Sulpice  étaient  toutes,  comme  le  sont 
celles  des  Frères  aujourd'hui,  entièrement  gratuites^'  (i) 

Si  nous  jugeons  des  7  écoles  catholiques  que  trouvèrent 
les  Frères  à  leur  début  à  Montréal,  par  le  tableau  que  nous 
en  traça,  en  1854,  M.  l'inspecteur  Valade,  elles  étaient, 
comme  celle  de  M.  Compagnon,  loin  d'offrir  un  tyjx;  d'ordre 
et  de  discipline.  Sous  l'action  douce  et  maternelle  des  bons 
Frères,  sous  l'influence  éminemment  chrétienne  de  ces  véri- 
tables apôtres,  il  s'opéra  une  rapide  et  merveilleuse  trans- 
formation que  nous  révèlent  les  feuilles  publiques  de  cette 
époque. 

"  En  passant  de  l'éducation  collégiale  à  l'instruction  pri- 
maire, disent  les  Mélanges  religieux,  sept.  1841,  nous  traitons 
une  matière  aussi  importante  et  d'un  intérêt  égal  ;  nous 
pourrions  peut-être  dire  d'un   intérêt  plus  grand  ;  car  le  ser- 

(1)  Le  but  du  Vénérable,  en  créant  son  Institut,  était  moins  do 
former  des  maîtres  que  des  catécJiwieg.  Le  nom  même  qu'il  donna 
à  sa  famille  naissante  révèle  l'intime  de  sa  pensée  :  Frères  des  Ecoles 
chrétiennes.  Si  ses  écoles  ont  été  partout  au  premier  rang  dan? 
l'enseignement  profane,  partout  —  et  c'est  ici  le  secret  principal  de 
leurs  éclatants  succès  —  partout,  disons-nous,  la  première  matière 
inscrite  en  tête  de  leur  programme  est  l'instruction  religieuse,  1» 
catéchisme.  Aussi  l'Institut  a  toujours  compté  parmi  ses  maîtres  de^ 
hommes  éminents,  dea  modèles,  dans  l'art  de  faire  le  catéchiwie. 
('itons,  à  l'appui  de  cette  affirmation,  deux  faits  empruntés  aux 
Annales  de  V Institut  : 

"  Au  nombre  des  matières  strictement  obligatoires  de  son  pro- 
gramme d'enseignement,  le  Vénérable  de  la  Salle  comprit  les  prières 
usuelles,  le  catéchisme  du  diocèse  et  1  histoire  sainte.  Les  enfants 
assistèrent  à  la  messe  tous  les  jours  ;  le  soir,  une  deiiii-heure  fut 
consacrée  à  leur  instruction  religieuse.  Les  supérieurs  de  Saint- 
Sulpice  autorisèrent,  quelques  années  plus  tard,  les  séminaristes  à 
prendre,  deux  fois  par  semaine,  la  place  des  Frères  pendant  cette 
leçon,  afin  de  s'exercer,  sous  la  direction  du  Vénérable  de  la  Salle, 
à  deyenir  d'habiles  catéchistes.  "  fP.  T).")  et  bCi,.) 
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vice  de  cet  enseignement  s'étendant  à  un  plus  grand  nombre,- 
il  est  par  là  même  plus  utile  ;  et  le  bienfait  étant  plus  uni- 
versel, il  s'en  suit  qu'il  est  plus  grand.  On  lésait,  l'instruction 
élémentaire  est  le  besoin  de  tous  ;  c'est  le  cours  d'études 
indispensable  au  peuple.  Donnez  au  peuple  une  éducation 
propre  à  sa  conscience,  à  sa  position  ;  en  un  mot,  une  éduca- 
tion pleine  de  religion  et  d'actualité,  et  vous  aurez  très  bien 
servi  votre  pays,  l'état,  la  société. 

Or,  le  Canada  possède  déjà  un  certain  nombre  de  ces 
institutions  providentielles,  essentiellement  catholiques  et  par 
conséquent  destinées  à  exercer  sur  ce  pays  une  influence 
majeure.  Il  est  vrai  que  cette  province  n'a  pas  encore  toutes 
les  écoles  qu'elle  est  appelée  à  avoir  plus  tard  ;  mais  on  ne 
peut  pas  dire  que  le  peuple  canadien  ait  extraordinairement 
souffert  de  cette  privation  ;  peut-être  même  cette  omission 
a-t-elle  été  moins  sensible  et  moins  dommageable  ici  que 
nulle  part  ailleurs.  Pourquoi  cela,  demande-t-on  peut-être  r 
Pourquoi  ?  parce  que  le  bon  sens  et  la  probité  native  du 
peuple   canadien   y   suppléaient  ;  parce  que   l'enseignement 

"  Parmi  les  ecclésiastiques  qui  assistèrent  à  l'installation  des  Frères 
à  Moulins,  et  qui  témoignèrent  porter  le  plus  A'if  intérêt  au  succès 
et  au  développement  de  leur  œuvre,  se  trouvait  le  grand  vicaire 
Jean-Joseph  Languet  de  Gergy,  frère  de  Languet  de  Gergy,  vicaire 
de  Saint-Sulpice,  et  parent  des  fondateurs  de  la  communauté  des 
Frères  de  Dijon.  Ce  qui  le  frappa  le  plus,  dans  les  principes  do- 
méthodologie  des  nouveaux  maîtres,  fut  la  facile  et  féconde  applica- 
tion que  l'on  pouvait  en  faire  aux  catéchismes  des  paroisses.  Cette 
idée  ne  resta  point  stérile  en  son  esprit.  Il  convoqua  deux  fois  tous 
les  jeunes  clercs  et  les  autres  catéchistes  de  Moulins  dans  l'église  do 
Saint-Pierre.  Le  Frère  directeur,  à  qui  il  avait  fait  connaître  ses 
intentions,  y  fit,  en  leur  présence,  à  tous  les  élèves  réunis,  le  caté- 
chisme d'après  le  mode  introduit  par  le  Vénérable  do  la  Salle  aux 
écoles  sulpiciennes,  à  Paris.  Le  vicaire  général  le  félicitai  publique- 
ment et  enjoignit  aux  catéchistes  qui  furent,  comme  lui,  ses  auditeur.^ 
attentifs,  d'apprendre  sa  méthode  et  de  s'y  conformer." 
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religieux  surtout  remplaçait  pour  lui,  en  grande  partie,  l'en- 
seignement profane.  Il  y  a  dans  la  simple  intelligence  du 
catéchisme  catholique  une  éducation  plus  complète  et  plus 
profonde  qu'on  ne  le  pense  généralement.  Voilà  ce  qui  a 
fait  du  peuple  canadien  d'abord  un  peuple  .^i  moral  ;  puis, 
par  une  conséquence  nécessaire,  un  peuple  réfléchi,  intelli- 
gent, soigneux  de  tous  ses  intérêts. 

Ces  observations  préliminaires  nous  paraissaient  indispen- 
sables avant  le  compte  rendu  que  nous  alh.ns  faire  cie  l'ensei- 
gnement catholique  dans  les  écoles  élémentaires  de  cette 
province. 

Parmi  les  institutions  de  ce  genre  auxquelles  nous  applau- 
disons  de  tout  notre  cœur,  se  trouvent  en  première  ligne 
les  écoles  des  Frères  de  la  doctrine  chrétienne.  Personne 
n'ignore  que  ces  précieux  instituteurs  sont  les  disciples  d'un 
des  hommes  les  plus  remarquables  que  l'Europe  ait  vus  naî- 
tre :  l'abbé  de  la  Salle  paraît  tel  à  nos  yeux.  "  L'utilité  de 
son  but,  l'enchaînement  de  ses  idées,  la  persévérance  de  son 
dévoûment,  tout  concours  à  le  rendre  un  des  plus  dignes 
modèles  à  présenter  aux  amis  de  l'enfance. 

Convaincu  que  pour  plaire  à  Dieu,  il  faut  être  utile  aux 
hommes,  le  vertueux  de  la  Salle  examina  comment  il  pour- 
rait acquitter  sa  dette  ici-bas.  Il  reconnut  bientôt  qu'un  des 
plus  grands  services  à  rendre  à  la  société  serait  d'améliorer 
les  mœurs  des  classes  pauvres.  Il  jugea  que,  pour  y  parvenir, 
il  fallait  rassembler  les  enfants  dans  les  écoles,  et  les  prépa- 
rer, par  l'instruction,  à  devenir  des  chrétiens,  des  ouvriers, 
des  pères  de  famille.  Alors  il  se  donna  ce  problème  à  résou- 
dre :  Par  quels  procédés  nouveaux  serait-il  possible  d'ins- 
truire un  grand  nombre  d'enfants  à  la  fois  ?  Ses  méditations 
assidues  et  la  force  de  son  génie  lui  firent  inventer  l'ensei- 
gnement simultané,  qui  sera  dans   tous   les   temps   une  des 
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plus  utile?,  et,  par  conséquent,  une  des  plus  belles  découver- 
tes de  l'esprit  humain.  Il  fallait  des  instituteurs  pour  appli- 
quer cette  méthode,  pour  la  répandre  et  la  perpétuer;  l'abbé 
de  la  Salle  fonda  une  société  religieuse   vouée  à   l'enseigne- 
ment élémentaire.    On   croirait  ses   travaux   terminés  ;    les 
plus  pénibles  allaient   commencer  :   ne  lui    restait-il   pas   à 
faire  accepter  ses  bienfaits  ?  Des  obstacles  de  tous  les  genres 
furent  opfKDsés  à  l'établissement  de  ces  écoles  ;  on  les  calom- 
nia, on   lui   suscita   des   procès  ;  ses   frères   étaient  insultés, 
assaillis  dans  les  rues  ;  il  eut,  pendant  vingt  ans,  à  lutter  con- 
tre tout  les  obstacles,  par  lesquels  l'intérêt,  l'ignorance  et  la 
mauvaise  foi  font  souvent  payer  à  l'homme  de  génie  les  ser- 
vices qu'il  rend  à  ses  semblabes.  Telle  fut  cet  ami  de  l'huma- 
nité, dont  la  statue,  disait  un  écrivain   français,  devrait   être 
érigée  par  la  France  reconnaissante,  ^i)   Nous  ajouterions 
volontiers,  par  l'univers  chrétien  :   et  notre  siècle   pourrait 
bien  être  témoin  de  ce  beau  triomphe,   si  la  voix   du   père 
commun  des  fidèles  proclamait  Bienheureux  celui  qu'elle  a 
déjà  déclaré  Vénérable.     C'est  du  moins  ce  que  font  espérer 
les  démarches  actives  qui  se  font  actuellement  en   France 
pour  que  l'Eglise  ne  retarde  plus  à  rendre  un  culte  solennel 
à  la  mémoire  de  M.  de  la  Salle. 

(1)  M.  Droz,  de  T Académie. 

*'  Dans  une  allocation  prononcée  à  la  suite  de  la  distribution  des 
prix  aux  élèves  des  Ecoles  Chrétiennes  en  juillet  1865,  je  proposai 
d'érif^er  un  monument  en  marbre  en  l'honneur  de  ce  saint  ami  de 
l'éducation,  pour  commémorer  en  même  temps  cette  belle  fondation 
et  l'heureuse  arrivée,  en  Canada,  de  quatre  de  ses  premiers  disciples." 
{Dr.  Meilleur). 

Le  vœu  de  M.  Droz  s'est  réalisé  le  2  juin  1875  ;  espérons  que 
notre  catholique  Canada  réalisera  aussi  un  jour  celui  do  l'Honorable 
Surintendant. 
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Nos  lecteurs  nous  saurons  gré  de  leur  donner  ici  quelques 
détails  sur  la  cause  du  Vénérable,  (i) 

(1)  Le  Vénérable  de  la  Salle  mourut  à  St.  Yon  le  7  avril  1719  et 
tut  inhumé  dans  la  chapelle  Ste.  Suzanne  de  l'église  St.  Sever.  En 
1734,  le  16  juillet,  il  fut  exhumé  et  transféré  dans  la  chapelle  de  3a 
maison  des  Frères.  Les  révolutionnaires  ouvrirent  le  tombeau  en 
1793,  volèrent  le  plomb  du  cercueil,  mais  laiss^-rent  lo  corps  à  peu 
])rès  intact. 

En  1834,  le  procès  de  canonisation  commença  simultanément  a 
Itcims,  à  Paris,  et  à  Rouen. 

L'année  suivante,  les  précieux  restes  dn  Serviteur  de  L)ieu  furent 
vérifiés  en  présence  d'un  secrétaire  de  l'archevêché,  d'un  médecin  et 
du.  frère  Calixte,  puis  transportés  dans  la  chapelle  de  l'Ecole  Normale, 
rue  St.  Lô.  Une  nouvelle  translation  eut  lieu  en  1880  ;  aujourd'hui 
le  corps  du  piwix  Fondateur  repose  dans  la  chapelle  du  Pensionnat. 

Le  décret  d'introduction  de  la  Cause  fut  signé,  le  8  mai  1840,  par 
•Grégoire  XVI,  qui  conféra  ainsi  à  INL  de  la  Salle  le  titre  de  Véné- 
rable. 

Le  12  septembre  1840  fut  rendu  le  décret  de  non  culte. 

Le  22  vseptembre  1842,  un  autre  décret  constata  la  renommée  de 
la  sainteté  du  serviteur  de  Dieu. 

Le  16  avril  1842,  la  procédure  de  Ivome  fut  approuvée  ;  celles  de 
l'ieims,  de  Paris,  et  de  Rouen  le  furent  le  6  septembre  1846. 

Un  décret  de  la  S.  Congrégation,  daté  du  10  janvier  et  approuvé 
le  16,  déclara  que  les  écrits  attribués  au  Vénérable  ne  renferment 
rien  qui  soit  opposé  à  la  doctrine  catholique. 

Le  10  juillet  1873,  la  S.  Congrégation  des  rites,  réunie  en  .séanci- 
publique  sous  la  présidence  du  Souverain  Pontife,  proclama  l'héroï- 
cité  des  vertus  du  serviteur  de  Dieu  ;  voici  le  texte  du  décret,  qui 
l'ut  promulgué  le  1er  novembre  de  la  même  année. 

"  Le  vénérable  serviteur  de  Dieu,  Jean  Baptiste  de  la  Salle,  naquit 
à  Reims,  de  parents  nobles  et  pieux  ;  il  passa  sa  jeunesse  et  acheva 
]c  cours  de  ses  études  en  conservant  son  innocence  et  la  pureté  de 
-son  cœur.  Nommé  chanoine  de  l'église  métropolitaine  de  Reims, 
puis  ordonné  prêtre,  il  fut  pour  les  fidèles  un  parfait  modèle  dans 
les  paroles,  la  manière  d'agir,  la  charité,  la  foi,  la  chasteté.  Mais 
ayant  médité  ces  paroles  de  la  divine  Sagesse  :  "  Venez,  mes  enfants, 
écoutez-moi,  je  vous  enseignerai  la  crainte  du  Seigneur  ;  "  et  cet 
;^uvortisseraent  de  Jésus-Christ:  "  Laissez  venir  à  moi  les  petits  en- 
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Or,  ce  sont  les  fidèles  héritiers  de  son  esprit  et  de  ses 
<*eiitiments,  que  notre  ville  possède  depuis  quatre  ans.  Aussi 
a-t-elle  su  les  apprécier  dès  le  premier  abord.  A  peine  les 
Frères  furent-ils  arrivés  à  Montréal,  que  le  nombre  d'élèves 

faiits,  car  c'est  à  eux  qu'appartient  le  royaume  des  cieux,  "  il  coiti- 
mença  à  réunir  le^  enfants  pauvres  et  délaissés,  et  leur  enseigna  avec 
:Soin  les  devoirs  de  la  piété  et  les  éléments  des  lettres.  Cependant, 
pour  que  cette  œuvre  si  difficile  pût  se  développer  et  produire  des 
fruits  abondants,  il  appela  à  lui  de  pieux  laïques,  leur  donna  d*$ 
salutaires  ordonntmees,  et  les  fit  ses  coopérateurs  dans  la  fondation 
de  l'Institut  des  Ecoles  Chrétiennes.  Comme  l'erreur  pestilentielle 
-du  jansénisme  se  répandait  alors  en  France  et  cherchait  à  dissoudra 
l'unité  catholique,  le  Serviteur  de  Dieu  eut  soin  de  s'attacher  plus 
étroitement  à  la  chaire  de  i^ierre.  Dans  ce  but,  il  envoya  à  Rome 
un  de  ses  Frères  pour  demander  au  Souverain  Pontife  Clément  XI, 
de  sainte  mémoire,  intrépide  ennemi  de  cette  perverse  hérésie, 
l'approbation  de  l'Institut,  et  le  chargea  d'ouvrir  une  école,  dans 
l'intérêt  de  la  jeunesse,  à  Rome  même,  sous  les  yeux  de  Sa  Sainteté. 
Mais  les  subtils  sectateurs  de  l'hérésie  janséniste,  prévoyant  la  perte 
qu'ils  éprouveraient  dans  le  peuple  par  cette  saine  et  pure  éducation 
'de  la  jeunesse,  poursuivirent  le  vénérable  Serviteur  de  Dieu  d'ou- 
trages, de  calomnies  et  de  vexations,  jusqu'à  la  dernière  heure  de  sa 
vie  ;  ce  fut  au  milieu  même  de  leurs  violences  que,  fortifié  per  les 
sacrements  de  l'Eglise,  et  s'unissant  très  patiemment  aux  souffrances 
•de  Jésus-Christ,  il  rendit  l'âme  le  vendredi  saint,  7  avril,  l'an  1719. 
"  Après  sa  mort,  la  renommée  de  sa  sainteté  se  répandit  à  un  tel 
point,  que  ses  ennemis  eux-mêmes  qui  l'avaient  persécuté  de  son 
vivant,  publièrent  que  c'était  un  juste  et  ini  saint.  A  cause  de  la 
révolution  française,  l'autorité  ordinaire  ne  commença  que  plus  tard 
à  instruire  le  procès,  à  Reims,  à  Paris  et  à  Rouen.  L'affaire  ayant 
été  portée  à  Rome  et  examinée  selon  les  règles,  Grégoire  XVI,  d§ 
sainte  mémoire,  signa  de  sa  main,  le  8  mai  1840,  le  permis  d'intro- 
duction de  la  cause.  Puis  des  lettres  rémissoriales  furent  adressées 
•aux  archevêques  de  Paris,  de  Reims  et  de  Rouen,  afin  qu'au  nom  du 
Saint-Siège  ils  prissent  de  nouvelles  informations  sur  la  renommé* 
de  sainteté,  sur  les  vertus  et  les  miracles  du  vénérable  Jean-Baptiste. 
L'enquêt6  étant  terminée,  et  le  procès  étant  déféré  ici,  la  sainte 
Congrégation  des  Rites  porta  son  jugement  sur  la  validité,  le  12 
septembre  1845..     Ensuite  on  ngita  la  question  des  vovim  héroïques 
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qui  se  présentèrent  fut  si  considérable  que  les  premiers 
appartements  destinés  pour  leurs  classes  se  trouvèrent  immé- 
diatement trop  petits.  On  plaça  élèves  et  instituteurs  dan* 
un  meilleur  local  ;  mais  bientôt  encore  ce  nouveau  bâtiment 
fut  insuffisant,  et  la  générosité  des  Messieurs  de  St.  Sulpice 
fut  nécessairement  conduite  à  leur  bâtir  une  nouvelle  maison 
pour  recevoir  huit  cents,  mille  enfants  qui,  ces  jours-ci 
mêmes,  fréquentent  cette  vaste  institution.  C'est  déjà  assez 
dire  ce  que  vaut  l'enseignement  de  ces  inappréciables  insti- 

du  véiiuraLle  Serviteur  de  Dieu,  dans  la  mémo  sainte  Congrégation 
des  Rites.  Premièrenient,  une  réunion  antépréparatoire  eut  lieu  chez. 
Je  révérendissimo  cardinal  Jean  Baptiste  Pitra,  rapporteur  de  la 
cause,  le  15  juin  1869;  secondement,  il  y  eut  une  congrégation 
préparatoire  dans  le  palais  du  Vatican  le  4  juin  1872  ;  troisièmement, 
enfin,  une  assemblée  générale  fut  tenue  en  présence  de  Notre  Saint- 
Père  et  Souverain  Pontife  Pie  IX,  le  10  juillet  187".i  Le  révéren- 
dissime  cardinal  rapporteur  de  la  cause  ayant  proposé  le  doute  sui- 
vant :  Conte-t-il  des  vertus  théologales,  foi,  espérance  et  charité 
envers  Dieu  et  envers  le  prochain,  ainsi  que  des  vertus  cardinales, 
prudence,  force,  tempérance  et  leurs  connexes,  dans  un  degré 
héroïque,  in  casu  et  ad  effectwn  de  quo  agitar  ?  Tous,  soit  les  révé- 
rendissimes  cardinaux  préposés  à  la  conservation  des  Rites  sacrés, 
soit  les  Pères  consulteurs,  déclarèrent  leur  avis,  selon  leur  rang. 
Mais  le  Saint-Père  différa  de  manifester  son  sentiment,  et  en  même 
temps  avertit  ceux  qui  donnaient  leur  vote  de  prier  avec  lui,  afin 
d'implorer  de  la  sagesse  divine  la  lumière  et  le  conseil. 

"  Enfin,  Dieu  aidant,  le  jour  consacré  à  célébrer  les  mérites  do 
tous  les  Saints  fut  choisi  pour  la  proclamation  du  jugement  suprême. 
C'est  pourquoi  le  Saint- Père,  après  avoir  offert  le  sacrifice  eucharis- 
tique dans  la  chapelle  privée  du  palais  pontifical,  vint  dans  la  sallo 
(lu  Trône  et  fit  approcher  le  révérendissime  cardinal  Patrizi,  évêquo 
d'Ostie  et  de  Yelletri,  doyen  du  Sacré  Collège  et  préfet  de  la  Con- 
grégation des  Rites  ;  le  révérendissime  cardinal  Jean-Baptiste  Pitra, 
rapporteur  de  la  cause  ;  le  R.  P.  Laurent  Sal\  ati,  coadjuteur  du  Pro- 
moteur de  la  Foi  et  le  secrétaire  soussigné  ;  et,  en  leur  présence,  il 
fit  cette  déclaration  solennelle  :  Il  conte  des  vertus  théologales, 
foi,  espérance  et  charité  envers  Dieu  et  envers  le  prochain,  ainsi  quo 
des  vertus  cardinales,  pruder.c?,  justic:^,  force,  tempérance  et  leurs 
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tuteurs  qu'entoure  la  protection  des  Supérieurs  ecclésiastiques, 
que  chérit  la  reconnaissance  des  parents  comme  celle  des 
élèves  et  dont  le  public  est,  tous  les  jours,  l'intarissable 
admirateur. 

Mais  ce  que  l'on  ne  dit  peut-être  pas  assez,  c'est  tout  ce 
que  renferme  de  sens,  d'utilité  et  de  valeur  l'instruction  qu'ils 
donnent  ;  ce  qu'il  y  d'aptitude,  de  mérite  et  de  persévérance 
dans  de  semblables  maîtres.  Livrés  par  vocation  à  la  sublime 
carrière  de  l'enseignement,  ces  bons  Frères  en  font  l'unique 
affaire  de  toute  leur  vie  ;  ils  n'en  sont  distraits  par  aucune 
préoccupation  de  famille,  par  aucune  vue  d'ambition  ou 
d'avenir.  Détachés  de  tout  intérêt  mondain,  de  toute  idée 
d'avancement  ou  de  fortune,   l'enceinte  de   leurs   classes  est 

connexes,  du  vénérable  serviteur  de  Dieu,  Jean- Baptiste  de  la  Salle, 
dans  un  degré  héroïque,  de  sorte  que  l'on  peut  procéder  à  l'examen 
des  quatre  miracles. 

"  Ce  décret  deviendra  de  droit  public,  et  sera  inséré  dans  les  actes 
de  la  sainte  Congrégation  des  llites,  par  ordre  daté  du  1er.  novem- 
bre 1873. 

"  CoNSTAXT,  éveque  d'Ostie  et  Yelletri, 
"  Cardinal  Patrizi,  préfet  de  la  Sainte 

Congrégation  des  Rites. 
"  Dominique  Bartolini,  Secr.  S.  11.  C." 

Place  t  du  sceau. 

Depuis  cette  époque  mémorable,  l'Eglise  s'occupe  de  la  question 
des  miracles. 

En  1880,  153  Cardinaux,  Patriarches,  Archevêques  ou  Evequee 
adressèrent  au  Saint-Père  une  supplique  priant  Sa  Sainteté  de  hâter 
la  Béatification  du  saint  Fondateur. 

Cette  année  même,  le  13  février,  la  S.  Rote  vient  de  valider  les 
I)rocès  dressés  par  les  Ordinaires  concernant  les  miracles. — Encore 
lUi  pas,  et  le  décret  de  Béatification  sera  promulgué.  Prions  afin 
d'obtenir  de  Dieu,  dans  la  personne  du  Vénérable  de  la  Salle,  un 
protecteur  spécial  de  la  jeunesse  chrétienne,  exposée  à  devenir  la 
proie  de  l'impiété. 
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l'univers  pour  eux.  Ménie  il  est  tels  de  ces  instituteurs  qui 
consacrent  tous  les  instants  d'une  longue  et  laborieuse  vie  à 
l'enseignement  de  l'épellation  du  syllabaire  et  qui  blanchissent 
dans  la  répétition  perpétuelle  des  procédés  les  plus  élémen- 
taires, les  plus  fastidieux,  sans  que  jamais  on  voie  leur 
patience  se  lasser  ou  leur  vocation  se  démentir  ;  tant  de 
courage  et  d'abnégation  peut  à  peine  se  comprendre.  Que 
Dieu  leur  en  tienne  compte  ! 

Un  autre  avantage  d'une  congrégation  enseignante,  c'est 
que  chacun  de  ses  membres  travaille  à  l'envi  à  la  mettre  en 
renom  ;  que  les  bonnes  traditions  s'y  perpétuent,  que  les  mé- 
thodes s'y  perfectionnent  par  la  réunion  des  efforts  indivi- 
duels, par  la  mise  en  commuu  des  découvertes  isolées  et 
qu'enfin  les  nouveaux  procédés  s'y  propagent  avec  une  mer- 
veilleuse rapidité.  C'était  sans  doute  la  réunion  de  tous  ces 
avantages  qui  forçait  l'un  de  nos  plus  influents  laïques,  en  ma- 
tière d'éducation,  d'avouer,  lors  des  derniers  examens  de  ces 
écoles  "  que  le  meilleur  bill  d'instruction  élémentaire  que  l'on 
pût  donner  au  pays  serait  celui  qui  réaliserait  immédiatement 
pour  nous  l'Institut  des  Frères  delà  Doctrine  chrétienne."  (i) 

Telle  est  la  confiance  qu'inspirent  des  hommes  que  l'esprit 
de  dcvoiàment  peut  seul  porter  à  quitter  tout  ce  qu'ils  ont 
de  plus  cher  au  monde,  à  s'imposer  les  plus  longues  privations 
et  les  plus  rigoureux  sacrifices  peur  venir  s'ensevelir  toute  la 
vie  dans  la  profonde  obscurité  d'une  école  élémentaire!  Il 
faut  pour  cela  beaucoup  aimer  la  jeunesse  et  se  sentir  au 
fond  de  l'âme  quelque  chose  de  bien  important  à  lui  dire. 
On  peut  être  siàr  que  de  tels  hommes  ont  encore  autre  chose 
à  lui  apprendre  qu'à  bien  écrire  et  à  calculer.    Aussi  nous  ne 

(1)  Ce  Bill  a  été  présenté  par  rilonorable  Gédéon  Ouimet,  en 
1875,  sanctionné  le  24  décembre  de  la  même  année  et  rendu  exécu- 
toire le  24  février  1876. 
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pouvons  mieux  terminer  ces  considérations  qu'en  citant  les 
belles  paroles  que  Mgr.  l'Evêque  de  Metz  adressait  à  ses 
diocésains  à  l'occasion  de  ce  précieux  Institut  : 

"  Quel  motif  d'espoir  et  quelle  joie  sensible  pour  la  reli- 
gion, s'écriait-il,  de  voir  ses  enfants  confiés  à  des  maîtres  qui, 
à  toutes  les  garanties  d'habileté  et  de  savoir  qu'exige  d'eux 
la  prudente  sévérité  de  nos  lois,  en  joignent  de  bien  plus 
précieuses  encore,  celles  que  la  religion  elle-même  leur 
demande;  à  des  maîtres  qui,  savent  mettre  une  profonde 
différence  entre  Vinstmciioii  pure  et  simple  à  laquelle  on  se 
borne  trop  ordinairement,  et  ce  qui  mérite  le  nom  bien 
autrement  significatif  à'édiicatimi  ;  à  des  maîtres  qui,  parfaite- 
ment convaincus  de  l'impossibilité  d'une  véritable  éducation 
en  dehors  du  christianisme,  ont  fait  de  sa  sainte  doctrine  une 
étude  sérieuse,  et  se  sont  pénétrés  à  loisir  de  son  esprit  et  de 
ses  sentiments  ;  à  des  maîtres,  enfin,  qui  tiennent  de  l'auto- 
rité compétente  la  mission  spéciale  d'inculquer  à  l'enfance 
les  vérités  chrétiennes,  et  qui  puisent,  dans  une  vocation 
sévèrement  éprouvée,  tout  le  zèle  nécessaire  pour  en  inspirer 
le  respect,  l'amour  et  la  pratique  !  " 

L'année  suivante,  la  même  Revue  écrivait  encore  : 
'*  Jeudi  dans  l'après-midi  les  écoles  des  Frères  se  réunirent 
au  collège  de  cette  ville  pour  y  célébrer  la  grande  fête  —  car 
c'est  une  véritable  fête  —  de  l'examen  et  de  la  distribution 
des  prix.  Nommer  les  Frères  des  Ecoles  chrétiennes,  c'est 
nommer  les  Instituteurs  les  plus  admirables  et  les  plus  par- 
faits ;  c'est  nommer  des  écoles,  où  l'instruction  élémentaire 
et  religieuse,  les  sciences  mêmes  et  les  arts,  sont  enseignés 
avec  une  perfection  que  n'atteignent  pas  communément  les 
écoles  supérieures  ;  et  sauf  l'enseignement  du  grec  et  du 
latin,  de  la  rhétorique  et  de  la  philosophie,  qu'ils  laissent  aux 
collèges,  nous  ne  savons  pas  ce  qu'il  leur  resterait  à  enseigner 
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à  leurs  élèves  pour  en  faire  les  hommes  les  plus  solidement 
instruits  dans  toutes  les  branches  de  l'instruction  usuelle, 
réclamée  par  la  plus  ambitieuse  exigence.  La  lecture,  l'écri- 
ture dans  tous  les  genres,  depuis  la  bâtarde  jusqu'à  la  go- 
thique, le  dessin  linéaire,  la  grammaire,  la  langue  anglaise, 
l'arithmétique,  la  géométrie,  etc.,  la  géographie  raisonnéc, 
l'histoire,  etc.,  etc.,  toutes  ces  connaissances  sont  non  pas 
enseignées,  comme  on  le  dit  d'habitude,  et  avec  plus  (ni 
moins  de  vérité,  de  toutes  les  institutions  ;  mais  elles  sont 
apprises  réellement,  approfondies,  raisonnées  d'une  façon 
étonnante  ;  et  n'eijt  été  la  taille  de  ce  millier  de  petits 
savants,  on  les  eût  pris  pour  autant  de  candidats  subissant 
hardiment  leur  examen  pour  quelque  baccalauréat.  Nous 
vîmes  là  des  plus  éclairés  de  nos  concitoyens  ne  pas  revenir 
de  surprise  en  voyant  ces  petits  prodiges  raisonner,  opérer, 
-en  examinant  les  travaux  qu'ils  avaient  exécutés. 

Ces  écoles,  en  propageant  l'instruction  religieuse  et  libérale, 
on  régénérant  la  jeunesse  de  cette  ville,  sont  destinées  à 
opérer  une  révolution  morale  dans  tout  le  pays.  Ces  Institu- 
teurs incomparables  méritent  donc  l'amour,  le  respect  et  la 
reconnaissance  de  tous. 

"  Et  c'est  là  encore,  disons-le  hautement,  une  œuvre  du 
catholicisme  :  ces  hommes  dévoués  sont  les  enfants  d'un 
prêtre  catholique,  que  bientôt  le  Souverain-Pontife  nous  per- 
mettra d'invoquer  comme  un  saint.  Que  nos  ennemis  nous 
montrent  de  telles  œuvres,  de  semblables  hommes,  un  pareil 
dévoûment  ! 

"  Oui,  le  catholicisme  est  la  religion  du  ciel,  car  ses  œuvres 
sont  celles  de  Dieu.  " 

En  1854,  c'est  toujours,  du  côté  des  familles,  la  même 
confiance  ;  du  côté  des  élèves,  la  même  affluence,  et  du  côté 
des  maîtres,  les  mêmes  succès.     Laissons  ici  la  parole   à  M. 
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Valade,  ancien  instituteur,  alors  inspecteur,  et  aujourd'hui, 
membre  honoraire  du  Bureau  des  Examinateurs  pour  le 
Diplôme  d'instituteurs,  à  Montréal.  On  nous  permettra  de  re- 
produire ici  ses  propres  paroles,  et,  dans  la  crainte  d'affaiblir 
cet  honorable  témoignage,  nous  le  citerons  à  la  lettre,  respec- 
tant religieusement,  à  l'exemple  du  Département  de  l'Ins- 
truction publique,  le  style,  les  anachronismes  et  V orthographe. 

"  Cette  éminemment  utile  institution,  fondée  par  Jean- 
Baptiste  de  la  Salle,  dans  le  seizième  siècle,  (i)  fut  organisée 
à  Montréal  par  feu  Monsieur  Quiblier,  supérieur  de  la  maison 
de  Saint-Sulpice.  Le  nombre  d'élèves  formés  sons  les  soins 
des  vénérables  frères  est  d'environ  deux  mille  repafti  en 
plusieurs  maisons  disséminées  dans  la  ville  et  les   faubourg?» 

Sur  le  nombre,  mille  étudient  avec  succès  la  langue  an- 
glaise ;  mille  trois  cent  lisent  bien,  parce  qu'ils  comprennent 
le  sens  de  leur  lecture  ;  onze  cent  étudient  les  grammaires 
français  et  anglais.  Cinq  cent  s'appliquent  à  la  géographie, 
cinq  cent  à  l'histoire  ;  huit  cent  à  l'arithmétique  jusqu'à  la 
règle  de  trois  inclusivement,  et  trois  cent  possèdent  l'arith- 
métique dans  toutes  ses  parties  ;  cent  la  tenue  des  livres  ; 
cent  la  géométrie  ;  enfin  plus  de  cinq  cent  font  preuve  de 
coîiJiaissanccs  raisoiinéts  par  V analyse  grammaticale  et  logique. 

Le  maintien  sage  et  réglé  de  ces  enfants  de  la  ville  et  des 
faubourgs,  leur  attitude  modeste,  le  bon  ordre  qu'ils  obser- 
vent à  la  sortie  des  classes,  les  tâches  qu'ils  remplissent  à  la 
maison,  leur  assiduité  à  l'école,  l'attachement,  l'affection 
même  qu'ils  portent  à  leurs  maîtres,  les  talents  qM'ils  déploient 
et  les  succès  dont  ils  sont  couronnés,  parlent  éloquemment 
en  faveur  des  frères  des  écoles  chrétiennes  et  proclament 
combien  Montréal  doit  s'estimer  heureux  de  voir  sajeunesse 
studieuse,  morale,  et  promettre  un  bel  avenir. 

il)  Erreur  d'un  siècle  :  l'Institut  des  Frères  fut  fondé  en  1G80. 
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Si  l'on  rappelle  un  souvenir  du  passé,  on  voit,  avant  Tépo- 
<iue  de  l'institution  des  frères  à  Montréal,  la  cité,  les  fau- 
bourgs, les  places  publiques,  les  rives  du  fleuve  encombrés 
d'enfants,  de  jeunes  gens,  puisant  dans  l'oisiveté  les  leçons 
de  la  démoralisation  ;  puis,  par  une  étrange  transition,  ces 
mêmes  lieux,  naguère  si  fréquentés,  bientôt  déserts  et  la 
foule  compacte  de  la  jeunesse  réunie  en  masse  dans  de  nom- 
breuses maisons  d'écoles  dirigées  par  les  vénérables  frères. 
{F.  X.  Valadc,  1854). 

Depuis  cette  époque,  1854,  nous  n'avons  sur  les  écoles 
;  enues  par  les  Frères  à  Montréal  aucun  témoignage  émanent 
de  MM.  les  Inspecteurs,  parce  que,  chacun  le  sait,  ces  écoles 
étaient  sous  le  contrôle  des  MM.  de  St.  Sulpice,  et  ne  rele- 
vaient en  aucune  façon  du  Département  de  l'Instruction 
publique. 

Nous  avons  vainement  cherché   quelques   renseignements 
pour  cette  lorgue  période  de  trente  années,    dans  l'ouvrage 
de   M.  Chauveau  :   V Instruction  publique  en   Canada;  nous 
regrettons  vivement,  à  l'endroit  des  Frères  des  Ecoles  chré- 
tiennes, l'oubli  de  l'Honorable  Ministre   qui   nous  a   fourni 
tant  et  de  si  intéressants  détails  sur  les  Ecoles  Normales  de 
la  province  et  sur  les  écoles  protestantes  du  Dominion.  Fort 
heureu'^ement,  MM.  les  Inspecteurs  y  ont  largement  pourvu 
et  nous  pouvons,  sans   témérité,  appliquer  à  nos  écoles  de 
Montréal,  les  éloges  qu'ils  prodiguent  à  celles  de  la  Province. 
Nous  sommes  d'autant  mieux   fondé  à  conclure  ainsi,   que 
notre  avis  est  pleinement  partagé  par  M.  l'Inspecteur  Mc- 
Mahon,    chargé   de   visiter    ces    écoles,    par   de    nombreux 
témoins  appelés"  devant  la  Commission  Royale,  et  par  cette 
même  Commission  qui,   dans   sa  séance   du   7   mars    1883, 
déclare  que  l'enseignement  donné  par  les  Frères  peut  défier 
toute  concurrence. 
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Parlant  des  écoles  congréganistes  en  général,  M.  McMahon, 
inspecteur,  écrivait  en  1876  : 

"  Je  n'entreprendrai  pa-,  dit-i!,  de  faire  une  appréciation 
des  institutions  indépendantes  de  la  ville  de  Montréal.  Cette 
tâche  serait  d'ailleurs  au-dessus  de  ma  capacité.  Il  faudrait 
une  plume  plus  exercée  que  la  mienne,  pour  énumérer  les 
services  inappréciables  que  les  bons  Frères  de  la  Doctrine 
chrétienne  rendent  à  la  jeunesse  de  la  ville  et  des  faubourgs." 

Plus  récemment,  il  faisait  cette  déclaration  concernant 
TAcadémie  du  Sacré-Cœur,  rue  Plessis  :  "J'ai  été  très  satis- 
fait de  l'examen  que  j'y  ai  fait.  L'anglais  et  le  français  y 
sont  enseignés  également.  J'ai  trouvé  dans  toutes  les  classes 
des  progrès  très  remarquables  et  l'ordre  le  plus  satisfaisant  ; 
j'ai  surtout  admiré  des  morceaux  de  dessin  tant  linéaire 
qu'industriel  et  artistique  très  remarquables.  La  maison  e^t 
très  bonne,  seulement  il  faudrait  qu'elle  fût  le  double  plus 
grande  pour  suffire  au  besoin  de  la  localité." 

M.  P.  S.  Murphy  a  parfois  payé  son  tribut  d'hommage 
à  nos  bons  Frères.  A  une  petite  séance  donnée  par  les 
élèves  le  3  décembre  1878,  ce  Monsieur  déclara  "que  les 
Frères  avaient  opéré  une  véritable  transformation  dans  les 
enfants  depuis  leur  installation  au  Sacré-Cœur.  " 

Nous  compléterons  tous  ces  témoignages  sur  nos  écoles 
congréganistes  de  Montréal  par  l'appréciation  de  Mgr.  Conroy 
et  de  la  presse  montréalaise,  (i) 

(1)  Quelques-uns  do  nos  lecteurs  trouveront  peut-être  étranges  ces 
citations  nombreuses,  ces  files  non  interrompues  de  témoins  qui 
viennent  déposer  en  faveur  de  l'enseignement  congréganiste.  Nous 
avons  préféré  ce  genre  de  démonstration  à  tout  autre  :  les  paroles 
émeuvent,  les  exemples  entraînent.  Du  reste,  pas  de  discussion  sur 
la  lumière  avec  les  aveugles  volontaires.  Le  seul  remède  à  cette 
■espèce  de  cécité,  c'est  de  tenir  constamment  sous  les  yeux  du  malad» 
le  fluide  bienfaisant.  Courage  donc,  cliers  lecteurs,  car  nous  sommes 
îôin  d'atteindre  au  terme  do  notre  course  ! 
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Répondant  à  l'adresse  que  les  élèves  des  Frères  lui  avaient 
offerte,  le  Délégué  apostolique  disait  : 

"  Chers  enfants, — Je  vous  remercie  de  l'accueil  que  vous 
me  faites  et  des  bonnes  paroles  que  vous  venez  de  m'adresser. 
Depuis  mon  arrivée  au  Canada,  j'ai  déjà  visité  une  grande 
partie  de  votre  beau  pays,  ce  qui,  sur  mon  passage,  a  fait 
ma  joie  c'est  de  voir,  partout  comme  ici,  la  jeunesse  élevée 
non-seulement  dans  la  culture  de  l'intelligence,  mais  aussi 
dans  celle  du  cotur.  Cette  jeunesse]^dont  vous  faites  partie, 
est  l'élément  vital,  et  l'avenir  de  votre  pays  ;  c'est  elle  qui^ 
en  demeurant  attachée  à  la  foi,  donnera  l'essor  à  la  grandeur 
et  à  la  piospérité  que  Dieu  lui  réserve.  Avec  l'éducation  de 
l'intelligence  et  du  cœur  que  vous  recevez  ici,  vous  pouvez, 
mes  enfants,  vous  ouvrir  toutes  les  carrières  ;  il  n'y  a  pas,, 
dans  vo.tre  pays,  de  position,  si  élevée  qu'elle  soit,  à  laquelle 
chacun  de  vous  ne  puisse  espérer  de  parvenir  un  jour.  C'est 
avec  bonheur  que  je  me  trouve  en  ce  moment  dans  une 
maison  des  Frères  des  Ecoles  chrétiennes  ;  de  ces  Frères  qui 
se  tiennent  entre  le  sanctuaire  où  leur  humilité  les  empêche 
d'entrer  et  le  monde  qu'ils  ont  quitté  par  dévoûment  à  la 
jeunesse  et  par  amour  du  Sauveur.  On  ne  saurait  trop  louer 
ces  modestes  P"rè]e3  qui,  d'ailleurs,  font  l'admiration  de  l'uni- 
vers chrétien,  autant  par  leur  savoir  que  par  leurs  vertus." 

Dans  un  compta  rendu  d'un  examen  des  élèves  de  St.  Lau- 
rent et  de  St.  Jacquesj^la  Mincri'Cy  du  21  mai  1874,  s'expri- 
mait ainsi  : 

*'  Nous  avons  eu  le  plaisir  d'assister,  mardi  soir  aux  exa- 
mens publics  des  élèves  des  Frères  du  Quartier  St.  Laurent, 
et  hier  soir  à  ceux  des  élèves  du  Quartier  St.  Jacques,  de 
cette  ville. 

Ces  exercices  ont  eu  lieu,  les  premiers  sous  la'^'présidence 
du  Rév.  M.  Barbarin,  P.S.S.,  chapelain  des  Frères  des  Ecoles 
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Chrétiennes  et  les  derniers  sous  celle  du  Kév.  M.  Mercier, 
curé  de  St.  Jacques,  au  milieu  d'un  concours  de  parents  et 
d'amis.  Le  chant  et  la  musique  exécutés  par  les  élèves, 
contribuèrent  à  délasser  l'auditoire  pendant  ces  deux  séances, 
qui  durèrent  plusieurs  heures. 

"  Quoique  chaque  classe  fut  très  nombreuse,  nous  avons 
été  heureux  de  remarquer  les  progrès  croissant  des  élèves 
dans  les  différentes  branches  d'enseignement,  qui  se  com- 
posent de  la  lecture  anglaise  et  française,  de  l'histoire  et  de 
la  géographie,  de  la  grammaire  française  et  anglaise,  de 
l'arithmétique  mentale  et  pratique,  du  dessin  linéaire  et  toisé, 
de  la  tenue  des  livres  en  toutes  ses  parties,  de  la  calligra- 
phie, etc.  Les  élèves,  jeunes  pour  la  plupart,  ont  répondu,, 
avec  un  aplomb,  une  facilité  étonnante  à  chaque  question  et 
de  manière  à  faire  comprendre  à  l'auditoire  qu'ils  possédaient 
très  bien  toutes  leurs  matières. 

"  Leurs  cahiers  sont  bien  faits  et  surtout  très  bien  écrits  ; 
enfin,  l'on  s'aperçoit,  que  le  travail  assidu  et  le  dévoûment 
des  bons  Frères,  qui  les  enseignent,  produisent  d'heureux 
résultats,  dont  le  commerce  de  notre  ville,  bénéficiera  avant 
longtemps.  De  fait,  l'avenir  de  notre  jeune  population 
canadienne,  surtout  dans  les  grandes  cités,  comme  Montréal^ 
dépend  en  grande  partie,  du  commerce  et  de  l'industrie. 
Aussi  c'est  avec  bonheur  que  notre  ville  constate  le  zèle 
héroïque  de  cette  noble  phalange  de  religieux,  qui  consacrent 
leurs  veilles,  leurs  talents,  leur  santé  et  leur  vie  à  la  grande 
œuvre  de  l'éducation  de  nos  enfants,  dont  pas  moins  de 
7,000  profitent  gratuitement,  en  ce  moment. 

"  En  assistant  à  ces  examens  l'on  sentait  que  l'enseigne- 
ment payé  et  laïque  ne  pourrait  jamais  livaliser  avec  celui  des 
héroïques  fils  du  Bienheureux  J.  Bte.  de  la  Salle,  qui,  non 
content  de  pratiquer  toutes  les   vertus   et   d'en   donner  au 
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monde  l'exemple,  se  sacrifient,  chaque  jour,  pour  instruire  la 
jeunesse  et  apprendre  à  tous  ces  jeunes  enfants  à  devenir 
hommes  et  chrétiens.  Aussi,  que  l'on  regarde  partout  et  l'on 
se  convaincra  de  la  supériorité  du  système  d'éducation  suivi 
par  ces  dévoués  religieux. 

Que  l'on  examine,  et  l'on  verra  que  tous  nos  hommes 
d'affaires,  nos  contracteurs,  etc.,  ont  puisé  leur  éducation  à 
cette  source  si  féconde  et  si  pure  des  écoles  des  Frères  des 
Ecoles  Chrétiennes.  Aussi,  croyons-nous  devoir  rendre,  en 
cette  circonstance,  un  public  hommage  au  zèle,  à  l'abnégation, 
au  dévoûment  et  au  sacrifice  de  cette  héroïque  phalange 
des  généreux  religieux  qui,  cachant  sous  la  bure  leur  nom  et 
leur  mérite,  se  sacrifient  gratuitement  pour  le  bonheur  de  nos 
enfants.  Nous  les  remercions  au  nom  de  toute  la  population 
catholique  de  cette  ville  pour  leurs  généreux  efforts  et  puisse 
le  ciel  les  récompenser  abondamment  pour  tout  ce  qu'ils  font 
pour  nous.  " 

Déjà  le  27  mai  précédent,  à  propos  d'une  semblable 
séance  à  l'Académie  de  l'Evêché,  le  même  journal  avait 
publié  l'article  suivant. 

"  Nous  avons  assisté,  mardi  après-midi,  à  l'examen  des 
élèves  qui  fréquentent  l'Académie  Commerciale  des  Frères 
des  Fcoles  Chrétiennes.  La  séance'avait  lieu  dans  l'établis- 
sement des  Frères  de  la  rue  Cotté.  Un  grand  nombre  de 
membres  du  clergé  et  de  citoyens  distingués  s'y  étaient  ren- 
dus. On  remarquait,  sur  les  premiers  sièges,  le  Rév.  M.  Ville- 
neuve, représentant  l'Evêché  de  Montréal  ;  le  R.  P.  Lory, 
représentant  le  Collège  Ste.  Marie  ;  le  Rév.  M.  de  Barbarin, 
du  Séminaire  ;  M.  le  Capitaine  Labelle,  et  plusieurs  autres 
dont  les  noms  nous  sont  inconnus. 

"  Les  élèves^^ont  été  interrogés  sur  les  grammaires  françai- 
ses et  anglaises  ;  sur  l'Histoire  ancienne,  la  Géographie,  l'His- 
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toire  du  Canada,  les  mathématiques,  (arithmétiqus,  géomé- 
trie, algèbre  et  trigonométrie),  et  la  tenue  des  livres.  Quel- 
ques questions  étaient  assez  difficiles,  mais  les  écoliers  de 
l'Académie  Commerciale  des  Frères  ont  su  y  répondre  de 
façon  à  s'attirer  les  éloges  de  tous  les  assistants.  La  Géogra- 
phie et  l'Histoire  du  Canada,  surtout,  sont  des  choses  fami- 
lières pour  ces  jeunes  gens.  Le  cours  d'Histoire  du  Canada  que 
Ton  suit  à  l'Académie  est  on  ne  peut  plus  complet.Il  ne  con- 
tient pas  seulement  des  dates,  mais  aussi  des  faits  et  plusieurs 
collèges  l'ont  adopté.  Ainsi  tous  ceux  qui  fréquentent  aujour- 
d'hui les  classes  des  Frères,  sauront  l'histoire  de  leur  pays 
lorsqu'ils  quitteront  les  bancs  de  l'école. 

"  Nous  ne  pouvons  donc  que  féliciter  l'Académie  commer- 
ciale des  Frères  des  Ecoles  Chrétiennes.  Les  succès  que  les 
élèves  ont  remportés,  mardi  dernier,  parlent  hautement  en 
faveur  de  cette  institution  et  des  professeurs  qui  la  dirigent. 
"  A  la  fin  de  la  séance,  les  Révds.  MM.  Villeneuve,  Lory, 
et  de  Barbarin  ont  adressé  aux  élèves  quelques  paroles  d'en- 
couragement. 

"  Voici   quelques   parties   du  programme   de   l'Académie 

commerciale,  fondée  le  ler  Septembre   1873 

*'  Le  jeune  homme  qui  désire  se  mettre  su  courant  des  diffé- 
rentes affaires  commerciales,  trouvera  dans  cette  institution 
tous  les  moyens  capables  de  lui  faire  atteindre  sûrement  ce 
but. 

"  L'enseignement    de  l'Académie   se   divise   en    deux 
cours,  savoir  :  le  Cours  préparatoire  et  le  Cour  commercial. 

"Bien  que  les  Frères  attachent  de  l'importance  aux  leçons 
de  mémoire,  cependant  ils  s'appliquent  davantage  à  la  for- 
mation du  jugement  de  leurs  élèves  et  au  développement  de 
leurs  facultés  intellectuelles,  par  de  nombreux  exercices  pra- 
tiques et  de  fréquentes  questions  en  rapport  avec  les  leçons. 
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"  Les  cours  se  donnent  en  anglais  ;  mais  comme  la  langue 
française  est  indispensable  dans  ce  pays  pour  tout  jeune 
homme  qui  se  destine  au  commerce,  on  l'enseigne  aussi  avec 
beaucoup  de  soin.  " 

L'an  dernier,  la  Gazette,  journal  protestant,  se  laissait 
séduire  et  écrivait  ces  lignes  aussi  élogieuses  pour  l'esprit 
judicieux  de  l'auteur  que  pour  l'Académie. 

"  La  distribution  des  prix  aux  élèves  de  l'Académie  de 
l'Evéchë  a  eu  lieu  dans  la  salle  de  cet  établissement,  rue 
Sainte-Marguerite,  sous  la  présidence  de  Sa  Grandeur  Mon- 
seigneur Fabre.  Le  Rév.  Monsieur  James  Callahan  et  plu- 
sieurs membres  du  clergé,  M.  J.  J.  Curran,  C.  R.,  M.  P.,  etc., 
occupaient  les  premières  places.  Le  programme  était  varié 
et  très  intéressant  :  dialogues,  récits,  la  Comédie  de  l'Avare, 
par  Molière,  etc.,  le  tout  a  été  rendu  par  les  élèves  de  la 
langue  anglaise  et  de  la  langue  française  ;  ces  derniers  par- 
lent l'anglais  très  correctement.  Le  Rév.  Frère  Denis  et  ses 
confrères  méritent  les  plus  grands  éloges  pour  maintenir 
cette  Ecole  sur  un  si  haut  pied,  de  perfection.  Après  la  dis- 
tribution des  prix,  et  sur  la  prière  de  Sa  Grandeur,  le  Rév. 
M.  Callaghan  adressa  quelques  paroles,  qui  produisirent  le 
meilleur  effet.  Mr.  Curran  fut  aussi  invité  à  parler.  Il  le  fit 
dans  les  termes  les  plus  élog:eux,  pour  l'Académie  Commer- 
ciale des  Frères  la  première  parmi  les  Ecoles  catholiques  de 
Montréal.  L'assistance,  dit-il,  avait  trouvé  une  heureuse 
occasion  de  connaître  par  elle-même  quelles  sont  les  spécia- 
lités enseignées  dans  cette  maison,  et  de  se  convaincre  de 
la  rare  capacité  de  ses  élèves,  qui  jouissent  de  tous  les  avan- 
tages désirables  pour  les  rendre  habiles  dans  le  commerce, 
les  arts  ou  l'industrie.  Il  ne  craint  pas  d'avancer  que  si  des 
concours  étaient  établis  entre  les  éco'es  dé  cette  vil'e,  les 
élèves    de    l'Académie    de  l'Evêché   auraient    certainement 
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l'avantage  sur  ceux  de  n'importe  qu'elle  école,  catholique  ou 
protestante,  tenant  compte,  bien  entendu,  des  âges  respectifi. 

"  Les  paroles  de  M.  Curran  furent  couverses  d'applaudis- 
sements chaleureux,  et  Sa  Grandeur  parut  très  favorable  à 
ses  remarques.  " 

Mais  à  tous  ces  témoins,  combien  d'autres  témoins  ne 
pourrions-nous  invoquer  en  faveur  de  l'excellence  des  Ecoles 
Chrétiennes  ? 

Combien  sont  éloquentes  ces  paternelles  bénédictions  qui^ 
depuis  Benoit  XIII  jusqu'à  Léon  XIII  descendent  de  la 
chaire  de  Pierre  et  vont  consoler  et  fortifier  les  Fils  de  celui 
qui  se  signait  :  Prêtre  romain  ! 

Combien  sont  éloquentes  ces  voix  pastorales  qui  s'élèvent 
des  quatre  coins  de  l'univers  pour  appeler,  assister,  défendre 
les  disciples  du  saint  Fondateur  !  Combien  sont  éloquentes 
ces  nombreuses  vocations  sacerdotales  ou  religieuses  qui  ont 
germé,  se  sont  épanouies  sous  le  souffle  tout  apostolique  des 
bons  Frères  !  Combien  sont  éloquents  et  ces  soixante  mille 
élèves  qui,  pendant  ces  vingt  dernières  années  ont  fréquenté 
nos  écoles  de  Montréal,  et  ces  quatre  mille  qui  les  encom- 
brent actuellement,  et  ces  milliers  d'autres  qui  en  assiè- 
gent les  portes  attendant  vainement  depuis  plusieurs  mois 
une  place  libre  ! 

Redisons-le,  à  Montréal  comme  dans  toute  la  Province,  il 
n'y  a  qu'une  commune  voix  pour  proclamer  l'excellence,  la 
supériorité  de  l'instruction  et  de  l'éducation  chrétienne  que 
dispensent  nos  bons  cîiers  Frères,  Sans  mépriser  nos  autres 
maîtres,  nous  pouvons  le  répéter  avec  MM.  les  Inspecteurs, 
avec  l'opinion  publique,  avec  Son  Excellence  le  Nonce,  avec 
la  presse  catholique  et  protestante  :  entre  tons  les  maîtres,  les 
Fi'ères  sont  les  ineillenrs  ! 
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§  IV 

F.ncore  les  Méthodes  î 

Après  des  témoignages  si  nombreux,  si  concluants  et  de 
provenance  si  diverse,  nous  pourrions  nous  en  tenir  là  ;  mais, 
au  risque  de  tomber  dans  quelques  redites,  signalons,  avec 
pièces  à  l'appui,  les  cotes  les  plus  saillants  de  l'œuvre  du 
Vénérable  de  la  Salle.  Les  voici,  et  ils  sont  tenus  pour 
avérés  et  irréfutables  par  tous,  amis  et  ennemis. 

i^  "  Ce  sont  les  Frères  qui  ont  vulgarisé  la  lang7ic  française 
en  en  faisant  la  base  imiqne  de  renseignement  élémetitaire.'' 
"  La  Salle,  dit  Mgr.  Besson,  fait  de  nôtre  idiome  national 
la  langue  unique  des  écoles  chrétiennes.  " 

Jusqu'au  temps  du  Vénérable,  l'enfant  apprenait  à  lire 
dans  un  livre  latin  ;  les  ouvrages  français  n'étaient  mis  entre 
ses  mains  qu'autant  qu'il  savait  bien  lire  dans  le  psautier. 
Ce  mode,  sanctionné  par  un  usage  antique,  était  générale- 
ment-adopté. 

Frappé  des  inconvénients  d'un  tel  système,  le  Vénérable 
lui  en  substitua,  dès  l'origine  de  l'Institut,  un  autre  plus 
rationel  :  l'étude  de  la  lecture  du  français  dans  un  livre 
français.  Mgr.  Godet  des  Marais  y  fit  de  graves  objections 
dont,  néanmoins,  le  Vénérable  triompha  aisément.  Voici 
les  points  principaux  sur  lesquels  il  insiste  dans  sa  réponse  : 
i^  La  lecture  du  français  est,  dans  les  écoles  élémentaires, 
d'une  utilité  beaucoup  plus  grande  et  plus  étendue  que  celle 
du  latin  ; 

2^  La  langue  maternelle  s'enseigne  plus  facilement  aux 
enfants,  qui  la  comprennent,  que  le  latin,  qu'ils  n'entendent 
pas  ; 

3*^  Il  faut  moins  de  temps  pour  apprendre  à  lire  dans  sa 
langue  maternelle  que  dans  une  langue  morte  ; 
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4^  La  lecture  du  français  dispose  à  celle  du  latin  ;  tandis 
que  celle-ci,  comme  l'expérience  le  prouve,  ne  prépare  pas  à 
celle  du  français  ; 

5^  Les  enfants  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  qui  fréquentent 
les  écoles  primaires  et  gratuites,  n'ont  que  peu  d'années  à 
consacrer  à  leur  instruction  ;  s'ils  apprennent  à  lire  dans  un 
livre  latin,  ils  quittent  ordinairement  les  classes  ne  sachant 
pas  lire  le  français  et  ne  lisant  que  très  imparfaitement  le 
latin  ;  ils  oublient  en  peu  de  temps  ce  qu'ils  ont  appris  et 
ne  savent  plus  lire  ; 

6^  La  lecture  est  un  moyen  d'instruction  des  plus  puis- 
sants et  des  plus  efficaces  ;  avec  des  livres  bien  choisis,  les 
enfants  qui  savent  lire  le  français  peuvent  apprendre  dans 
leur  famille  la  doctrine  chrétienne,  et,  le  soir,  faire  à  leurs 
parents  d'utiles  lectures;  tandis  que  s'ils  lisent  seulement  le 
latin  sans  le  comprendre,  ils  sont  à  jamais  privés  des  pré- 
cieuses ressources  qu'offre  la  lecture  intelligente  d'un  bon 
ouvrage  ; 

7°  Enfin,  les  enfants  des  écoles  primaires  n'apprennent 
jamais  bien  à  lire  le  latin,  par  la  seule  raison  qu'ils  ne  le 
comprennent  pas  du  tout  ;  il  est,  par  conséquent,  plus  sage 
de  les  exercer  à  bien  lire  les  ouvrages  écrits  dans  leur  langue 
maternelle  ;  quelques  mois  suffiront  ensuite  pour  leur  donner 
autant  de  facilité  à  lire  le  latin  qu'ils  en  auraient  acquis  avec 
l'ancien  procédé  par  plusieurs  années  d'exercice. 

L'évêque  de  Chartres  ne  fit  pas  d'autres  objections.  Le 
procédé  de  lecture  des  Frères  se  généralisa  et  devint  bientôt 
le  seul  usité  dans  les  écoles  élémentaires. 

2^  "  Ce  sont  les  Frères  qui  ont  popularisé  T art  ele  la  calli- 
graphie, malgré  les  attaques  des  maîtres-écrivains  qui,  peur  en 
garder  le  nwîiopole,  leur  suscitèrent  des  procès  et  des  difficultés 
sans  fin.  " 
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Les  personnes  qui  admirent  la  belle  écriture  des  élèves 
des  Frères  sont  bien  loin  de  soupçonner  ce  qu'il  en  a  coûté 
au  Vénérable  pour  obtenir  la  liberté  d'enseigner  cet  art  aux 
enfants.  Lorsqu'il  établit  ses  écoles  à  Paris,  les  maîtres  laï- 
ques avaient  le  monopole  de  la  calligraphie.  Sous  Charles  IX, 
sept  des  principaux  obtinrent  le  droit  déformer  une  associa- 
tion afin  d'enseigner  à  écrire  mieux  que  les  autres.  A  la 
demande  du  Chancelier  de  l'Hôpital,  le  roi  les  autorisa 
(1570)  à  être  seuls  appelés  en  justice  pour  la  révision  des  actes, 
contrats,  céduhs  et  autres  enseignements  maintenus  de  faux. 
Fiers  de  ce  privilège,  ils  y  ajoutèrent  le  titre  modeste  de  : 
**  Maîtres  —  écrivains  — jurés  —  experts  —  véî'ificateurs,  " 
Nos  sept  maîtres,  jaloux  de  leurs  droits  et  de  leurs  titres, 
défendirent  à  leurs  confrères  de  bailler  à  leurs  écoliers  aucuns 
exemples  que  des  monosyllabes.  Le  Parlement  intervint,  et, 
par  son  ordonnance  du  2  juillet  1660,  autorisa  les  maîtres 
-d'école  à  "  donner  de  bons  exemples,  mais  bornés  à  trois  lignes.'' 

C'est  contre  cette  petite  troupe  de  mercenaires  que  vint  se 
heurter  le  Vénérable.  Les  Ecoles  chrétiennes  de  Paris  furent 
bientôt  florissantes  ;  les  Frères  enseignaient  à  écrire  mieux 
que  les  autres  ;  ces  succès  furent  une  déclaration  de  guerre. 
Excités  par  M.  Compagnon  (i),   qui  voyait  prospérer  dans 

(1)  M.  Compagnon  était  prêtre  sacristain  de  la  paroisse  St.  fSulpice. 

Yoici  la  peinture  que  nous  fait  de  son  ccole  le  premier  historien 
du  Vénérable  :  "  Cette  maison,  dit-il,  était  une  petite  Babylone  oii 
tout  se  faisait  en  désordre  et  en  confusion.  La  règle,  la-  discipline 
n'y  paraissaient  en  rien.  Nulle  action  n'avait  un  commencement  ni 
une  fin  fixe.  Tout  s  y  faisait  de  fantaisie  ;  l'école  commençait  tantôt 
à  une  heure,  tantôt  ta  une  autre  ;  elle  finissait  aujourd'hui  jilus  tôt, 
demain  plus  tard.  Le  catéchisme  s'y  faisait  rarement  et  jamais  il 
n'était  réglé.  "  Entre  les  mains  du  Vénérable  de  la  Salle,  cette  école 
fut  bientôt  transformée.  Il  fixa  l'heure  de  l'entrée  et  de  la  sortie  des 
élèves,  partagea  le  temps  entre  les  travaux  de  la  manufacture  et  ceux 
de  l'étude,  distribua  si  sagement  celui  de  la  classe  que  chaque  exer- 
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les  mains  des  Frères  les  écoles  qui  avaient  failli  périr  dans 
les  siennes,  les  maîtres-écrivains,  dont  on  flattait  les  passions 
jalouses,  eurent  recours  à  la  violence  :  ils  envahirent  l'école 
de  la  rue  du  Bajc,  en  firent  saisir  et  emporter  le  mobilier. 
Loin  de  les  en  blâmer,  l'écolâtre  de  la  cathédrale  rendit  une 
sentence  en  leur  faveur. 

Le  Vénérable,  pressé  par  les  instances  de  M.  Baudrand, 
interjeta  appel  et  plaida  lui-même  la  cause  des  enfants 
pauvres  devant  le  Parlement,  qui  résolut  le  différend  en 
faveur  des  Ecoles  chrétiennes. 

La  jalousie  des  maîtres-écrivains  fut  ravivée  par  les  succès 
de  l'école  St.  Placide,  qui  vit  se  renouveler  les  scènes  de  van- 
dalisme dont  la  rue  du  Bac  avait  été  le  théâtre.  Le  Véné- 
rable de  la  Salle  se  trouvait  alors  dans  l'établis&ement. 
Indigné  de  voir  saccager  ainsi  son  école  :  "  Prenez-moi  donc 
aussi,  "  dit-il  aux  maîtres-écrivains. — "  Ce  n'est  pas  à  vous 
que  nous  en  voulons,  lui  répondirent-ils,  mais  à  ces  Frères 
qui  prennent  tous  les  enfants  du  quartier.  " 

{Annales  de  V  Institut,  p.  io6). 

Grâce  aux  instances  de  Mme  de  Maintenon  auprès  de  M. 
le  président  de  Harlay  et  de  M.  le  curé  de  Saint-Sulpice, 
dont  le  zèle  pour  les  Ecoles  chrétiennes  s'était  refroidi,  le 
Vénérable  fit  de  nouveau  triompher  le  droit  et  la  justice 
contre  les  prétentions  exagérées  de  ses  adversaires.  Cette 
nouvelle  défaite  amena  une  trêve  de  quelques  instants  ;  mais 

cice  eut  scui  moment  marqué  ;  la  discipline  et  l'ordre  devinrent  flo- 
rissants dans  l'ancienne  Babyloue.  "  Alors  on  vit  des  centaines  d'en- 
fants tumultueux  par  caractère,  badins  et  dissipés  par  habitude, 
impies  et  sans  respect  pour  le  lieu  saint,  marcher  deux  à  deux  par 
ordre  et  chacun  en  son  rang,  en  silence  et  avec  modestie,  suivis  et 
précédés  des  Prères,  allant  entendre  la  sainte  messe  avec  dévotion  et 
révérence."  (Yio  de  M.  de  la  Salle  par  Blain,  1733,  tome  1er,  p. 
287  et  289). 
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la  prospérité  toujours  croissante  des  Ecoles  chrétiennes  excita 
les  maîtres-écrivains  à  un  tel  point  que,  en  une  seule  année 
(1704)  ils  obtinrent  du  lieutenant  de  police,  trois  sentences 
contre  les  Frères  ;  les  procédés  judiciaires  leur  paraissant 
trop  lents,  ils  envahirent  l'établissement,  en  enlevèrent  le 
mobilier,  et  firent  arracher  ensuite  l'inscription  :  '^  Les  Frères 
des  Ecoles  chrétieimes,''  placée  sur  la  porte  d'entrée. 

Au  milieu  de  ces  persécutions,  tantôt  sourdes,  tantôt  vio- 
lentes, l'œuvre  du  Vénérable  se  développait  et  prospérait 
admirablement.  Les  maîtres  laïques,  loin  de  puiser  dans  les 
succès  des  Frères  un  motif  d'émulation,  n'y  trouvèrent  qu'un 
aliment  à  leur  basse  jalousie.  Le  5  février  1706,  ils  obtinrent 
du  Parlement  un  arrêt  "  condamnant  les  Frères  à  se  mettre 
à  la  disposition  du  grand  chantre  de  Paris,  et  à  ne  plus 
établir  des  séminaires  de  maîtres  d'écoles.  " 

Après  avoir  consulté  Dieu  dans  la  prière  et  pris  l'avis  de 
personnes  sages  et  éclairées,  le  Vénérable  retira  ses  P^'rères, 
et  les  Ecoles  chrétiennes  furent  laïcisées. 

"  Les  maîtres-écrivains  s'applau(iirent  de  leur  triomphe  : 
toutefois  il  fallait  étouffer  les  regrets  excités  par  l'éloigne- 
ment  des  Frères  et  prévenir  ainsi  leur  rappel.  Divers  institu- 
teurs s'offrirent  pour  diriger  les  classes  abandonnées  ;  mais 
ils][étaient  trop  peu  nombreux,  et,  quoique  d'un  mérite  con- 
testable, ils  réclamaient  un  traitement  très  supérieur  à  celui 
des  Frères.  Tous  ceux  auxquels  les  maîtres-écrivains  s'adres- 
sèrent émirent  les  mêmes  prétentions  ;  aucun  ne  voulut  se 
contenter^d'une  si  modique  pension. 

"  Trois  mois  s'écoulèrent  de  la  sorte  en  de  stériles  re- 
cherches. Les  parents  se  bornèrent  d'abord  à  adresser 
quelques  observations  respectueuses  à  M.  de  la  Chétardie  ; 
mais  l'abandon  de  leurs  enfants,  les  dangers  incessants  des 
loisirs  forcés  auxquels  ils  se  trouvaient  livrés  pendant  des 
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journées  entières,  l'impossibilité  pour  la  plupart  de  payer  une 
rétribution  scolaire,  les  enhardirent  à  exprimer  hautement 
leur  mécontentement.  Tous  redemandèrent  des  maîtres  dont 
ils  avaient,  disaient-ils,  "  apprécié  le  talent  d'instruire,  de 
rendre  sages,  dociles  et  pieux  des  enfants  qui  se  montraient 
ailleurs  ignorants,  intraitables,  dissipés  et  libertins  (i).  " 

M.  le  euré  eut  égard  à  leurs  plaintes.  Il  écrivit  au  Véné- 
rable pour  lui  redemander  des  Frères.  Mais,  avant  de  prendre 
à  cet  égard  aucun  nouvel  engagement,  celui-ci  voulut  con- 
naître les  mesures  adoptées  pour  placer  les  écoles  à  l'abri  des 
éventualités  auxquelles  pouvaient  les  mettre  aux  prises  la 
routine  invétérée  et  les  privilèges  excessifs  des  maîtres- 
écrivains.  (Ibid.p.  197,  198^. 

Que  nos  Frères  continuent  à  enseigner  à  écrire  mieux  que 
les  autres  et  qu'ils  n'oublient  pas  que  ce  n'est  qu'au  prix  de 
vingt  ans  de  luttes  que  leur  vénérable  Fondateur  leur  a  con- 
quis cette  liberté  contre  les  prétentions  exagérées  des  mo- 
destes "  maîtres-écrivains  — jurés  —  experts  —  vérificateurs,  " 

Z^  Ce  sont  les  Frères  qui  ont  cionné  la  meilleure  méthode 
connue  pour  l  ' enseignetnent  du  dessin. 

Citons  quelques  autorités  irrécusables  :  . 

"  La  commission  a  constaté  avec  le  plus  vif  intérêt  les 
efforts  faits  par  les  Frères  de  la  Doctrine  chrétienne,  pour 
mettre  à  la  portée  de  tous  les  applications  fécondes  de  la 
géométrie  descriptive,  si  profondément  utile  dans  toutes  les 
industries.  Dans  cet  enseignement,  elle  a  constaté  que  des 
modèles  originaux  ont  été  créés  pour  faciliter  la  compré- 
hension des  lignes,  des  surfaces  et  des  corps  dans  l'espace, 
et,  que,  sans  recourir  aux  épures  savantes  tirées  des  ouvrages 
des  Monge  et  des  Leroy,  on  a  essayé  de  mettre  à  la  portée 

(1)  Vie  de  M.  J.  Bte.  de  la  Salle,  1733,  t.  II,  p.  38. 


ii6 

des  enfants  la  connaissance  d'une  forme  de  dessin  qui,  à 
force  de  science  dans  la  plupart  des  écoles,  est  devenue 
pédante.  Grâce  à  un  ensemble  de  petits  modèles  en  relief, 
et  d'épurés  élémentaires,  les  élèves  de  cet  enseignement  sont 
par  une  méthode  rationelle,  mis  rapidement  en  mesure  de 
pouvoir  résoudre  des  problêmes  simples  et  pratiques  de 
tracés  d'ombres,  de  perspective  et  d'épurés  de  construction." 
{Daviou,  rapporteur  à  V Exposition  de  r  Union  centrale  des 
Beaux- Arts,  1865.) 

"  Excellente  méthode,"  disait,  en  1867,  le  rapport  de  M, 
Dufresne,  membre  du  Conseil  supérieur  et  du  Jury  :  "  dans 
les  écoles  où  elle  se  pratique,  l'habitude  de  dessiner  juste  se 
reconnaît  même  dans  le  dessin  d'imitation.  *' 

"  En  France,  la  méthode,  si  avantageusement  connue,  du 
Frère  Victoris,  a  introduit  dans  l'enseignement  de  l'Institut 
des  progrès  au  moins  aussi  décisifs  que  ceux  qu'a  obtenus 
l'école  de  Carlsbourg.  Chez  nous  aussi,  c'est  par  la  méthode 
simultanée  que  les  Frères  sont  arrivés  à  élever  le  niveau  de 
l'enseignement,  à  en  régulariser  la  marche,  à  en  faire  profiter 
enfin  la  masse,  et  non  plus  seulement  l'élite  des  élèves.  De 
grandes  feuilles  murales  donnent  un  modèle  commun  à  toute 
la  classe  ;  l'explication  par  le  maître  est  faite  pour  tous.  A 
la  plupart  des  modèles  correspond  un  relief  rendant  facile  la 
comparaison  de  l'objet  dessiné  à  l'objet  en  nature.  Enfin, 
un  cahier  qu'a  chaque  élève  lui  donne  le  croquis  coté  de  tous 
les  modèles  qu'il  devra  traiter.  Ce  dernier  secours  les  initie 
de  bonne  heure  à  une  pratique  qu'ils  retrouveront  constam- 
ment dans  l'atelier,  et  il  ne  peut  avoir  l'inconvénient  de  faci- 
liter la  copie  mécanique  puisqu'il  faut  toujours  changer 
réchelle,souvent  chercher  quelle  sera  l'échelle  convenable  et  in- 
terpréter de  soi-même,  par  l'œil  d'abord,  par  la  main  ensuite, 
le  problême  de  la  construction  des  figures.   L'enseignement, 
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dans  les  écoles  d'enfants,  a  un  caractère  essentiellement 
général  :  c'est  l'éducation  des  facultés  plutôt  que  l'habileté 
technique  d'exécution  que  l'on  a  en  vue  ;  avec  l'âge  et  le 
degré  d'étude,  l'enseignement  devient  plus  spéciale.  Dans 
les  écoles  d'adultes,  il  vise  aux  diverses  applications  qui 
correspondent  aux  besoins  des  différentes  carrières  profes- 
sionnelles. "     [Buissoiiy  rapporteur  de  V Exposition  de  Vienne^ 

1873.) 

En  cette  même  année  et  à  propos  de  l'Exposition,  le 
président  du  10®  groupe  disait  au  frère  Victoris  en  lui  re- 
mettant la  médaille  d'or:  "  Mon  frère,  vous  avez  sauvé 
l'honneur  de  la  France.  " 

Dans  le  rapport  officiel  autrichien  sur  l'Enseignement  du 
dessin  et  de  l'art  industriel,  M.  le  professeur  Langl,  de 
Vienne,  après  un  examen  détaillé  de  l'exposition  des  écoles 
françaises,  conclut  ainsi  :  "  Les  travaux  d'élèves  exposés  par 
les  écoles  des  Frères  offraient  une  supériorité  incontestable 
comme  enchaînement  systématique  ;  ils  témoignaient  des 
succès  surprenants  obtenus  par  la  méthode  du  frère  Victoris." 

"  Dans  plusieurs  de  leurs  pensionnats  annexés  à  des  écoles 
primaires,  ajoute  le  rapporteur,  le  dessin  d'après  nature  et 
d'après  le  plâtre  est  cultivé  avec  une  remarquable  supériorité. 
La  méthode  qu'on  fait  suivre  aux  élèves  et  qui  consiste  à 
étudier  l'ornement  plastique  d'après  un  modèle  dessiné, 
facilite  bien  plus  le  passage  au  dessin  d'après  le  plâtre  que 
ne  le  fait  la  méthode  allemande  qui  fait  étudier  d'abord  le 
simple  tracé  ou  contours  des  ornements.  " 

Mêmes  succès  à  l'Exposition  de  1878.  Après  avoir  fait 
l'éloge  des  méthodes  et  de  l'organisation  de  l'Institut,  M. 
Hanriot,  inspecteur  d'académie,  parle  ainsi  du  cours  de 
dessin  :  "  Voici  maintenant  le  Cours  de  Dessin,  à  l'usage  des 
écoles  primaires  et  des  classes  d'adultes. 


"  Il  y  a  longtemps  que  j'ai  apprécié  l'excellence  de  ce  cours, 
et  je  crois  bien  avoir  été  l'un  des  premiers  qui  l'aient  acquis: 
c'était  pour  l'école  normale  de  Versailles.  Le  frère  Victoris 
venait  alors  de  terminer  la  première  partie,  le  Dessin  géomé- 
trique et  industriel  ;  il  se  préparait,  lorsque  la  mort  est  venue 
le  frapper,  à  commencer  l'Ornement,  le  Dessin  d'art,  que  le 
frère  Bernard  vient  d'achever. 

"  Un  des  plus  complets  que  je  connaisse,  ce  Cours  prend 
l'enfant  à  son  entrée  dans  les  écoles  primaires,  vers  six  ou 
sept  ans,  et  le  conduit  progressivement  par  une  série  d'exer- 
cices gradués,  jusqu'aux  applications  industrielles  les  plus 
difficiles.  " 

Grâce  à  Dieu,  les  Frères  n'ont  cédé  le  pas  à  aucun  émule, 
"  Ils  tiennent  toujours  la  tête  en  ce  genre  d'enseignement  : 
en  1880,  leurs  élèves  ont  remporté  5  prix  sur  9,  et  16  acces- 
sits sur  23.  "     (Keller.) 

4^  Ce  sont  les  Frères  qui  ont  créé  le  mode  d'enseignement 
simultané^  aujourd'hui  reconnu  le  meilleur,  comme  le  cons- 
tatait récemment  encore  le  Journal  officiel  (numéro  du  7 
sept,  1878),  par  la  plume  d'un  protestant,  M.  Aug.  Dide, 
analysant  le  rapport  de  M.  Gréard,  rédigé  en  vue  de  l'expo- 
sition universelle,  et  répétant  l'aveu  formel  de  celui-ci  : 

'•  Quand,  dit  M.  l'Inspecteur,  Bell  et  Lancaster  présen- 
tèrent avec  fracas  à  l'admiration  de  l'Europe  des  procédés 
décorés  de  leur  nom,  cette  nouveauté^  en  ce  qu'elle  avait  de 
raisonnable,  datait  déjà  de  cent  cinquante  ans  ! 

"  L'alliance  des  procédés  simultanés  et  des  procédés 
mutuels,  l'usage  du  mode  d'enseignement  appelé  aujourd'hui 
le  mode  mixte,  sont  à  ce  point  dans  la  nature  même  des 
choses,  que,  dès  la  fondation  de  l'Institut  des  Frères,  l'orga- 
nisateur  de   l'enseignement   simultané    déposait,  dans    des 
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règlements  scolaire?,    le  germe  de  l'enseignement  monito- 
rial."  (i) 

Pour  apprécier  à  sa  juste  valeur  le  mode  simultané  y  il  est 
nécessaire  de  se  rappeler  combien  était  vicieux    le  mode 
individuel  universellement   employé  jusqu'à   la   venue    du 
Vénérable.  Cédons,  sur  ce  sujet,  la  parole  à  Mr.  Frossard  : 
"  Chaque  enfant,  à  son  tour,  s'approche  de  l'instituteur  ;  il  est 
admis  à  épeler  ou  à  lire  pendant  un  espace  de  temps  pro- 
portionné à  la  longueur  de  la  séance.  Celle-ci  est  divisée  en 
trois  parties,  la  lecture,  l'écriture  et  l'arithmétique  ;  elle  dure 
trois  heures  :  une  heure  est  donc  consacrée  à  l'enseignement 
de  chacun  de  ces  trois  objets.   Cela  posé,  qu'elle  est  la  lon- 
gueur de  la  leçon  que  chaque  élève  reçoit  de  son  instituteur  ? 
Pour  la  déterminer,  il  suffit  de   diviser  chaque  heure  qu'il 
consacre  à  la  lecture  en  autant  de  parties  qu'il  y  a  d'élèves 
sous  sa  surveillance.  Si  ces  enfants  sont  au  nombre  de  dix, 
chacun  obtiendra  six  minutes  pour  cette  branche  de  son  ins- 
truction ;  s'ils  sont  vingt,  la  lecture  ne  les  occupera  que  trois 
minutes.  Supposons  ce  dernier  nombre,   et  il  est  d'autant 
moins  exagéré  que  les   écoles  contiennent  quelquefois  plus 
de  trente  écoliers.    Supposons  encore  que  leur  instituteur 
leur  consacre  trois  heures  le  matin  et  trois  heures  le  soir  :  il 
en  résulte  que  chacun  ne  reçoit  dans  le  jour  qu'une  leçon  de 
six  minutes  pour  la  lecture,   et  autant,   soit   pour   l'écriture, 
soit  pour  l'arithmétique  ;  ce  qui  fera  dans  l'année,  déduction 
des  jeudis  et  des  dimanches,  soixante-dix-huit  heures  et  dix- 
huit  minutes. 

"  Il  est  vrai  que  tous  les  enfants  n'apprennent  pas  à  lire,  à 
écrire  et  à  compter,  et  que  la  diminution  d'une  de  ces  par- 
ties de  l'instruction  augmente  le  temps  que  ceux  qui  ne  les 

(1)  Dans  les  écoles  dirigées  par  les  Frères,  on  suit  le  mode  mixte 
qui  est  une  combinaison  du  mode  simidtané  et  du  mode  mutuel. 
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suivent  pas  demeurent  auprès  du  maître  pour  apprendre  les 
autres  objets.  Mais  aussi  nous  ne  faisons  aucune  mention 
des  jours  de  fêtes,  des  vacances,  des  maladies  qui  peuvent 
afîfliger  et  l'instituteur  et  les  élèves. 

"  Que  font  les  enfants  pendant  les  moments  de  la  séance 
où  ils  sont  livrés  à  eux-mêmes  ?  on  leur  ordonne  de  prépa- 
rer un  devoir  ;  mais  l'instituteur  peut-il  se  fier  à  leur  docilité 
ou^à  leur  attention  au  point  d'espérer  qu'ils  s'occuperont 
exclusivement  de  ce  qu'il  leur  prescrit  ? 

"  Il  est  aisé  d'établr  les  progrès  des  élèves  d'après  le , cal- 
cul simple  que  nous  venons  de  présenter.  Combien,  en  effet, 
qui  croupissent  plusieurs  années  sur  les  bancs  de  l'école  sans 
sortir  de  la  plus  grossière  ignorance  !  Combien  qui  ne  peu- 
vent les  quitter  qu'au  bout  de  six  ou  sept  ans  d'une  assi- 
duité non  interrompue,  pour  aider  leurs  parents  dans  leurs 
travaux  ou  pour  entrer  en  apprentissage  !  Combien  enfin 
qui  rebutés  par  la  mauvaisa  méthode  qu'on  emploie  pour  les 
instruire,  abandonnent  les  écoles  où  ils  ont  sacrifié  un  temps 
précieux,  aussi  peu  instruits  que  quand  ils  y  sont  entrés  ! 

"  Veut-on  soumettre  à  une  discipline  régulière  des  enfants 
volages  et  inattentifs  ?  il  est  nécessaire  de  punir  souvent  et 
de  manière  que  celui  qui  est  châtié  n'oublie  ni  sa  faute  ni  le 
mécontentement  de  son  instituteur.  C'est  ce  qui  a  conduit  à 
l'invention  de  ces  instruments  de  supplice,  la  terreur  des 
enfants  et  le  mépris  de  ceux  qui  les  voient  infliger.  Et  quel 
est  le  résultat  de  ces  châtiments  corporels  souvent  sévères  et 
toujours  humiliants  ?  ils  avilissent  le  caractère,  ils  endurcis- 
sent le  cœur,  ils  habituent  à  la  fausseté,  ils  font  une  loi  de 
la  dissimulation.  Un  enfant  a-t-il  été  battu  ?  il  n'en  est  pas 
moins  paresseux,  indocile,  opiniâtre  ;  il  ne  cherche  point  à 
éviter  une  nouvelle  punition  par  plus  d'attention,  plus 
d'amour  de  l'étude  ;  mais  il  devient  fertile  en  excuses  ;  il 
cherche  son  salut  dans  le  mensonge. 
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**  Dans  quelles  dispositions  d'esprit  ces  pauvres  enfants 
peuvent-ils  donc  entrer  dans  des  écoles  dont  la  pensée  seule 
les  remplit  de  terreur  ?  la  réponse  est  facile.  Contraints  par 
leurs  parents  à  s'y  rendre,  ils  le  font  toujours  avec  humeur. 
Ingénieux  à  retarder  le  moment  de  leur  arrivée,  souî5'irant  à 
la  vue  des  bancs  sur  lesquels  ils  vont  s'asseoir,  sans  goût  pour 
le  travail,  sans  émulation  pour  le  bien,  sans  ardeur  pour 
s'instruire,  quels  progrès  pourront-ils  faire? 

On  en  était  là  dans  toutes  les  écoles  élémentaires,  lorsque 
le  Vénérable  de  la  Salle  entreprit  de  réformer  ce  mode 
vicieux  auquel  de  longs  siècles  avaient  accordé  droit  de 
prescription,  et  voulut  introduire  le  système,  alors  si  nouveau 
et  si  hardi,  de  l'enseignement  simultané.  "  Ses  méditations 
assidues  et  la  force  de  son  génie,  dit  Droz,  lui  firent  inventer 
l'enseignement  simultané,  qui  sera  dans  tous  les  temps  une 
des  plus  utiles,  et  par  conséquent  des  plus  belles  décou- 
vertes de  l'esprit  humain.  " 

Qui  le  croirait?  Ce  mode  si  admirable  a  pris  des  siècles 
pour  s'acclimater.  En  1819,  M.  Rendu  constate  que  dans  86 
départements,  à  l'exception  peut-être  de  Paris  et  de  l'Alsace, 
le  mode  individuel  était  encore  suivi  ;  le  rapport  présenté  au 
roi  en  1841  déclarait  que  7,347  écoles  ne  connaissaient 
encore  que  la  méthode  individuelle  à  laquelle  étaient  con- 
damnés 200,000  enfants  !  Rien  n'inspire,  en  ce  monde,  tant 
de  défiance  que  l'œuvre  d'un  saint  !  Qu'un  Rousseau,  un  Pe- 
talazzi,  un  Lancaster,  un  Frébœl,  une  Mme  Pape-Carpentier 
annoncent  une  élucubration  quelconque  de  leur  cerveau  péda- 
gogique dégagé  de  tout  principe  religieux,  exhalant  même 
une  certaine  odeur  d'impiété  ou  de  matérialisme,  aussitôt 
chacun  se  pâme  d'admiration,  préconise  le  génie  créateur,  et 
préparc  une  statue  ou  au  moins  un  buste  au  héros  !  Pauvre 
humanité! 
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S^  Ce  sont  les  Frères  qui  ont  substitué,  dans  l 'e'eole,  la  péni- 
tence 7norale  aux  châtiments  corporels. 

"  Les  Frères,  dit  M.  Blain,  se  sont  si  bien  trouvés  de  la 
méthode  d'enseigner  sans  presque  employer  les  châtiments, 
qu'ils  commencent  à  se  faire  une  loi  de  les  bannir  entière- 
ment de  leurs  écoles.  "  Tout  récemment,  un  député  radical 
visitait  l'établissement  de  Vaugirard  où  se  trouvent  douze 
cents  élèves  ;  la  discipline,  le  silence,  la  physionomie  épa- 
nouie de  ces  enfants  étaient  un  mystère  pour  lui.  "  Jamais, 
dit-il  au  frère  Directeur,  je  n'ai  trouvé  tel  spectacle  dans  nos 
lycées  ;  comment  donc  vous  y  prenez-vous  ?  "  —  "  Oh  !  c'est 
très  simple,  répondit  le  frère  Directeur  ;  nous  aimons  ces 
enfants  de  tout  notre  cœur,  et  ils  nous  paient  de  retour;  là 
est  tout  notre  secret.  " 

"  Pendant  qu'en  Allemagne,  ce  pays  de  haute  culture  péda- 
gogique, les  instituteurs  en  sont  encore  à  discuter,  dans  les 
congrès,  les  moyens  de  réglementer  la  nature,  le  nombre  et 
l'intensité  des  coups  (de  fouet,  de  baguette  et  de  poing  ; 
Congrès  pédagogique  de  Dresde,  en  1874),  les  statuts  des 
Frères,  statuts  qui  datent  de  cent  quatre-vingts  ans,  inter- 
disent "  de  frapper  aucun  écolier  de  la  main,  du  pied  ou  de 
la  baguette,  et  de  les  rebuter  ou  repousser  rudement.  " 
(Art.  41.)  "  Ils  veilleront  tellement  sur  eux-mêmes,  que  la 
passion  de  colère  ni  la  moindre  atteinte  d'impatience  n'aient 
point  de  part  ni  dans  la  correction  qu'ils  feront,  ni  dans 
aucune  de  leurs  paroles  ou  de  leurs  actions,  convaincus  qu'ils 
seront  que,  s'ils  ne  se  conforment  à  cette  règle,  les  écoliers  ne 
profiteront  pas  de  la  correction,  ce  qui  est  cependant  la  fin 
que  les  Frères  doivent  avoir  en  vue,  en  la  faisant.  "  (Art.  39.) 

(Rendu.) 

y  Ce  sont  les  Frères  qui  ont  créé  les  écoles  normales. 

"  C'est,  dit  M.  Loth,  l'honneur  du  Vénérable  d'avoir  créé 
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de  toutes  pièces  cette  institution  que  tous  les  pays  lui  ont 
depuis  empruntée  (r).  " 

Dès  1683,  nous  voyons  le  Vénérable  se  préoccuper  de  la 
grave  question  d'un  séminaire  pour  la  formation  des  maîtres 
d'école  pour  la  campagne.  Rémi  Favart,  docteur  en  théo- 
logie, chanoine  de  Notre-Dame  de  Reims,  déclare,  en  effet, 
dans  un  acte  authentique,  daté  du  2  avril  1683,  "que  la 
maison  qui  lui  a  été  adjugée  pour  deux  mille  cinq  cent 
cinquante  livres,  et  qui  est  sise  à  Réthel,  à  la  Grande-Rue, 
provient  d'une  semblable  somme  qui  lui  a  été  remise  par 
une  personne  qui  ne  désire  pas  être  nommée,  à  charge  que 
la  dite  maison  sera  employée  par  vénérable  et  discrète  per- 
sonne, messire  Jean-Baptiste  de  la  Salle,  docteur  en  théo- 
logie, chanoine  de  la  cathédrale  de  Reims,  pour  y  tenir  les 
écoles  gratuites  de  garçons  commencées  au  dit  lieu  de  Réthel, 
et  loger  les  maîtres  qui  les  tiendront  ;  on  devra  même  y 
établir  y  s  il  se  peut,  un  séminaire  pour  les  maîtres  d'école  de 
campagne  ponr  le  diocèse  de  Reims,  Ce  qui  a  été  stipulé  et 
accepté  par  le  dit  sieur  de  la  Salle,  présent.  (2)  " 

Frappés  du  bien  que  produisaient  à  Reims  les  écoles 
chrétiennes,  plusieurs  curés  des  campagnes  environnantes 
prièrent  le  Vénérable  de  leur  envoyer  deux  de  ses  frères. 
Le  saint  fondateur,  fidèle  à  la  règle  qu'il  s'était  tracé  de  ne 
point  isoler  ses  enfants,  ne  put  acquiescer  à  leurs  désirs  ; 
c'est  alors  qu'il  conçut  le  projet  d-im  séminaire  pour  les  7naî- 
ir es  de  campagne.  "Voulons-nous,  disait-il,  ouvrir  dans  les 
villes  et  les  campagnes  des  écoles  élémentaires  aimées  des 
parents  et  fréquentées  par  un  grand  nombre  d'élèves,  for- 
mons de  bons  instituteurs  laïques,  créons  en  leur  faveur  des 
Écoles  normales  oratuites.  " 

(1)  Notice  sur  l'Ecole  normale  de  Eouou,  1880. 

(2)  Minutes  de  Mes.  Maillé  et  Capillon,  notaires  à  Eeims. 
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Mais  le  premier  établissement  de  ce  genre,  dont  il  soit  fait 
mention  dans  les  annales  de  l'instruction  publique,  fut  ouvert 
à  Reims,  en  1684.  Voici  comment  s'en  exprime  le  Vénérable  : 
"  On  s'y  applique  aussi  à  former  des  maistres  d'escolle  pour 
la  campagne,  dans  une  maison  séparée  de  la  communauté, 
qu'on  nomme  séminaire.  Ceux  qui  y  sont  formez  n'y  de- 
meurent que  quelques  années,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  entière- 
ment formez,  tant  à  la  piété  qu'à  ce  qui  est  de  leur  employ. 

"  Ils  n'ont  point  d'autre  habit  que  celuy  qu'on  porte  ordi- 
nairement dans  le  monde,  hors  qu'il  est  noir,  ou  du  moins 
fort  brun,  et  ne  sont  distinguez  des  autres  laïques  que  par 
un  rabat  et  des  cheveux  plus  courts. 

"  Ils  y  sont  instruits  à  chanter,  lire  et  écrire  parfaitement, 
logez,  nourris  et  blanchis  gratuitement  ;  et  ensuite  on  les 
place  dans  quelque  bourg  ou  village  pour  y  faire  l'office  de 
clercs  ;  et  lorsqu'ils  sont  placez,  ils  n'ont  aucun  rapport  avec 
la  communauté,  sinon  de  bienséance.  Ils  y  sont  cependant 
receus  pour  faire  retraite.  " 

M,  le  duc  de  Mazarin,  neveu  et  héritier  du  célèbre  Car- 
dinal de  ce  nom,  voulut  doter  son  duché  d'une  semblable 
institution,  xn-dX?»  gratuite.  Le  20  avril  1685,  fut  ^^ fondée  une 
communauté  de  jeunes  hommes  dans  la  dite  ville  de  Mazarin^ 
pour  en  tirer ^  comme  d'une  pépinière^  le  nombre  de  maîtres 
d'école  nécessaire  pour  V  instruction  de  la  jeunesse,  dans  l'éten- 
due de  son  dit  duché  de  Mazarin,  et  autres  terres  à  lui  appar- 
tenant, gouvernés  par  deux  directeurs  capables,  commis  à  cet 
effet,  par  le  dit  sieur  de  la  Salle,  pour  l'entretien  de  laquelle 
communauté,  le  dit  seigneur  aurait  fait  un  fonds  et  capital 
de  trois  mille  trois  cents  Hvres  pour  chacun  an,  de  rente.  " 
En  cette  circonstance,  le  duc  se  montra  magnifique  ;  il  créa 
à  perpétuité,  dans  la  maison  des  Frères  de  Réthel,  dix-sept 
bourses  en  faveur  "  de  jeunes  hommes   destinés   à  être  ins- 
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truits  des  véritables  maximes  des  pédagogues  chrétiens, 
comme  aussi  à  bien  lire,  à  bien  écrire  et  à  chanter  pour 
pouvoir  aller  ensuite  instruire  la  jeunesse  dans  les  terres, 
paroisses,  bourgs  et  villages  de  son  duché  de  Mazarin.  " 

Mgr  Letellier,  trompé  par  de  perfides  conseillers,  mit  des 
entraves  à  l'établissement  de  cette  institution  qui  fut  trans- 
férée à  Montcornet,  au  diocèse  de  Laon. 

Une  troisième  école  normale  fut  établie  à  Paris  en  1699, 
sur  la  paroisse' Saint-Hippolyte.  Comme  les  deux  autres,  elle 
fut  entièrement  graUdtc.  Le  Vénérable  la  confia  à  Nicolas 
Vuyart,  l'un  des  deux  disciples  qui,  en  1691,  avaient  fait  vœu 
de  quêter  leur  pain  de  porte  en  porte  plutôt  que  d 'abandonner 
les  écoles, 

"  Un  choix  sévère  présida  à  l'.admission  des  élèves  ;  l'on 
ne  reçut  que  des  jeunes  gens  joignant  au  patronage  mérité 
de  leurs  pasteurs,  des  habitudes  d'ordre  et  une  aptitude 
suffisante  :  "  La  maison  qu'ils  habitent,  dit  le  Vénérable,  est 
appelée  séminaire.  Les  élèves  n'y  demeurent  que  quelques 
années.  Jusqu'à  ce  qu'ils  soient  entièrement  formés  tant  à 
la  piété  qu'à  tout  ce  qui  est  de  leur  emploi  ;  ils  sont  instruits, 
nourris  et  hXdSiçiKx?»  gratuitement  ;  ensuite,  on  les  place  dans 
quelque  bourg  ou  village  pour  y  faire  l'office  de  clercs. 
Lorsqu'ils  sont  ainsi  placés,  ils  n'ont  plus  de  rapports  avec 
notre  communauté,  si  ce  n'est  ceux  de  bienséance  ;  nous  les 
recevons  cependant  pour  faire  des  retraites.  Leur  habit  est 
celui  que  l'on  porte  dans  le  monde,  mais  la  couleur  en  est 
noire  ;  on  ne  les  distingue  des  autres  laïques  que  par  un 
rabat  et  des  cheveux  plus  courts.  "  Une  école  de  charité  fut 
annexée  à  la  nouvelle  école  normale,  de  sorte  que  les  enfants 
pauvres  de  Saint-Hippolyte  ne  furent  point  frustrés  des 
avantages  dont  jouissaient  ceux  de  Saint-Sulpice.  Les  nor- 
maliens furent  chargés  de   leur  faire  la  classe  sous  la  surveil- 
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lance  et  la  direction  d'un  maître  expérimenté.  Tous  rece- 
vaient ainsi  des  leçons  de  pédagogie  et  de  méthodologie 
propres  à  assurer  leur  succès  comme  instituteurs. 

Chose  étonnante  !  ces  rapports,  déjà  si  frappants  entre 
l'organisation  des  écoles  normales  créées  par  le  Vénérable 
de  la  Salle  et  celle  des  écoles  normales  modernes,  deviennent 
plus  intimes  et  plus  étroits,  si  l'on  considère  leur  programme 
d'enseignement.  Le  décret  du  24  mars  185 1  fixe,  ainsi  qu'il 
suit,  les  matières  obligatoires  :  Instruction  morale  et  reli- 
gieuse, lecture,  écriture,  éléments  de  la  langue  française, 
calcul,  système  légal  des  poids  et  mesures  et  chant  religieux. 
L'enseignement  de  l'école  normale  de  Saint-Hippolyte  com- 
prenait le  catéchisme,  la  lecture  et  l'écriture  qui  renfermaient, 
à  cette  époque,  l'orthographe  et  des  notions  de  grammaire 
française,  l'arithmétique,  le  système  des  poids  et  des  mesures 
alors  en  usage  et  enfin  le  plain-chant.  Cette  dernière  spécia- 
lité était  l'objet  d'un  cours  important  :  "  Les  élèves  de  notre 
séminaire,  dit  le  Vénérable,  seront  instfiiits  à  chanter  par- 
faitement, "  Ils  avaient,  en  outre,  chaque  jour,  des  heures 
réglées  pour  la  méditation,  l'examen  particulier  et  la  lecture 
spirituelle,  trois  moyens  puissants  de  corriger  et  de  réformer 
toute  habitude  vicieuse  et  d'acquérir,  pour  la  vie  entière,  de 
solides  vertus.  On  ne  laissait  à  leur  charge  que  la  fourniture 
et  l'entretien  du  trousseau  ;  tout  le  reste  était  gratuit  ;  on  ne 
leur  demandait  que  de  la  bonne  volonté.  "  (Vie  du  Véné- 
rable par  le  F.  Lucard,  p.  132). 

Cette  Ecole  normale  eut  un  plein  succès.  "  M.  de  la  Salle, 
écrit  M.  Bourdoise,  a  eu  la  charité  de  m'élever  quatre  hom- 
mes pour  les  écoles  ;  ils  sont  sortis  de  chez  lui  si  bien  for- 
més et  si  zélés  que,  s'ils  avaient  trouvé  dans  les  ecclésiasti- 
ques du  pays  de  quoi  cultiver  les  bonnes  dispositions  qui 
leur  avaient  été  inspirées,  ils  auraient  établi  une  communauté 
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des  plus  utiles  pour  la  province.  Pour  moi  et  pour  ma  patrie, 
nous  lui  avons  des  obligations  éternelles.  " 

'*  C'est  ainsi,  conclut  M.  Loth,  que  le  Vénérable  jetait  en 
France  les  véritables  bases  de  l'enseignement  primaire  plus 
d'un  siècle  avant  l'ouverture  de  l'établissement  d'Yverdon 
par  Pestalozzi  (1805)."  Une  école  normale  fut  créée  par  Des 
Roches  à  Bruxelles  en  1687.  Frédéric  II,  roi  de  Prusse,  en 
tenta  un  essai  en  1748  ;  mais  la  première  école  normale  qui 
s'ouvrit,  dans  ce  pays,  fut  celle  de  Wolfenbùttel,  en  18 10. 

Pour  trouver  en  France,  en  dehors  du  Vénérable,  l'idée 
d'une  œuvre  de  ce  genre,  il  faut  venir  jusqu'en  1753.  Nous 
voyons  alors  que  Mme  Guillard,  marchande  de  drap  à  Dun- 
kerque,  donna  huit  mille  livres  de  rentes  à  la  commune  de 
Saint-Waast  (Pas-de-Calais)  "  pour  y  fonder  un  noviciat  où 
l'on  formera  de  bons  maîtres  d'école,  dont  les  garçons  ont 
tant  besoin  ^i).  " 

La  révolution  projeta  la  création  d'une  école  normale  ; 
l'essai  fit  un  fiasco  complet  :  révolution  et  destruction  sont 
synomymes.  Un  décret  du  17  mars  1808  annonçait  implicite- 
ment la  création  de  nouvelles  écoles  normales,  mais  il  n'y 
fut  donné  aucune  suite.  La  France  n'entra  de  fait  dans  cette 
voie  qu'en  181 9,  année  où  elle  établit  ses  deux  premières 
écoles  normales,  l'une  à  Metz  et  l'autre  à  Nancy.  Ainsi,  c'est 
donc  au  Vénérable  de  la  Salle  qu'est  dû  l'honneur^  d'avoir 
créé  la  première  école  normale  en  Europe. 

Ce  sont  les  Frères  qui  ont  organisé  les  cours  d enseignemetit 
professiotuL  Le  premier  fut  organisé  à  Paris,  le  second  à  St. 
Yon,  par  le  Vénérable  lui-même. 

"  A  Paris,  le  Vénérable  enseigna  surtout  le  tricotage  et  le 
lissage  ;  à  St.  Yon,  il  organisa  en  faveur  des  jeunes  gens  qui 

(1)  Antiquaires  de  la  Morinie,  t.  IX,  2*  partie,  p.  28, 
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désiraient  un  enseignement  technique  deux  ateliers  dans  les- 
quels ils  purent  recevoir,  chaque  jour,  des  leçons  pratiques  et 
faire  l'apprentissage  d'un  métier.  Tous  les  travaux  de  sculp- 
ture, de  serrurerie  et  de  menuiserie  de  la  chapelle,  et  des 
autres  constructions  élevées  depuis  à  Saint- Yon,  avant  1789, 
furent  exécutés  dans  l'établissement.  Une  partie  des  vastes 
jardins  fut  consacré  à  des  études  de  culture,  un  autre  fut 
réservée  pour  la  botanique.  " 

(Annales  de  C Institut,  t.  I,  p.  2^,1). 

Aujourd'hui,  les  établissements  de  Saint-Nicolas,  d'Issy, 
de  Passy  et  l'école  commerciale  de  Saint-Paul,  sont  des  types 
dont  Paris  peut  être  fier  et  qu'on  lui  envie.  Tout  récemment 
des  délégués  de  l'Autriche  demandaient  au  gouvernement 
français  le  meilleur  établissement  d'enseignement  profession- 
nel.— "  Allez  à  Saint-Nicolas,  leur  répondit  Jules  Ferry,  je 
ne  connais  rien  de  comparable  à  cet  établissement.  " 

Ce  sont  les  Frères  qui  ont  établi  les  premières  maisons  ae 
correctioîi.  "  M.  de  Pontcarré,  premier  président,  qui,  par 
l'attention  que  sa  singulière  piété  lui  faisait  faire  à  l'utilité  et 
aux  fruits  des  écoles  tenues  par  les  Frères,  ne  se  contenta 
pas  qu'ils  fussent  établis  dans  les  principaux  quartiers  de  la 
ville  pour  l'instruction  des  enfants  du  commun  du  peuple,  il 
voulut  encore,  en  cette  même  année  (1705)  qu'il  y  eût  une 
maison  destinée  à  retirer  du  libertinage  les  jeunes  gens  de 
famille,  ce  qui  fut  exécuté  à  la  maison  même  de  St.  Yon.  " 
(Hist.  de  Rouen,  173 1,  /,  VI,  p.  449A 

Le  Vénérable  partagea  ^es  pensionnaires  en  deux  catégo- 
ries :  1°  Ceux  qui  appartenaient  à  des  familles  honorables 
et  qui  étaient  enfermés  par  l'autorité  paternelle,  2°  Ceux 
qu'une  lettre  de  cachet  avait  frappés  et  qui  lui  étaient  en- 
voyés par  ordre  des  magistrats. 
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"  Il  n'est  pas  croyable,  dit  M.  Blain,  combien  de  jeunes 
gens  foncièrement  pervertis  ont  trouvé  leur  conversion  dans 
cette  maison;  combien  d'enfants  rebelles  et  indomptables 
ont  perdu  leur  férocité  et  leur  impiété,  combien  sont  rentrés, 
pour  ne  plus  en  ressortir,  dans  le  devoir.  "  (Vie de  M,  J^Bte. 
delà  Salle,  1/33.  ^-  ^^y P-  32^ 

Dans  le  cours  de  ce  siècle,  le  Gouvernement  confia  aux 
Frères  la  direction  de  plusieurs  maisons  centrales  :  en  1841, 
celle  de  Nîmes  ;  en  1844,  celle  de  Fontrevrault  ;  en  1845, 
celle  d'Aniane,  et  en  1846,  celle  de  Melun.  Ils  eurent  l'hon- 
neur de  compter  parmi  leurs  hôtes  le  trop  fameux  Barbes  ! 

Les  dignes  disciples  du  Vénérable  opérèrent  un  bien 
immense  dans  ces  âmes  dégradées  ;  vint  la  République  de 
février  qui  les  congédia  et  ajourna  aux  calendes  grecques  la 
solution  et  la  réforme  des  prisons. 

Ce  sont  les  Frères  qui  ont  établi  les  œuvres  pour  la  jeunesse, 
les  œuvres  dominicales, 

L'Institut  n'abandonne  point  ses  élèves  après  leur_^  sortie 
de  l'école  ;  il  les  suit  encore  d'un  œil  vigilant  et  paternel 
dans  les  bureaux  ou  dans  les  ateliers.  Les  écoliers  de  la 
veille  deviennent  les  jeunes  ouvriers  du  lendemain  :  le  diman- 
che et  pendant  la  semaine,  à  l'heure  où  le  travail  les  laisse 
libres,  ils  se  réunissent  autour  de  quelques  frères  devenus 
pour  eux  des  amis,  ils  demandent  leurs  conseils  et  cherchent 
des  amusements  honnêtes.  On  ne  saurait  dire  le  bien  opéré 
par  la  société  de  St.  François-Xavier  et  par  le  cercle  de  la 
rue  St.  Antoine.  "  Quel  utile  établissement,  s'écrie  M.  Pou- 
joulat.  Ce  n'est  ni  le  collège,  ni  l'école  primaire,  c 'cst*lc  de- 
mi-pensionnat à  l'usage  de  cette  portion  de  la  sociétéjqui 
tient  le  milieu  entre  le  peuple  et  la  bourgeoisie?  Une  école 
commerciale,  dite  de  Saint-Pau\  ouvre  le  chemin  pour  di- 
verses carrières  aboutissant  au  mouvement  ^'ndustriel  et  à 
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l'administration  des  affaires  ;  c'est  une  sorte  d'école  Turgot 
dans  l'enseignement  congréganiste,  mais  une  école  Turgot 
où  tout  serait  chrétien.  Le  demi-pensionnat  avait  commencé, 
rue  des  Francs-Bourgeois,  dans  l'ancien  hôtel  de  Mme  du 
Barry,  il  s'est  transporté  plus  tard  rue  Saint-Antoine,  dans 
l'hôtel  d'Onnesson.  Le  cercle  de  la  jeunesse,  à  côté  de  l'école 
commerciale,  est  une  combinaison  des  plus  prévoyantes  ; 
c'est  pour  les  Frères  une  façon  de  veiller  encore  sur  des  des- 
tinées qui  leur  sont  chères,  c'est  pour  les  élèves  un  moyen 
providentiel  de  se  retrouver,  de  se  préserver,  de  grandir 
dans  le  goût  de  toutes  les  bonnes  et  les  nobles  choses.  Les 
conférences  religieuses  du  Cercle  de  la  jeunesse,  le  diman- 
che dans  la  chapelle  de  la  maison,  sont  une  prédication  émi- 
nemment profitable,  et  le  program^me  des  soirées  des  di- 
manches et  des  fêtes  présente  une  succession  séduisante  de 
leçons,  de  distractions  et  d'innocents  plaisirs.  Des  commis, 
des  employés  de  bureaux,  des  commerçants,  des  chefs  de 
service  fréquentent  cet  attrayant  asile  ;  il  s'y  forme  des  ami- 
tiés chrétiennes  ;  l'accomplissement  des  devoirs  religieux  est 
comme  le  lien  solide  de  ces  rapprochements.  L'établissement 
de  la  rue  Saint-Antoine  est  un  monde  pour  le  gouvernement 
des  âmes,  pour  la  science  utile,  pour  les  passe-temps  honnê- 
tes et  les  joies  de  l'esprit.  Si  vaste  que  soit  la  demeure  qui 
en  est  le  siège,  l'espace  manquera  bientôt  à  cette  institution 
grandissante.  Les  développements  de  l'œuvre  exigeront 
d'autres  installations.  L'œuvre  est  si  utile,  si  acceptée,  si 
féconde,  qu'il  deviendra  difficile  de  lui  imposer  des  limites." 
(  Vie  du  Fr.  Philippe,  p.  143-I44J 

Ce  sont  les  Frères  qui  ont  inauguré  le  système  des  pension- 
nats. 

"     Certains  gaz  exercent  une  influence  funeste  sur  le  tempé- 
;  rament  ;  s'ils  ne  tuent  pas  subitement,  ils  altèrent  l'économie 
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animale,  ruinent  la  constitution  et,  finalement,  enlèvent  la 
vie.  Ainsi  des  préventions,  et  Dieu  sait  combien  l'ignorance 
ou  la  mauvaise  foi  en  accumule  aujourd'hui  contre  nos  Com- 
munautés religieuses  !  Essayons  de  dissiper  celles  sous  les- 
quelles on  s'efforce  de  voiler  un  des  plus  beaux  fleurons  de 
de  l'Institut  des  Frères  des  Ecoles  Chrétiennes.  "  Les  Frè- 
res, dit-on,  sont  établis  uniquement  pour  les  pauvres  ;  ils 
ne  peuvent  tenir  des  Pensionnats,  des  Collèges  commerciaux, 
des  Académies,  etc.  Prétendre  à  la  direction  de  telles  œuvres, 
c'est  s'écarter  de  la  voie  tracée  par  leur  Fondateur  et  dévier 
de  l'esprit  de  leur  Institut.  "  Combien  de  gens,  à  leur  avis 
sérieux  et  éclairés,  qui  nous  ont  tenu  de  tels  propos.  Ce 
thème  paraît  chez  d'aucun  une  œuvre  apostolique  :  ils  aiment 
tant  nos  bons  Frères!  Essayons,  en  quelques  mots,  de 
redresser  l'esprit  et  d'épurer  les  affections  de  ces  amis  de 
nos  bons  frères.  Notre  tâche  est  facile  ;  montrons-leur,  non 
le  Fondateur  qu'ils  rêvent,  mais  celui  que  Dieu  dans  sa 
bonté  donna,  il  y  a  plus  de  deux  siècles,  à  son  Eglise  et  au 
monde. 

L'existence  des  Pensionnats  dans  l'Institut  est  péremptoi- 
rement établie  i.  par  les  Constitutions  mêmes  de  l'Institut, 
2,  par  l'histoire,  3.  par  l'évidence  même  des  faits. 

I.  Les  Constitutions  du  Vénérable  traçant  les  relations 
des  Frères  avec  les  externes  disent,  chap.  III,  qu'on  n'ad- 
mettra personne  du  dehors  aux  exercises,  "  à  moins  que  ce 
ne  soit  un  Pensionnaire,  qui  viendrait  en  retraite  avec  per- 
mission par  écrit  du  Frère  Supérieur  de  l'Institut.  " 

L'assemblée  générale  de  17 17  fait  la  déclaration  suivante  : 
^'  Il  pourra  y  avoir  des  pensionnaires  dans  les  maisons  de 
noviciat  ou  maisons  destinées  pour  cela,  quand  le  Frère 
Supérieur,  avec  l'avis  des  Assistants,  le  jugera  à  propos  ;  on 
ne  leur  apprendra  point  la  langue  latine.  " 
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En  I745>  1^  Chapitre  général  reconnaît  les  pensionnats  de 
Saint-Yon,  de  Saint-Omer,  Marseille,  Mirepoix,  Die,  Mont- 
pellier, Montargis,  etc.,  etc.,  et  déclare  qu'"il  sera  loisible 
au  très  cher  Frère  Supérieur  d'en  établir,  quand  il  le  trou- 
vera à  propos,  et  quand  le  cas  le  requerra.  " 

Les  lettres  patentes  accordées  à  l'Institut  par  Louis  XV, 
portent  :  "  Nous  permettons  aux  Frères  de  recevoir  les  pen- 
sionnaires de  bonne  volonté  qui  leur  seront  présentés.  " 
D'où  il  résulte  que,  lorsque  les  Frères  demandèrent  et  obtin- 
rent la  Bulle  d'approbation,  ils  tenaient  des  pensionnats  et 
des  écoles  ordinaires. 

2.  La  plupart  des  historiens  qui  ont  parlé  du  Vénérable 
et  de  son  Institut  mentionnent  les  Pensionnats. 

"  M.  de  la  Salle,  dit  le  P.  Maillefer,  ouvrit  sa  maison  avec 
joie  à  tous  les  enfants  qu'on  voulut  y  envoyer  pour  y  être 
élevés.     Ils  formèrent  nn  collège  séparé  du  noviciat.  "  (i) 

"  Depuis  que  les  Frères  habitent  Saint-Yon,  ils  prennent 
à  volonté  des  pensionnaires  pour  leur  enseigner,  à  l'excep- 
tion du  latin,  tout  ce  qui  peut  mettre  la  jeunesse  à  portée 
de  se  faire  un  état  dans  la  société.  "  (2) 

Dans  un  ouvrage  publié  à  Angers,  en  1792,  nous  lisons 
ce  qui  suit:  "  V Instruction  des  enfants  aisés  est  du  ressort 
des  Frères  des  Ecoles  Chrétiennes.  Pourquoi  ne  trouveraient- 
ils  pas  auprès  d'eux  les  services  qu'ils  ne  pourraient  peut- 
être  avoir  ailleurs  et  que  les  pauvres  trouvent  dans  leurs 
écoles  de  charité?  Les pensio7inats  ont  toujours  été  7ionibreux 
cîuz  les  Frère?,,  Ils  ont  été  approuvés,  protégés,  recherchés 
comme  utiles  à  toutes  les  branches  du  commerce.''  (3) 

(1)  YiedeM.  de  la  Salle,  1733. 

("2)  Boëldieii,  Arch,  départementales  de  la  Seine-Inférieure. 

(3)  Idée  générale  des  Frères  des  Ecoles  Chrétiennes,  Angers  1792. 
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Le  frère  Procureur  se  plaignait  de  la  pauvreté  du  Novi- 
ciat. Le  Vénérable  lui  répondit  :  ''  Vous  vous  plaignez  que 
le  noviciat  est  très  pauvre  ;  je  crois  que  le  moyen  dont  Dieu 
veut  se  servir  pour  vous  faire  subsister  est  de  prendre  des 
C7ifants  en  pension,  de  bien  les  instruire  et  de  les  bien 
élever.  "  ' 

3.  Enfin,  voici  une  preuve  sans  réplique  de  l'existence 
des  Pensionnats  dans  l'Instiitut,  celle  des  faits.  C'est  le 
Vénérable  lui-même  qui  établit  le  pensionnat  de  Notre- 
Dames  des  Dix-Vertus,  à  Paris,  pour  les  cinquante  jeunes 
seigneurs  irlandais  qui  accompagnèrent  dans  l'exil  leur  roi, 
Jacques  II  ;  et,  plus  tard,  celui  de  Saint-Yon,  près  Rouen  ; 
ce  dernier  devint  célèbre  et  subsista  jusqu'à  la  révolution. 

"  Le  Vénérable  suivit,  pour  composer  son  plan  d'études, 
les  vues  larges  et  profondes  qui  l'avaient  inspiré  dans  la  créa- 
lion  des  écoles  dominicales  et  des  écoles  normales.  " 

Son  programme  comprenait,  pour  les  écoles  primaires  : 
l'histoire  sainte,  l'instruction  religieuse,  la  lecture,  les  divers 
i^enres  d'écriture,  l'orthographe,  l'arithmétique,  le  système 
des  monnaies,  des  poids  et  des  mesures  alors  en  usage,  le 
dessin,  le  chant,  la  rédaction  des  principaux  actes  civils, 
quelques  notions  de  comptabilité  et  les  règles  de  la  politesse  ; 
pour  le  cours  supérieur,  outre  le  catéchisme  et  les  conféren- 
ces religieuses,  l'histoire,  la  géographie,  des  notions  de  litté- 
rature et  de  rhétorique,  la  tenue  des  livres,  la  comptabilité, 
la  géométrie,  l'architecture,  l'histoire  naturelle,  et,  en  certains 
cas,  l'hydrographie,  la  mécanique,  le  calcul  différentiel  et  le 
calcul  intégral,  la  cosmographie,  la  musique  et  quelques  lan- 
gues vivantes  :  ces  deux  derniers  cours  furent  seuls  à  la 
charge  des  parents.  Saint-Yon  possédait  un  jardin  botani- 
que important,  les  principaux  instruments  de  physique  et 
-et  une  riche  bibliothèque  à  l'usage  des  élèves.  "  L'on  ensei- 
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gne  à  Saint-Yon,  est-il  dit  dans  un  ancien  Tableau  de  Rouenr 
tout  ce  qui  peut  concerner  le  commerce,  la  finance,  le  mili- 
taire, l'architecture  et  les  mathématiques  ;  en  un  mot,  tout 
ce  qu'un  jeune  homme  peut  apprendre,  à  l'exception  du 
latin.  " 

Chose  bien  digne  de  remarque  !  les  cours  supérieurs  ne 
furent  point  obligatoires  pour  tous  les  élèves.  "  Le  préfet  de 
la  pension,  dit  le  Règlement,  doit  consulter  les  parents,  il 
fera  connaître  à  ses  collègues  la  nature  des  études  spéciales 
qu'ils  demandent  de  leurs  enfants,  et  conviendra  avec  eux, 
du  temps  qui  y  sera  destiné.  " 

Ainsi  donc,  le  Vénérable  de  la  Salle  eut,  le  premier,  le 
double  mérite  de  concevoir  et  de  réaliser  le  projet  des  ézo- 
\ç:^  primaires  supérieures,  où  l'instruction  soit  en  harmonie 
avec  le  besoin  des  localités  et  l'intérêt  des  familles.  L'ensei- 
gnement désigné  sous  le  nom  de  secondaire  spéciale  lui  doit 
son  origine. 

En  résumé,  les  Frères  ne  sont  pas  établis  tmiquement,  mais 
principalement  pour  les  enfants  pauvres  ;  "  V instruction  des 
enfants  aisés,  la  direction  des  pensionnats,  est  do?îc  aussi  de 
leur  ressort,  "  Ils  i\q  peuvefit  tenir  des  Pensionnats,  des  Aca- 
démies ?  Rien  ne  les  en  empêche,  ni  leurs  Constitutions,  ni 
l'intelligence  et  la  capacité  ;  et  prétendre  à  la  direction  de  tel- 
les œuvfes,  c'est,  de  leur  part,  suivre  la  voie  tracée  par  leur 
Fondateur  tt  perpétuer  son  esprit  dans  l'Institut. 

Les  pensionnats  fondés  par  le  Vénérable  se  sont  multi- 
pliés entre  les  mains  de  ses  disciples  ;  la  révolution  en  dé- 
truisit une  vingtaine  où  les  études  atteignaient  un  niveau  à 
peine'croyable,  si  ce  fait  n'était  attesté  par  les  archives  de 
l'Institut  ;  aujourd'hui  les  Pensionnats  de  l'Institut  couvrent 
le  monde  ;   et  tous  les  sincères  amis  de   l'éducation  forment 
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des  vœux  pour  l'érection   d'un   établissement  de   ce  genre 
dans  notre  cher  Canada. 

Ajoutons  encore  un  mot  au  sujet  des  Académies. 
Ce  terme,  pas  plus  que  la  chose,  n'est  étranger  au  Véné- 
rable. Nous  lisons  dans  les  Amtales  de  V  Institut  :  "A  la 
même  époque  (1699),  le  Vénérable  de  la  Salle,  de  concert 
avec  M.  de  la  Chétardie,  ouvrait  à  Paris  une  école  sous  le 
nom  à' Académie  chrétienne.  Pour  y  attirer  un  grand  nombre 
de  jeunes  gens,  il  fut  résolu  qu'outre  la  lecture,  l'écriture, 
l'orthographe  et  l'arithmétique,  on  leur  apprendrait  la  géo- 
métrie, l'architecture  et  le  dessin. 

'L,' Académie  fut  approuvée  par  Mgr.  l'Archevêque  de 
Paris  ;  M.  le  Curé  de  Saint-Sulpice  en  fit  connaître  à  ses 
paroissiens  le  but  utile.  On  n'y  admit  que  des  jeunes  gens 
âgés  de  moins  de  vingt  ans  ;  leur  nombre  s'éleva  à  plus  de 
deux  cents.  "  On  ne  saurait  croire,  dit  un  témoin  oculaire, 
le  bien  produit  par  cette  nouvelle  institution,  et  le  change- 
ment qu'elle  opéra  dans  les  mœurs  d'un  grand  nombre  de 
jeunes  gens.  " 

Cette  académie  fut  transférée,  en  1703,  rue  "Charonne" 
où  elle  continua  à  rendre  à  la  jeunesse  d'innombrables  ser- 
vices. "  Pour  les  jeunes  gens  qui  se  destinaient  à  des 
carrières  exigeant  la  connaissance  pratique  du  dessin,  et 
pour  les  employés  de  commerce,  cette  école  dominicale,  alors 
unique  en  son  genre,  offrait  d'inappréciables  avantages  ;  elle 
servit  beaucoup  aux  progrès  des  beaux-arts.  " 

Les  rnaîtres-écrivains,  jaloux  d'une  telle  prospérité,  dé- 
clarèrent à  l'Académie  une  guerre  acharnée,  et  ne  se  don- 
nèrent de  repos  ^qu'après  l'avoir  vue  succomber  sous  leurs 
coups  ;  une  telle  victoire  était  peu  glorieuse,  le  bénéfice  en 
fut  médiocre  :  le  dessin  passa  dans'?  les  écoles  élémentaires, 
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y  prit  bientôt  droit  de  cite  et  se  répandit  rapidement  de  la 
capitale  dans  toutes  les  écoles  de  la  Province. 

Ce  sont  les  Frères  qui  ont  créé  et  propagé  la  plupart  des 
méthodes  on  des  procédés  d 'enseignement  les  plus  généralement 
suivis  aujourd  'hui. 

"  Ce  sont  les  Frères  qui,  dit  Monsieur  Buisson,  ont  trans- 
formé les  méthodes  de  l'enseignement  primaire  et  à  qui 
revient  l'honneur  d'avoir  les  premiers  osé  faire  pénétrer  dans 
l'école  primaire  des  procédés  rigoureusement  scientifiques.  " 

Procédé  intuitif. — "Le  maître,  dit  la  Conduite  des  Ecoles 
chrétiennes,  parlera  bea7ieoup  aux  yeux  des  élèves,  et  autant 
que  le  comporte  l'ordre  de  la  classe,  se  servira  du  tableau 
noir  pour  expliquer  les  leçons,  donner  des  exemples,  etcT 

Procédé  ratiojtnel. — Pas  de  routine,  tout  doit  être  justifié, 
éclairé  par  la  raison,  "Nos  instructions  doivent  être  propor- 
tionnées à  la  portée  de  nos  élèves,  sans  quoi  elles  seraient 
peu  utiles.  Il  est  donc  nécessaire  de  nous  étudier  et  de 
nous  former  à  bien  faire  comprendre  nos  demandes  et  nos 
réponses,  à  les  développer  nettement  et  à  nous  servir  de 
termes  qui  soient  aisés  à  comprendre.  " 

"  Chaque  leçon  de  lecture,  dit  le  sage  fondateur,  com- 
prendra un  chapitre  ou  des  articles  ayant  un  seils  complet. 
Le  maître  doit  avoir  bien  lu  et  bien  étudié  d'avance  les  pas- 
sages qu'il  se  propose  de  faire  lire  en  classe.  Il  doit  connaître 
toutes  les  règles  de  la  prononciation  française  et  la  manière 
de  parfaitement  prononcer  les  syllabes  et  les  mots. 

"  Quand  les  élèves  liront  couramment,  on  leur  enseignera, 
par  raison,  pourquoi  on  appelle  certaines  lettres  voyelles  et 
les  autres  consonnes.  On  les  instruira  aussi  des  pauses  qu'il 
faut  faire  en  lisant,  de  la  forme  et  de  la  valeur  des  accents 
et  des  signes  de  ponctuation,  du  sens  des  mots  et  des  périodes. 
L'on  s'appliquera  également  à  leur  faire  perdre  les   mauvais 
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accents  du  pays.  Le  maître  aura  soin  surtout  de  les  interroger 
afin  de  s  assurer  qu'ils  s  appliquent  à  ce  quil  leur  dit  et  qu'ils 
le  comprennent,  (i)  " 

"  Dans  les  travaux  intellectuels  exigés  des  enfants,  il  faut 
toujours  s'adresser  à  leur  raison  et  s'assurer  par  à(^  fré- 
quentes et  intelligentes  interrogations  que  les  mots  qu'ils  lisent 
ou  qu'ils  entendent  en  classe  éveillent  dans  leur  esprit  une 
idée  lumineuse,  vraie  et  juste.  " 

"  Après  avoir  résolu  des  problèmes  ou  rédigé  soit  des 
compositions  littéraires,  soit  des  factures,  des  mémoires,  des 
contrats  ou  d'autres  actes  civils  dont  les  éléments  lui  ont 
été  fournis  par  l'instituteur,  V élevé  sera  obligé  d'en  composer 
lui-même  de  semblables.  " 

Procédé  catéchistique. — Les  Frères  auront  soin  de  beaucoup 
interroger.  "  Le  maître,  dit  le  Vénérable  de  la-  Salle,  ne 
parlera  pas  aux  élèves,  pendant  le  catéchisme,  comme  en 
prêchant  ;  mais  il  les  interrogera  par  plusieurs  demandes  et 
sous  demandes,  afin  de  leur  faire  comprendre  ce  qu'il  veut 
leur  enseigner.  " 

"  Il  s'assurera,  de  temps  en  temps,  par   des  interrogations 

(1)  Telle  était  la  méthode  suivie  x>ar  Bossuet  et  Eénelon.  '^  Afin 
de  diminuer  —  au  Dauphin,  son  élève  —  les  ennuis  de  l'étude,  dit 
Eossuet,  nous  en  démontrions  l'utilité  ;  et,  autant  que  le  comportait 
son  âge,  à  l'étude  des  mots,  nous  joignions  celle  des  choses.  " — 
Fénelon  dit  de  môme  :  "A  la  campagne,  les  enfants  voient  un 
moulin,  et  ils  veulent  savoir  ce  que  c'est,  il  faut  leur  montrer 
comment  il  prépare  l'aliment  qui  nourrit  l'homme.  " 

"  De  nos  jours,  dans  la  plupart  des  langues  de  l'Europe,  il  y  a, 
dit  M.  Buisson  une  tendance  très  marquée  à  revenir  à  ce  procédé  si 
simple  et  si  logique.  "  ÎS^aïfs  pédagogues  modernes  !  Combien  nos 
bons  frères  doivent  sourire  de  pitié  quand  ils  vous  voient  pénétrer 
chez  eux  par  une  fausse  porte  et,  vous  posant  comme  des' ci ce^'ont, 
les  inviter  à  visiter  et  admirer  les  trésors  que  votre  génie  a  décou- 
verts dans  leurs  appartements  î 
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si  les  écoliers  sont  attentifs  et  s  ils  comprennent.  Si  quelqu'un 
d'entre  eux  se  trompe  dans  ses  opérations  sur  le  tableau,  il 
le  fera  reprendre  par  un  autre  plus  avancé.  Il  ne  donnera 
lui-même  la  réponse  que  dans  le  cas  seulement  où  aucun  ne 
pourra  le  faire.  Il  leur  fera  connaître  leurs  défauts  par  raison, 
leur  demandant,  par  exemple,  à  l'égard  de  l'addition,  pour- 
quoi ils  ont  commencé  par  les  derniers  chiffres.  Il  leur  fera 
d'autres  questions  semblables,  selon  qu'il  remarquera  qu'ils 
en  auront  besoin.  //  lenr  donnera^  de  ce  qu'il  leur  enseigne^ 
nne  entière  intelligence.  "  (Co?îduite  des  Ecoles.) 

Procédé  socratique. — "  Que  le  maître  se  garde  surtout 
d'aider  trop  facilement  les  élèves  à  résoudre  les  questions 
qui  leur  sont  proposées  ;  il  doit,  au  contraire,  les  engager  à 
ne  point  se  rebuter  et  à  chercher  avec  ardeur  ce  quil  sait 
qu'ils  peuvent  trouver  d'eux-mêmes.  Il  les  persuadera  qu'ils 
retiendront  tnieux  les  connaissances  qu'ils  auront  acquises  par 
tm  effort  personnel  et  persévérant.  Pour  obtenir,  à  cet  égard, 
des  résultats  pratiques,  le  maître  ne  se  contentera  point  de  leur 
donrur  r énoncé  des  questions  oîi  des  problèmes  qtiils  atiront  à 
résoudre,  il  les  obligera  à  en  inventer  d 'autres  eux-mêmes  selon 
teur  capacité. 

"  Le  maître  donnera  aux  élèves  des  devoirs  à  faire  en 
dehors  des  classes,  comme  de  transcrire  au  net  les  dictées 
corrigées,  etc..  Les  élèves  porteront,  avec  les  devoirs  don- 
nés, des  problèmes  qu'ils  auront  i^n'entés  d'après  les  indications 
que  l'instituteur  leur  aura  données  selon  leur  capacité.  Ces 
devoirs  seront  corrigés  avec  soin.  "  (Avis  aux  Frères  sur 
divers  objets  d' enseignement  et  Conduite  des  Ecoles.) 

CoMvs  gradués. — En  1868,  M.  Duruy,  ministre  de  l'Ins- 
truction publique,  établit,  pour  les  écoles  de  la  Seine,  un 
programme  divisé  en  trois  cours  :  le  cours  élémentaire,  le 
cours  intermédiaire  et  le  cours  supérieur.     Naturellement,  le 
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monde  pédagogique  exalta  le  génie  de  son  Excellence. 
M.  Gréard  épousa  cette  idée  et  la  propagea  par  toute  la 
France  ;  le  maître  et  le  disciple  furent  acclamés,  portés  aux 
nues  :  c'étaient  deux  génies  incomparables  !  Cette  merveil- 
leuse découverte  ne  datait  que  de  deux  siècles.  En  effet, 
dans  son  code  pédagogique,  le  Vénérable  lui-même  avait 
tracé  plus  modestement,  mais  non  moins  clairement,  ce  plan 
que  rééditent  et  s'attribuent  nos  deux  grands  hommes  :  "  Les 
écoles  nombreuses,  dit-il,  seront  divisées  en  classes  distinctes 
et  séparées;  il  y  aura  dans  chaque  classe  trois  divisions: 
la  division  des  plus  faibles,  celle  des  médiocres  et  celle  des 
plus  intelligents  ou,  des  plus  capables.  " 

Enseignement  pratique. — De  nos  jours,  on  fait  grand  bruit 
autour  de  ce  mot  :  enseignement /r<3://<7//^.  Si  on  mettait  les 
apôtres  de  l'enseignement  pratique  en  demeure  de  s'ex- 
pliquer sur  ce  terme,  ils  seraient  peut-être  fort  embarrassés. 
Entrons,  à  ce  sujet,  dans  quelques  détails.  La  sagacité 
pédagogique  distingue  aujourd'hui  l'enseignement  théorique 
et  l'enseignement /r^a://^//^  /  le  premier,  comme  l'indique  le 
mot  théorique,  se  confine  dans  les  régions  spéculatives  de 
l'abstraction  ;  le  second,  descend  de  ces  hauteurs  nébuleuses 
et  s'applique  spécialement  aux  faits,  à  ce  qui  est  pratique,  en 
un  mot.  Pour  quiconque  a  la  moindre  notion  de  pédagogie, 
il  n'y  a  pas  d'enseignement  complet  sans  la  réunion  de  la 
théorie  et  de  \?i  pratique.  Le  maître  peut  excéder  dans  la 
théofie  ou  dans  Xs. pratique  ;  mais,  dans  chacune  de  ses  leçons, 
il  doit,  généralement  parlant,  unir  les  deux  choses:  ou 
déduire  les  règles  des  exemples,  ou  expliquer  les  règles  par 
des  exemples. 

On  adresse  à  nos  bons  Frères  le  grave  reproche  de  ne  pas 
donner  un  enseignement /;'^//^//^.  Quant  à  l'éducation,  tous 
conviennent  qu'ils  n'ont  pas  d'égaux  ;  quant  à  l'instruction, 
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on  les  reconnaît  maîtres  dans  la  théorie,  mais  incompétents 
dans  \di  pratique.  Les  Frères  des  Ecoles  chrétiennes,  dit-on, 
ont  moins  d'aptitude  pour  enseigner  les  enfants  que  les 
maîtres  laïques.  Quand  l'éducation  est  théorique,  les  Frères 
sont  très  aptes,  mais  dans  les  choses  pratiques,  les  laïques 
leur  sont  supérieurs  ;  naturellement  un  enfant  instruit  tJiéo- 
rique7nent  et  pratiquement  Qst  complet:  son  éducation  pra- 
tique commence  avec  son  a  b  e. 

Cette  conclusion  est  vraie,  juste  et  pleine  de  bon  sens  : 
l'enfant  qui  réunit  la  pratique  et  la  théorie  est  plus  complet  ; 
mais  les  prémisses  sont  fausses,  archi-fausses  !  Affirmer  que 
l'enseignement  des  Frères  n'est  pas  pratique,  c'est  attester 
qu'on  n'a  jamais  lu  une  ligne  de  la  Conduite  des  Ecoles,  code  de 
pédagogie  éminemment  pratique  tracé  par  le  Vénérable 
lui-même,  qu'on  n'a  jamais  ouvert  ni  un  des  ouvrages 
édités  par  l'Institut,  ni  un  cahier  de  devoirs  journaliers 
écrit  par  un  de  leurs  élèves,  ni  assisté  à  une  seule  de  leurs 
leçons,  ni  visité  une  seule  fois  leurs  classes  ;  c'est  déclarer 
qu'on  ignore  Va  b  c  de  l'enseignement  donné  par  les  Frères, 
et  dès  lors  comment  en  juger? 

Rien,  au  contraire,  de  plus  pratique  que  l'enseignement 
donné  par  les  Frères  des  Ecoles  chrétiennes  :  leurs  ouvrages 
pédagogiques,  leurs  ouvrages  classiques,  leurs  merveilleux 
succès  sur  tous  les  points  du  globe  en  sont  la  preuve  la  plus 
décisive. 

Ouvrons  la  Conduite  des  Ecoles,  ouvrage,  nous  l'avons  dit, 
composé  par  le  Vénérable,  et  mettons  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs  les  prescriptions  du  saint  Fondateur  sur  l'enseigne- 
ment/r«//^^/r. 

"  On  ne  doit  enseigner  aux  enfants  que  des  choses  utiles, 
et  dont  ils  puissent,  dans  la  suite,  tirer  quelqiLe  avantage,  " 
''  Le  maître  doit  se  borner  à  ce  qui  est   utile  ;  il   évitera 
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donc  tout  ce  qui  n'est  propre  qiHà  satisfaire  une  vainc  curio- 
sité. " 

**  Le  Frère  Directeur  veillera  à  ce  que  l'on  fasse  copier  à 
ceux  qui  font  l'orthographe  des  choses  qu'il  leur  sera  titile 
d' apprendre  et  dont  ils  peuvent  avoir  besoin  dans  la  suite.  " 

Ainsi,  peu  de  préceptes,  c'est-à-dire  peu  de  théorie,  mais 
des  exercices  nombreux  de  langage  et  de  bon  sens,  de 
textes  choisis  dictés  aux  élèves  et  qui  servaient  à  remonter 
aux  règles  d'orthographe,  de  syntaxe  ou  de  style  dont  ils 
étaient  l'application,  tel  est  le  procédé  que  le  Vénérable  de 
la  Salle  introduisit  dans  ses  écoles  pour  l'étude  de  la  langue 
française.  Ce  procédé  est  adapté  à  toutes  les  spécialités  ; 
rien,  pas  même  les  modèles  d'écriture,  n'a  échappé  à  l'esprit 
éminemment  pratique  de  l'illustre  pédagogue.  "  Les  modèles, 
dit-il,  contiendront  des  sentences  de  la  Sainte  Ecriture,  ou 
des  maximes  chrétiennes  ;  on  donnera  à  copier  de  temps  en 
temps  à.^^  factures,  des  états,  des  lettres,  etc.  "  Voilà,  certes, 
qui  ç^st pratique  ;  mais  voici  qui  l'est  encore  davantage:  Le 
Vénérable  a  poussé  \^  pratique  jusqu'au  précurseur  du  porte- 
plume  !  Pour  initier  le  bambin  à  l'écriture,  il  veut  qu'on  lui 
place  entre  les  mains  un  bâtonnet  de  la  grosseur  d'un  porte- 
plume;  "sur  ce  bâtonnet,  dit-il,  l'on  fera  trois  crans,  deux  à 
droite  et  un  à  gauche  pour  indiquer  les  points  où  doivent 
être  placés  les  trois  doigts  qui  tiennent  la  plume.  Le  maître 
obligera  l'élève  à  se  bien  délier  la  main,  soit  avec  ce  bâtonnet, 
soit  avec  une  plume  non  taillée."  Eh  bien!  est-ce  assez 
pratique  ?  Mais  continuons  à  citer  les  principes  du  grand 
maître. 

"  L'enseignement  donné  dans  une  classe  doit  être  pra- 
tique et  en  rapport  avec  Vétat  auquel  se  destinent  les  élevés.  " 

Ainsi  l'enseignement  ne  sera  pas  seulement  pratique  en 
général,  mais  il  devra  avoir   un   cachet  spécial   d'utilité   eu 
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égard  aux  différentes  carrières  auxquelles  se  destinent  les 
élèves. 

"  Après  qu'ils  auront  copié,  pendant  quelque  temps,  les 
modèles  divers  qu'on  leur  a  expliqués,  dit-il,  le  maître  les 
obligera  à  composer  et  à  écrire  eux-mêmes,  des  promesses,  des 
quittances,  des  marchés  d'ouvriers,  des  mémoires  d'ouvrages, 
de  marchandises  livrées  ou  reçues,  des  devis  d' oîivriers,  etc.,etcr 

"  Il  les  obligera  aussi  d'écrire  ce  quils  auront  retenu  des 
cours  qiion  leur  aura  faits.  S'il  y  en  a  qui  sont  trop  faibles 
pour  faire  ces  résumés,  ils  seront  obligés  d'écrire,  mais  sans 
regarder  dans  le  livre,  les  leçons  quils  auront  apprises  par 
cœur  la  semaine  précédente!' 

"  Enseigner  aux  enfants  les  principes,  les  genres  et  les 
avantages  de  l'art  qu'ils  étudient,  est  une  ^chose  utile,  mais 
\di  pratique  est  encore  plus  nécessaire  que  la  théorie." 

Rabelais,  Montaigne,  Port- Royal  avaient  passé  avec  fra- 
cas ;  mais  leurs  théories  avaient-elles  fait  avancer  d'un  pas 
l'enseignement  ?  Le  Vénérable  descend  de  la  spéculation 
dans  le  domaine  de  Xdi  pratique  ;  et,  comme  de  son  temps,  il 
n'y  avait  pas  d'ouvrages  assez  pratiques  pour  les  écoles,  il 
en  composa  lui-même  et  nous  donna  :  les  Devoirs  du  Chré- 
tien, qui,  dit  M.  Chauveau  est  "  un  véritable  chef-d'œuvre 
d'analyse,  écrit  avec  une  touchante  simplicité,  et  très  propre 
à  graver  dans  la  mémoire  des  enfants  des  vérités  et  des 
préceptes  dont  les  fruits  croissent  avec  eux  "  ;  —  le  Traité 
de  Politesse,  ouvrage  admirable  de  simplicité,  qu'il  travailla 
avec  le  plus  grand  soin,  et  où  il  nous  trace  d'après  l'Esprit- 
Saint,  les  saints  Pères,  les  rhg\Qs  pratiques  de  nos  relations 
avec  nos  semblables  ;  —  le  Registre  ou  Manuscrit,  contenant 
des  modèles  d'actes  civils,  de  correspondance  commerciale,  de 
mémoires,  etc.,  des  notions  sur  les  connaissances  usuelles. 
Cet  ouvrage  est,   dit  l'Honorable    Chauveau,   "une  petite 
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encyclopédie  des  arts  et  métiers  et  des  sciences  modernes, 
bien  calculée  pour  développer  V intelligence  des  enfaiits  dans  une 
direction  conforme  à  l'esprit  de  progrès  de  notre  époque.  " 

Rien  ne  manque  à  l'organisation  du  Vénérable  :  ni  la 
théorie,  qu'exposent  la  Conduite  des  Ecoles  ç.\.  les  Douze  Verttis 
■d'un  bon  maître  ;  ni  Xd,  pratique  qu'on  trouve  à  chaque  page 
dans  les  ouvrages  précipités  :  pratique  des  devoirs  envers  ses 
semblables,  pratique  des  devoirs  envers  soi-même  ;  pratique 
des  devoirs  dans  la  gestion  de  ses  affaires  matérielles. 

Si  nous  jetons  un  coup  d'œil  sur  les  ouvrages  dont  on  se 
sert  aujourd'hui  dans  les  Ecoles  chrétiennes,  nous  verrons 
que,  sous  le  rapport  du  coté  pratique,  les  enfants  n'ont  point 
dévié  de  la  ligne  tracée  par  leur  vénérable  Père.  Depuis  le 
vulgaire  abécédaire  jusqu'aux  ouvrages  de  mathématiques  ou 
de  littératîire,  nous  trouvons  dans  tous  cette  théorie  claire, 
sobre  et  ces  applications  judicieuses,  abondantes,  qu'on  ne 
rencontre  que  chez  des  praticiens  émérites. 

A  ces  preuves  palpables  s'ajoute  le  témoignage  des  faits. 

Les  quelques  voix  discordantes  dans  ce  concert  universel 
qui  s'élève  à  la  louange  des  Frères  et  à  leur  enseignement 
ne  sauraient  les  atteindre.  Tous  ceux  qui  connaissent  les 
disciples  du  Vénérable  de  la  Salle,  savent  ce  que  valent 
Jes  maîtres  et  les  méthodes,  et  tous  proclament  qu'en  édu- 
cation comme  en  instruction,  en  théorie  comme  en  pra- 
tiquée, ils  peuvent  être  dénigrés,  mais  difficilement  sur- 
passés. Telle  est  aussi  la  conclusion  que  tirent  M.  John 
Maguire  et  Dubourg  Maldan  de  leur  enseignement  à  Mon- 
tréal et  en  France. 

"  Les  Frères,  dit  le  premier,  appliquent  l'un  des  meilleurs 
modes  d'enseignement  qui  soient  dans  le  monde.  Les  pro- 
grès de  leurs  élèves  dans  les  plus  hautes  branches  de  cul- 
ture intellectuelle  sont  un  sujet  d'admiration  pour  les  jour- 


144 

naux  du  caractère  protestant  le  plus  prononcé.  "  A  quoi 
le  second  ajoute  :  "  Ce  système  d'enseignement  imaginé 
pour  l'appliquer  aux  écoles  de  Reims,  et  perfectionné 
ensuite  pendant  trente  années  de  méditations  et  d'expé- 
rience, suffit  seul  pour  assurer  à  son  auteur  une  place  parmi 
les  illustrations  de  ce  grand  siècle  de  Louis  XIV  qui  sut 
réunir  tous  les  genres  de  mérite,  les  utiles  comme  .les  écla- 
tants. Il  faut  qu'elle  ait  bien  de  l'excellence  cette  méthode 
qui,  restant  la  même  pendant  près  de  deux  siècles,  n'a  pas 
cessé  de  s'approprier  à  l'âge,  au  caractère  des  enfants,  aux 
besoins  des  temps,  à  ceux  des  familles  ;  qui,  chassée  de 
notre  territoire  par  la  Terreur,  y  reparaît  bientôt  après,  rap- 
pelée, malgré  l'exclusion  de  toutes  les  corporations  religieu- 
ses, par  le  vœu  des  conseils  généraux  et  la  volonté  du  gou- 
vernement impérial  ;  qui,  aujourd'hui  encore,  ne  craint  pas 
de  se  poser  comme  rivale  de  ces  méthodes  modernes  qui 
ont  illustré  les  noms  des  Lancaster,  des  Pestalozzi,  des 
Jacotot.  " 

Du  reste,  si  l'enseignement  des  Frères  pèche  par  le  côté 
pratique,  comment  expliquer  cet  empressement  des  familles, 
qui  ont  le  sens  pratique,  à  encombrer  leurs  classes  ?  Com- 
ment expliquer  ces  brillants  succès  de  leurs  élèves,  incom- 
plètement formés,  dans  les  concours  où  figure  l'élite  des  élè- 
ves dressés  par  des  maîtres  accomplis,  et  en  qui  s'harmonisent, 
dans  une  merveilleuse  proportion,  la  théorie  et  la  pratique  ? 
Pourquoi  nos  maisons  de  commerce  recherchent-elles  avec 
tant  de  soin  les  jeunes  gens  qui  sortent  informes,  incomplets 
des  Ecoles  chrétiennes  ?  Comment  expliquer  ces  lauriers 
cueillis  sur  tous  les  champs  de  bataille  et  en  toutes  les  spé- 
cialités, dont  nous  donnons  ci-après  une  sommaire  énumé- 
ration  ? 
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Ce  sont  les  Frères  qui,  dans  tontes  lesbranch  es  de  l 'enseigne- 
ment primaire,  obtiennent  le  plus  de  succès. 

En  voici  le  secret,  à  parler  humainement  :  "  L'Institut 
possède  une  organisation  qui  fait  de  lui  le  modèle  et  le  type 
des  Associations  vouées  à  l'enseignement.  Grâce  à  l'unité  de 
direction  et  à  la  forte  discipline  qui  unit  ces  10,000  frères, 
dirigeant  400,000  élèves,  répartis  en  7,996  classes,  aucune 
force  n'est  isolée,  aucun  effort  ne  se  perd  :  tout  concourt 
vers  un  but  commun.  "  (Hanriot.) 

"  Nous  souhaitons,  conclut  un  écrivain  que  l'on  n'accuse 
guère  de  cléricalisme,  nous  souhaitons  que  les  Frères  des 
Ecoles  chrétiennes  poursuivent  librement  leur  œuvre  de  civi- 
lisation et  de  progrès. 

"  Nous  reconnaissons  hautement  le  mérite  de  leurs  écoles. 
J'ai  plus  d'une  fois  visité  des  établissements  dirigés  par  eux, 
notamment  le  grand  pensionnat  de  Saint-Nicolas,  l'un  des 
plus  beaux  de  Paris  ;  j'ose  dire  que  ce  sont  des  modèles  de 
propreté  et  de  bonne  tenue  ;  que  les  enfants  travaillent  avec 
une  ardeur  incroyable  ;   que  ces  messieurs  prennent  sur  ces 
jeunes  âmes  un  empire  admirable  et  obtiennent  des  résidtats 
où  on  71  arrive  que  bien  rarement  dans  nos  institutions  laïques," 
(Francisque  Sarcey,  XIXq  Siècle,) 
L'enseignement  des  Frères  est  éminemment /r^//^//^,  nous 
l'avons  vu  par  les  règles  pédagogiques  tracées  de  la  main  du 
Vénérable,  par  les  divers  ouvrages^en  usage  dans  l'Institut. 
Ce  qui  nous  reste  à  en   direjfdans  cet  article  le  prouvera 
jusqu'à  la  dernière  évidence.     Nous  voulons  parler  de  l'Ex- 
position de  Paris,  en  1878  ;  là,  on  n'étalait  pas  la  théorie,  on 
ne  couronnait  pas  la  théorie.    Voici  ce  que  nous  lisons  dans 
un  document  publié  au  commencement  de  janvier   1879; 
c'est   le   Très-Honoré    Frère^^Supérieur-Général   qui    rend 
compte  de  l'Exposition  faite  par  l'Institut. 
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''  Les  journaux  et  diverses  publications  pédagogiques 
ayant  rendu  compte  de  l'Exposition  faite  par  notre  Institut, 
et  leurs  appréciations  émanant,  pour  la  plupart,  d'hommes 
compétents,  nous  préférons,  dit-il,  leur  laisser  la  parole, 
plutôt  que  de  vous  dire  nous-même,  tout  d'abord,  combien 
cette  Exposition  peut  servir  à  prouver  que  les  écoles  dites 
congréganistcSy  ne  méritent  point  le  reproche  que,  de  parti  priSy 
on  leur  inflige  trop  souvent  depuis  quelques  années  :  "  de  rester 
"  stationnaires  dans  la  routine  ;  et  de  ne  pas  donner  7m  enseigne- 
**  7nent  en  rapport  avec  les  besoins  résidtant  des  développements 
^*  de  V industrie,  du  commerce  et  de  toutes  les  autres  branches 
•**  de  r activité  humaine.  '* 

Et  d'abord,  voici  un  jugement  d'ensemble,  extrait  de  la 
Revue  Pédagogique,  publiée  avec  la  collaboration  de  membres 
de  l'Institut  de  France,  de  professeurs  et  d'inspecteurs  de 
l'Enseignement  public,  etc.,  sous  la  direction  de  M.  Ch. 
Hanriot,  Inspecteur  honoraire  d'Académie  (i)  : 

"  Nous  rencontrons  maintenant  l'Exposition  considérable 
rdes  Frères  de  la  Doctrine  chrétienne,  qui  occupe  tout  le  pan- 
neau gauche  sur  le  mur  du  fond. 

"  Pendant  longtemps,  si  l'on  accordait  à  l'Institut  fondé 
en  1680  par  le  vénérable  J.-B.  de  la  Salle,  une  certaine 
valeur  au  point  de  vue  des  travaux  qui  frappent  les  yeux, 
comme  l'écriture  et  le  dessin,  etjencore  le  dessin  servile, 
machinal,  la  copie  des  estampes,  on  lui  refusait  du  moins  un 
enseignement  intelligent  et  rationnel. 

"  Les  choses,  depuis,  ont  changé  :  il  suffit,  pour  s'en  con- 
vaincre, de  jeter  les  yeux  sur  les  livres,  les  méthodes  et  les 
collections  exposés. 

"  Cette  troisième  salle  de  la  classe  VI  ne  renferme  qu'une 
partie  des  travaux  exposés  par  l'Institut  :  les  livres  classi- 

{!)  No.  9,  septembre  1878,  page  311  et  suivantes. 
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ques,  le  matériel  de  la  géographie  et  du  dessin,  des  collec- 
tions pour  leçons  de  choses. 

"  Les  albums,  cartons,  atlas  et  cahiers,  renfermant  les 
devoirs  des  écoles  libres,  ont  été  presque  tous  placés  dans 
le  pavillon  Ferrand  ;  les  travaux  exécutés  dans  les  écoles 
normales  et  les  écoles  primaires  publiques  se  trouvent  dans 
le  troisième  salon  du  Ministère  de  l'Instruction  publique,  oti 
dans  la  grande  galerie  vitrée  contiguë. 

''  Outre  ces  trois  centres  principaux,  l'Institut  a  expose 
dans  le  pavillon  de  V Algérie,  aux  Colonies  françaises,  dans 
les  classes  i6  et  ^6,  consacrées  à  la  Géographie  et  à  XAgri- 
eîdtîircy  enfin  dans  l'annexe  de  la  Belgique,  où  toutes  les 
spécialités  du  programme  de  l'enseignement  primaire  «t 
moyen  sont  largement  représentées. 

"  Examinons  donc  cette  exposition  de  la  classe  VI.  Quoi- 
que restreinte,  elle  est  digne  de  notre  attention. 

"  Voici  d'abord  quelques  reliefs  d'un  paysage  idéal,  résu- 
mant les  principales  formes  géographiques,  et  destiné  à  ini- 
tier les  jeunes  élèves  à  la  connaissance  de  la  nomenclature, 
et  à  l'intelligence  des  cartes  ;  on  voit  le  relief  de  Bayonne  et 
-de  ses  environs,  celui  de  la  plaine  cC Issy,  près  de  Paris, 
d'après  les  croquis  topographiques  levés  au  pas  par  les  élèves 
de  Saint-Nicolas  et  leur  professeur,  le  frère  Abélien,  ceux 
du  château  d Aurillac,  propriété  de  l'Ecole  normale  que 
«dirigent  les  Frères  ;  de  Commentry,  Néris -les- Bains  et  Mali- 
corne,  relevés  par  les  élèves  de  X école  chrétiemu  des  houillières 
de  Commentry. 

"  Au  mur  est  appendue  la  grande  Carte  hypsométrique  du 
frère  Alexis-Marie,  professeur  à  l'Ecole  normale  à  Carlsbourg. 

"  Voici  maintenant  le  Cours  de  Dessiîi,  à  l'usage  des  écoles 
primaires  et  des  écoles  d 'adultes. 

^'  Il  y  a  longtemps  déjà  que  j'ai  apprécié  l'excellence  de 
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ce  cours,  et  je  crois  bien  avoir  été  l'un  des  premiers  qui 
l'aient  acquis:  c'était  pour  l'Ecole  normale  de  Versailles.  Le 
frère  Victoris  venait  alors  de  terminer  la  première  partie,  le 
Dessin  géométrique  et  industriel;  il  se  préparait,  lorsque 
la  mort  est  venue  le  frapper,  à  commencer  l'Ornement,  le 
Dessin  d'art,  que  le  frère  Bernard  vient  d'achever. 

"  Un  des  plus  complets  que  je  connaisse,  ce  Cours  prend 
l'enfant  à  son  entrée  dans  les  écoles  primaires,  vers  six  ou 
sept  ans,  et  le  conduit  progressivement,  par  une  série  d'ex- 
ercices gradués,  jusqu'aux  applications  industrielles  les  plus 
difficiles. 

"  Malheureusement,  et  il  ne  peut  en  être  autrement,  le 
Cours  est  d'un  prix  très  élevé.  L'ensemble  des  collections 
de  la  première  série  :  Dessin  à  main  libre  et  d'ornement, 
coûte  460  francs  ;  celle  de  la  deuxième  série  (Dessin  géomé- 
trique et  industriel),  1,050  francs. 

"  Après  le  matériel  du  dessin,  la  partie  importante  de 
l'Exposition  des  Frères  est  constituée  par  de  nombreux 
extraits  des  musées  scolaires,  qu'ont  envoyés  leurs  écoles 
libres  et  leurs  pensionnats  de  province. 

"  La  pensée  générale  qui  me  paraît  avoir  présidé  à  l'orga- 
nisation de  ces  musées  est  bonne  :  tous  ou  presque  tous  ont 
un  caractère  essentiellement  local. 

"  Ainsi,  à  Marseille,  ce  sont  les  objets  d'importation  et 
d'exportation  qui  alimentent  les  collections  :  le  lin,  l'ara- 
chide, le  café,  le  blé,  le  riz,  le  sucre,  les  bois  et  les  marbres. 

"  Le  Pensionnat  de  Reims,  qui  n'est  pas  très  éloigné  de 
Saint-Gobain,  a  envoyé  différents  spécimens  du  verre  et  des 
matières  employées  pour  sa  fabrication.  L'école  primaire  de 
Dax  a  réuni  les  différents  produits  du  pin  maritime,  bois  et 
essences.  Le  pensionnat  de  Lyon  a  de  très  curieux  échan- 
tillons de  minéralogie;   les  écoles  de  Caen,  de  nombreux 


149 

fossiles  du  Calvados  ;  et  le  pensionnat  d'Avignon,  l'entomo- 
logie du  département  de  Vaucluse. 

"  Voici  encore  d'excellentes  collections  pour  l'enseigne- 
ment technique.  Tout  le  travail  du  chanvre  peut  être  facile- 
ment expliqué  avec  ces  instruments  :  la  rotière,  le  brisoir, 
Véchanvroir,  le  séran,  la  drège^  la  qiienoîdlle,  le  roîiety  le  dévi- 
doir, et  le  métier, 

"  Ici,  c'est  un  tas  ou  made,  montrant  comment  se  fabri- 
que le  charbon  de  bois;  là,  c'est  une  niche  ;  plus  loin,  un 
bâtiment  de  graduation,  pour  l'extraction  du  sel. 

"  Le  pensionnat  de  Saint-Omer  possède  une  collection 
de  ce  genre  très  bien  ordonnée.  Une  première  série  de 
tableaux  contient  tous  les  objets  industriels  du  règne  miné- 
ral :  terre  cuite,  pierres  et  marbres,  fer  et  nickel,  fer  ouvré, 
outils  pour  le  travail  des  métaux  ;  une  seconde  comprend 
les  produits  industriels  du  règne  végétal,  bois  de  construc- 
tion et  d'ameublement,  outils  spéciaux  pour  le  travail  du 
bois  ;  la  troisième  se  compose  des  produits  industriels  du 
règne  animal,  peaux,  cuir,  etc.,  avec  les  outils  de  la  cordon-» 
nerie,  depuis  le  tranchet  et  l'empeigne  jusqu'à  l'élégante  bot- 
tine de  la  Parisienne.  " 

Dans  sa  Correspondance,  M.  de  Saint-Chéron  énumérait, 
en  les  groupant  sous  dix  spécialités  principales,  tous  les  pro- 
duits exposés  par  l'Institut,  et  il  terminait  par  ces  lignes 
éloquentes  : 

"  Il  nous  resterait  à  dire  quelques  mots  de  V éducation  des 
sonrds-nmcts,  où  les  résultats  obtenus  par  le  dévoûment  des 
Frères  tiennent  du  miracle.  Mais,  sauf  à  y  revenir,  il  faut 
clore  cette  énumération  déjà  longue  pour  l'espace  qui  nous 
est  accordé  ;  encore  l'avons-nous  faite  sèche  et  bien  aride. 
Toutefois,  il  ne  déplaira  pas  aux  humbles  maîtres  dont  nous 
parlons,  d'avoir  été  défendus  ici  uniquement  par  des  faits  et 
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des  chiffres.     L'éloquence  de  ces  derniers   n'admet   pas   de 
contradicteur,  surtout    lorsqu'on  les   rapproche    des  succès 
quotidiens  des  élèves  de  l'Institut.   Et,  disons-le  hautement, 
si  peu  favorisée  qu'ait   été  son   Exposition,   il   suffit  de  la 
parcourir  avec  un  peu  d'attention  et  de  soin,  pour  être  forcé, 
quelque  prévention  qu'on  ait  conçue,  de  rendre  pleine  justice 
à  la  haute  valeur,  à  la  portée  pratique,  à  l'immense  utilité  de 
cet  enseignement  fondé  sur  la  charité  chrétienne. 
.  "  Nous  n'avons  point  parlé  de  l'instruction  religieuse,  qui 
en  est  la  base.    A  quoi  bon  ?  Cette  instruction  est   précisé- 
ment ce  que  les  adversaires  des  congréganistes  ne  leur  par- 
donnent pas  de  distribuer  à  l'enfance  et  à  la  jeunesse.    Que 
ressort-il,  cependant,  de  ce  que  nous  venons  de  voir,  de  ce 
que  nous  voyons  chaque  année  dans  une  foule  de  concours  ? 
L'instruction  et  l'éducation  chrétiennes,  bien  loin  de  retarder 
les  progrès  des  élèves,  y   contribuent  puissamment.     Qu'ils 
viennent,  une  bonne  fois,  s'en  convaincre,  et  qu'ils   ne  l'ou- 
blient plus,  ceux-là  mêmes  qui,  en  matière   d'enseignement^ 
se  dirigent  par  les  seules  considérations  humaines  !  " 

Bon  pour  les  Frères  de  France,  diront  nos  contradicteurs  ; 
mais  ceux  du  Canada,  sont-ils  aussi  compétents,  aussi  pra» 
tiqties  ?  Parfaitement  et  de  tous  points  :  c'est  la  même  fa- 
mille, c'est  le  même  esprit,  c'est  la  même  formation,  ce  sont 
les  mêmes  méthodes,  les  mêmes  ouvrages,  le  même  dévoû- 
ment  et,  partant,  les  mêmes  succès,  eu  égard  à  une  situation 
réciproque.  Ils  étaient  là,  en  1878,  avec  la  mère-patrie  et  tou- 
tes les  colonies,  et  ils  ne  faisaient,  certes,  pas  ombre  au  tableau. 
M.  Hanriot  n'analyse  qu'un  groupe  des  travaux  exhibés  par 
les  Frères,  le  Vie  ;  s'il  ne  dit  rien  du  Canada,  c'est  qu'il  ne  l'a 
pas  trouvé  sur  son  chemin  ;  mais  il  était  là  et  faisait.  Dieu 
merci,  assez  bonne  figure.  M.  de  Saint-Chéron  le  mentionne 
avec  éloge  ;  leTrès-Honoré  constate  avec  grande  satisfaction. 
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et  loue  hautement  les  travaux  du  Canada,  qui  méritent  l'hon- 
neur de  partager,  avec  la  France  et  la  Belgique,  la  médaille  d'or 
accordée  à  l'Institut  pour  son  Exposition  collective.  Le  Très- 
Honoré  a  envoyé  aux  établissements  dont  les  travaux  ont 
figuré  à  l'Exposition  un  Diplôme  de  Coopération  ;  or,  celui 
du  Canada  porte  la  note  Très  Bie?i  :  que  peut-on  demander 
de  mieux  ?  C'est,  du  reste,  ce  que  M.  E.  U.  Archambault 
nous  avait  déjà  annoncé.  "  L'Institut  des  Frères  de  la  Doc- 
trine chrétienne  a  reçu  un  rappel  du  diplôme  qu'il  avait  déjà 
obtenu  en  1877,  avec  mention  de  "Progrès"  pour  l'excel- 
lente instruction  qu'il  donne  en  France,  en  Belgique,  et  j'ai 
eu  r honneur  de  faire  ajouter^  au  Canada.  " 

C'est  sur  cette  supériorité  des  frères  canadiens  que  M.  le 
Vicaire  apostolique  de  la  Jamaïque  fonde  sa  demande  d'un 
établissement  de  Frères  dans  l'île  confiée  à  ses  soins  :  "  Je 
suis,  dit-il,  très  désireux  d'introduire  dans  la  Jamaïque  une 
communauté  de  Frères  enseignants,  ayant  vu  les  succès 
obtenus  à  Liverpool  par  les  Frères  des  Ecoles  chrétiennes 
canadiens.  " 

Telle  est  aussi  l'opinion  de  MM.  les  Surintendants  et  de 
MM.  les  Inspecteurs  qui,  dans  des  documents  officiels,  dé- 
clarent que  "  les  Frères  sont  des  instituteurs  expérimentés 
qui  peuvent  le  mieux  répondre  au  besoin  et  diriger  les  écoles 
pour  le  plus  grand  bien  de  toutes  les  classes  de  la  société  "  (i)  ; 
—  que  leurs  ouvrages  sont  de  "  véritables  chefs-d'œuvre 
d'analyse,  une  encyclopédie  bien  calculée  pour  développer 
l'intelligence  des  enfants  dans  une  direction  conforme  à 
l'esprit  de  progrès  de  notre  époque  "  (2)  ;  —  qu'ils  "  suivent 
des  méthodes  rationnelles",  c'est-à-dire  joignant  la  pratique 
à  la  théorie,  "  et  dont  les  résultats  sont  très  satisfaisants  "  (3)  ; 

(1)  Honorable   Meilleur  ; —  (2)  Hon.  Chauveau  ;  —  (3)  McLellan. 
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—  que  "  tout  en  formant  le  cœur  de  l'enfant,  ils  lui  enseignent 
les  connaissances  nécessaires  pour  devenir  plus  tard  un  sujet 
utile  à  la  société  "  (i)  ;  —  que  "  leurs  collèges  se  font  remar- 
quer par  leurs  cours  commerciaux,  et  que  le  cours  anglais  qui 
s'y  donne  est  très  estimé  et  recherché  "  (2) — qu'  "  ils  peuvent 
former  les  enfants  pour  n'importe  quel  genre  d'affaires  que 
les  parents  pourraient  désirer  sans  qu'il  soit  besoin,  pour 
ceux-ci,   de  s'imposer  d'autres  sacrifices  pour  cette  fin  "  (3)  ; 

—  que  dans  leurs  académies,  "les  enfants  reçoivent  une 
éducation  tout  à  fait  soignée  "  (4),  et  que  ces  instituteurs 
**  n'ont  pas  à  craindre  la  rivalité  avec  les  meilleures  High 
Schools  et  Collegiate  Institutes  "  (5)  et  qu'elles  sont  "  beaucoup 
supérieures  aux  écoles  modèles  provinciales  et  aux  Collegiate 
Institutes.  "  (6),  car,  égales  au  moins  à  ces  institutions  par 
X instruction^  elles  leur  sont  supérieures  par  /  'éducation  :  "  Je 
suis  forcé  d'admettre,  dit  M.  McCarthy,  que  l'éducation 
reçue  dans  cette  académie  est  supérieure  à  celle  qui  est 
donnée  dans  les  autres  écoles  publiques.  "  **  Vos  écoles  sont 
toutes  très  bonnes,  disait  aux  Frères  de  Toronto,  M.  l'Ins- 
pecteur général  de  l'Ontario,  mais  votre  académie  est  la 
meilleure  parmi  toutes  nos  meilleures  de  la  cité  "  (7). 

On  voit,  par  ces  nombreuses  citations,  combien  l'enseigne- 
ment des  Frères  ^-àt  pratique  et  que  ceux  qui  lui  dénient  ce 
caractère  ne  le  connaissent  point  et  répètent,  sanà  s'en  douter, 
as  dires  de  parti  pris  dont  le  Très-Honorc  signalait  la 
perfidie. 

(1)  M.  Crépault  ;  —  (2)  M.  Tétreault  ;  —  (3)  M.  Archambault  ;  — 
(4)  M.  Bardy  ;  —  (5)  M.  Glashan  ;  —  (6)  M.  Ilarrington  ;  —  (7).  Cet 
ôclatant  témoignage  de  M.  l'Inspecteur  général  fut  si  agréable  à  MM. 
les  Commissaires  d'Ecoles  que,  spontanément,  ils  augmentèrent  de 
$50  le  traitement  de  chacun  des  maîtres. 
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Complétons  et  confirmons  ces  témoignages  de  MM.  les 
Surintendants  et  de  MM.  les  Inspecteurs  par  le  tableau  des 
•prix  obtenus  par  les  Frères  aux  différentes  Expositions. 

"  Leurs  livres  ont  été  honorés  des  plus  hautes  récompenses 
à  l'exposition  universelle  de  Vienne,  en  1873,  et  à  l'expo- 
sition de  géographie  de  Paris,  en  1875. 

Leur  méthode  a  été  calquée  par  le  ministre  Duruy  dans 
son  règlement  pédagogique  de  1867. 

Enfin,  à  l'exposition  universelle  de  1878,  ils  ont  reçu  les 
récompenses  suivantes  : 

Classe  VL — Enseignement. — Médaille  d'or. —  i. — Institut 
des  Frères  pour  exposition  collective,  France,  Belgique, 
Canada. 

N.  B. — Toutes  les  maisons  de  l'Ordre  participent  à  cette 
récompense,  qui  dispense  de  mentions  spéciales.  En  outre, 
les  Frères  qui  ont  exposé  avec  le  ministère  de  l'Instruction 
publique,  participent  au  grand  prix  que  celui-ci  a  obtenu. 

2. — Frère  Alexis-Marie  (Méthode  et  ouvrage  de  géogra- 
phie, Belgique.) — 3. — Frère  Mémoire,  directeur  du  pension- 
nat de  Malonne.  (Belgique). 

Médailles  de  bronze. — 4. — Frère  Marianus,  arithmomètre 
(Belgique). — 5. — Ecole  des  houillères  à  Commentry,  (France). 

Classe  XVI.  —  Géographie.  —  Médaille  d'argent. —  6.  — 
Frère  Alexis-Marie. — Reliefs  et  cartes  hypsométriques. 

Classe  LUI. — Matériel  de  chimie. — Mention  honorable. 
— 7. — Frère  Souverain,  de  Grasse. 

Classe  LXXVI.— Agriculture.— Médaille  d'or.— 8.— Ins- 
titut^'agricole  de  Bauvais. 

Médailles  d'argent. — 9. — Pensionnat  des  Frères  de  Reims. 
— 10. — Frère  Raynuce,  de  Dijon,  reliefs  et  tableau. — 11. — 
Frère  Lucard,  directeur  de  l'Ecole  normale  de  Rouen. 

Classe  LXXXIII. — Insectes  utiles. — Médaille  de  bronze. 
— 12. — Frère  Albéric,  à  Bauvais. 
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Classe  LXXXVII.— Plantes  potagères.— Médaille  d'or.— 
13. — Etablissement  agricole  d'Igny,  près  Paris. 

Classe  LXXXVIII.— Arbres  et  fruits.— Médaille  d'argent. 
— 14. — Etablissement  agricole  d'Igny. 

Avions-nous  tort  de  dire  que  l'enseignement  des  Frères 
défie  toute  comparaison,  et  que  l'attaquer,  le  supprimer,  c'est 
se  constituer  le  défenseur  de  l'ignorance  et  l'adversaire  du 
progrès  ?  "  (Keller). 

"  Je  n'appelle  pas  grand  homme,  dit  Pascal,  celui  qui 
saisit  les  deux  extrémités  d'une  question  ;  mais  celui  qui, 
tenant  fortement  les  deux  extrémités,  ne  laisse  sans  solution 
de  continuité  aucun  des  points  qui  les  séparent.  "  Tel  est  le 
Vénérable  :  plan  d'ensemble,  précision  de  détails,  méthodes 
et  procédés  d'enseignement,  théorie  et  pratique,  moyen  d'é- 
mulation et  de  discipline,  écoles  pour  les  enfants,  écoles  pour 
les  adultes,  écoles  élémentaires,  écoles  supérieures,  écoles 
techniques,  écoles  de  correction,  écoles  normales,  juvénats  et 
noviciats,  rien  n'échappe  à  son  génie  organisateur.  Son  Ins- 
titut, admirable  instrument  de  civilisation,  itne  des  gloires  natio- 
nales de  la  Ffance,  (i)  sort  de  ses  mains  outillé  de  toutes 
pièces,  avec  un  code  sublime  de  perfection  pour  le  religieux 
et  de  pédagogie  pour  le  maître.  Son  œuvre,  sanctionnée  par 
quarante  années  d'expérience,  disséminée,  fortifiée  par  deux 
siècles  d'épreuves,  consacrée  par  la  puissance  suprême  de 
l'Eglise,  semble  créée  d'hier  pour  les  besoins  d'aujourd'hui. 
Ses  constitutions,  fruits  de  la  grâce  et  de  la  sainteté  du  Fon- 
dateur, sont  là  comme  un  trésor  de  famille  où  ses  enfants 
puisent  le  secret  de  ces  succès  qui  font  l'admiration  du 
monde  et  le  désespoir  de  leurs  émules.  Malgré  les  prétentions 
et  les  clameurs  de  la  révolution,  le  Vénérable  est  et  demeu- 
rera le  créateur  de  l'enseignement  populaire. 

(1)  Ptenda. 
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Nos  modernes  pédagogues  n'ont  rien  inventé  ;  FrebeJ, 
Pestalozzi,  Mme.  Pape-Carpentier  ne  sont,  la  plupart  du 
temps,  que  de  pauvres  plagiaires.  Depuis  deux  cents  ans,  nos 
Frères  des  Ecoles  chrétiennes  connaissent  et  pratiquent  la 
méthode  intuitive,  les  leçons  de  choses ^  les  procédés  catéchisti- 
qneSy  socratiques  et  autres,  toutes  choses  dont  l'ignorance 
actuelle  fait  hommage  à  nos  geais  pédagogiques  modernes. 
"  Rien  de  tout  cela,  dit  M.  Trouillet,  n'est  absolument  nou- 
veau. Ayons  conscience  de  ce  que  nous  valons,  soit  !  mais  ne 
crions  pas  à  tout  venant'que  nous  découvrons,  chaque  matin, 
l'Amérique." 


TROISIEME  PARTIE. 


§1 


Importance  de  P!Edii cation  chrétienne. 

Au  début  de  notre  travail,  nous  disions  :  "  Trois  courants 
d'idées  se  partagent  l'opinion  publique  sur  la  question  d'édu- 
cation :  le  premier,  répudiant  tout  principe  chrétien,  demande 
une  école  neutre^  sous-entendue  athée  ;  le  second,  réprouvant 
toute  idée  révolutionnaire,  veut  une  école  sérieusement  chré- 
tienne ;  enfin  le  troisième,  inspiré  par  une  sagesse  tout  hu- 
maine, prétend  allier  avec  les  principes  religieux  les  idées 
appelées  modernes.  De  là,  pour  employer  les  termes  du  jour, 
trois  sortes  d'enseignements  :  l'enseignement  athée,  l'enseigne- 
ment chrétien,  et  l'enseignement  laïque,  "  Nous  avons  dit,  et 
nous  tenons  à  le  répéter,  pour  nous,  l'enseignement  chtétien, 
c'est  tout  enseignement  donné  sous  la  haute  direction  de  la 
sainte  Eglise,  dépositaire  et  interprète  de  la  vérité,  qu'il  soit 
donné  par  des  religieux  ou  par  des  séculiers.  C'est  à  cet 
enseignement  chrétien,  nous  ne  saurions  trop  le  redire,  que 
notre  cher  Canada  doit  la  conservation  de  sa  foi  et  de  sa 
nationalité.  Demandons  à  Dieu  de  nous  conserver  ce  dépôt 
sacré  et  de  ne  point  permettre  que,  parmi  nous,  les  vérités 
soient  diminuées  par  les  idées  dangereuses  contre  lesquelles 
Monseigneur  cherche  à  nous  prémunir  dans  sa  lettre  pasto- 
rale précitée. 
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Pour  entrer  dans  les  vues  de  Sa  Grandeur  et  faire  mieux 
goûter  la  profonde  sagesse  de  ses  avis,  rien  ne  nous  a  paru 
plus  efficace  que  de  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  les 
lamentables  ruines  amoncelées  par  la  mauvaise  éducation, 
c'est-à-dire  l'éducation  antichrétienne. 

D'autre  part,  ce  récit  nous  fournira  l'occasion  d'offrir  à  nos 
lecteurs  quelques  pages  admirables  sur  le  courage  héroïque 
des  disciples  du  Vénérable  de  la  Salle,  pendant  les  plus 
mauvais  jours  de  la  Terreur,  et  de  faire  bénir  la  divine 
Providence  au  sujet  des  moyens  merveilleux  dont  elle  s'est 
servie  pour  restaurer  l'Institut  et  en  faire,  au  dire  du  cardinal 
Fesch,  "  un  des  plus  puissants  instruments  de  régénération 
de  la  foi  en  France  ". 

Voyons  d'abord  l'impiété  à  l'œuvie  : 

^'  Pour  exprimer  un  paradoxe  funeste,  dit  Mgr.  d'Hulst, 
des  hommes  ont  trouvé  un  mot  étrange  ;  l'éducation  laïque, 
La  langue  française  se  plaint  en  vain  de  cette  violence  qu'on 
lui  fait  subir.  Le  mot  fait  son  chemin,  il  a  une  fortune 
politique,  il  prépare  à  l'ambition  ses  succès.  Autrefois,  on 
appelait  laïques  les  chrétiens  qui  n'appartenaient  pas  au 
clergé  :  les  laïques^  c'étaient  les  fidèles.  Aujourd'hui  on  a 
transporté  cette  désignation  des  personnes  aux  choses,  et 
l'interprétation  en  a  été  changée  en  chemin.  Désormais,  il 
y  aura  des  doctrines  laïques,  des  mœurs  laïques,  une  société 
laïque,  et,  sous  peine  de  prononcer  des  paroles  vides  de  sens, 
il  faudra  attacher  à  ces  termes  barbares  une  signification  plus 
barbare  encore.  Laïque  deviendra  synonyme  d'infidè le ;Véco\Q 
laïque  sera  l'école  sans  Dieu  ;  les  doctrines  laïques  seront 
celles  qui  bannissent  Dieu  de  l'enseignement  ;  les  mœurs 
laïques  celles  qui  le  bannissent  de  la  morale  ;  la  société 
laïque  sera  une  société  sans  foi  et  sans   culte  ;  l'éducation 
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îaïque  sera  l'entreprise  de  ceux  qui  prétendent  former 
l'homme  en  dehors  de  tout  rapport  avec  Dieu.  " 

"  L'instruction  !  l'instruction  du  peuple  !  "  crient  à  tue-tête 
les  modernes  législateurs.  Ce  mot  n'est  qu'un  leurre.  Com- 
bien ils  seraient  plus  vrais,  s'ils  disaient:  ''L'exploitation! 
l'exploitation  du  peuple  !  "  Ce  qu'ils  veulent,  ces  Messieurs, 
ce  n'est  pas  instruire  le  peuple,  moins  encore  Xélever^  c'est  le 
déchristianiser.  Leurs  pères  étaient  plus  francs  et  plus  sin- 
cères. 

"  Aussi,  dit  M.  Albert  Duruy,  mille  entraves  sont  mises 
au  développement  de  l'œuvre  du  Vénérable  ;  mais,  tous 
ces  obstacles  n'arrêtèrent  pas  les  progrès  de  l'Institut.  Déjà, 
de  son  vivant,  cet  éminent  pédagogue  avait  eu  la  satisfaction 
de  voir  son  ordre  appelé  dans  plusieurs  grands  centres, 
comme  Rouen.  En  1^87,  la  majeure  partie  des  Ecoles 
publiques,  dans  les  villes,  étaient  tenues  par  les  Frères.  " 
Ces  succès  alarmèrent  les  prétendus  philosophes. 

Voltaire,  le  prince  de  l'impiété,  Rolland  et  de  la  Chalotais, 
tous  deux  vantés  pour  le  libéralisme,  n'eussent  pas  été  loin 
d'expulser  les  bons  Frères. 

Voltaire  écrivait  à  la  Chalotais  :  "  Il  est  à  propos  que  le 
peuple  soit  guidé,  et  non  pas  qu'il  soit  instruit,  il  n'est  pas 
digne  de  l'être.  " 

"  Il  me  paraît  essentiel  qu'il  y  ait  des  gueux  ignorants  ; 
ce  n'est  pas  le  manœuvre  qu'il  faut  instruire,  mais  le  bour- 
geois. " 

"  Le  peuple  ressemble  à  des  bœufs  à  qui  il  faut  un  ai- 
guillon, un  joug  et  du  foin.  Je  ne  puis  trop  vous  remercier 
<ie  me  donner  un  avant-goût  de  ce  que  vous  destinez  à  la 
France..,  Je  trouve  toutes  vos  vues  utiles.  Je  vous  remercie 
de  proscrire  l'étude  chez  les  laboureurs.  Moi  qui  cultive  la 
terre,  je  vous  présente  requête  pour  avoir  des  manœuvres  et 
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non  des  clercs.    Envoyez-moi  surtout  des  Frères  ignorantins 
pour  conduire  mes  charrues  et  pour  les  atteler.  " 

'*  11  ne  faut  pas  confondre,  disait  Rolland,  des  Congréga- 
tions respectables  avec  un  nouvel  ordre  fondé  par  le  sieur 
de  la  Salle.  Cette  Congrégation  n'est  pas  autorisée  par 
lettres  patentes  (i)  dans  le  ressort  de  la  cour  et  mérite  la  plus 
grande  attention.  " 

"  Les  Frères  de  la  Doctrine  chrétienne,  continuait  de  la 
Chalotais,  sont  survenus  pour  achever  de  tout  perdre.  Ils 
apprennent  à  lire  et  à  écrire  à  des  gens  qui  n'eussent  dû 
apprendre  qu'à  manier  le  rabot.  Le  bien  de  la  société 
demande  que  les  connaissances  du  peuple  ne  s'étendent  pas 
plus  loin  que  ses  occupations.  Tout  homme  qui  voit  au-delà 
de  son  triste  métier  ne  s'en  acquittera  pas  avec  patience  et 
courage.  Parmi  ks  gens  du  peuple,  il  n'est  presque  nécessaire 
de  savoir  lire  et  écrire  qu'à  ceux  qui  vivent  de  ces  arts  ou 
que  ces  arts  font  vivre.  " 

Voltaire,  Rolland  et  de  la  Chalotais  étaient  des  laïciseurs 
en  théorie;  voici  venir  les  praticiens.  (2) 

Un  décret  du  18  août  1792  supprime  les  corporations 
ecclésiastiques  et  les  congrégations  laïques  "  telles  que  celle 
des  Ecoles  chrétiennes.  "  "  Un  Etat  vraiment  libre  "  était-i 
dit  dans  les  considérants  "  ne  pouvait  souffrir  aucune  corpo- 
ration, non  pas  même  celles  qui,  vouées  à  l'enseignement 
pubhc,  ont  bien  mérité  de  la  patrie.  " 

(1)  Rolland  mentait  à  l'iiistoire,  car  les  lettres  patentes  avaient  été 
accordées  à  l'Institut,  par  le  roi  Louis  XV,  en  1724  ;  mais  "  mentez, 
mentez  toujours  "  !  avait  dit  le  coryphée  de  l'impiété. 

(9)  L'enseignement  chrétien  donné  par  les  Frères  a  toujours  été 
odieux  aux  révolutionnaires.  Ces  apostats  sont  parfois  plus  aveugles 
que  les  infidèles  eux-mêmes.  En  1870,  le  Conseil  municipal  d'Alger 
décida  la  suppression  des  écoles  tenues  par  les  Frères  ;  il  n'y  eut 
que  deux  voix  pour  protester  :  ce  furent  un  rmisulman  et  un  juif. 
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A  cette  époque  où  l'iniquité  régnait  en  maîtresse,  la  vertu 
était  un  crime  de  lèse-majesté,  le  zèle  et  le  dévoûment  des 
Frères  étaient  trop  notoires  pour  ne  point  attirer  l'attention 
des  maîtres  du  jour.  Par  toute  la  France,  ils  furent  traqués 
comme  des  malfaiteurs,  emprisonnés,  traînés  devant  les  tri- 
bunaux et  accablés  d'outrages  ;  tous  refusèrent  de  prêter  le 
serment  prescrit,  par  la  loi  du  22  mars  1791,  et  plusieurs, 
pour  conserver  leur  foi,  portèrent  leur  tête  sur  l'échafaud  ou 
furent  condamnés  à  la  déportation. 

Le  frère  Agathon,  Supérieur  Général,  fut  arrêté  et  suc- 
cessivement enfermé  à  Ste.  Pélagie,  à  Bicêtre,  au  Luxem- 
bourg et  à  la  Conciergerie.  Son  heureux  caractère,  ses 
talents  et  surtout  ses  vertus,  lui  acquirent  bientôt  sur  les 
compagnons  de  sa  glorieuse  captivité  un  grand  ascendant 
moral.  Il  aimait  à  les  distraire  soit  en  traitant  avec  eux  de 
quelque  question  religieuse,  soit  en  leur  proposant  d'inté- 
ressants problèmes  de  cosmographie  ou  de  mathématiques. 
Condamné  à  mort,  il  bénit  Dieu  qui  lui  ouvrait  le  ciel  par 
la  voie  sublime  du  martyre.  Déjà  on  le  conduisait  à  la 
lugubre  charrette  ou  plusieurs  victimes  attendaient  le  dernier 
supplice,  quand  Bourdon  parvint  à  le  soustraire  à  la  fureur 
des  sauvages  terroristes. 

Frère  Salomon,  son  secrétaire,  fut  aussi  arrêté  à  Paris. 
Son  cœur  était  préparé  au  sacrifice  suprême  qu'il  acceptait 
avec  joie.  "  A  Melun,  dit-il  gaîment  dans  une  lettre,  je  con- 
serve l'habit  religieux  ;  mais  à  Paris,  je  suis  habillé  en  sécu- 
lier avec  une  belle  cocarde  à  mon  chapeau  !  La  cocarde  ne 
le  préserva  point  de  la  fureur  des  terroristes  ;  son  zèle  pour 
la  propagation  des  brefs  et  de  quelques  écrits  catholiques 
le  trahit  bientôt  ;  il  fut  arrêté  le  1 1  août,  enfermé  aux 
Carmes  avec  son  confrère,  le  frère  Abraham,  et  égorgé  le  2 1 
septembre  avec    le   vénérable    Dulau,    archevêque    d'Arles. 
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Frère  Abraham  fut  arrache  à  une  mort  imminente  par  un 
garde  national  qui  le  prit  sous  sa  protection  ;  mais  le  spec- 
tacle horrible  qu'il  eut  sous  les  yeux  au  couvent  des  Carmes, 
fit  en  lui  une  telle  impression,  qu'il  demeura,  jusqu'à  sa  mort, 
frappé  d'aliénation  mentale. 

Les  massacres  de  septembre  furent  le  signal  d'une  recru- 
descence de  persécution.  Depuis  plusieurs  années,  les  enfants 
du  Vénérable  s'étaient  dispersés  et  sécularisés  ;  mais,  même 
sous  l'habit  laïque  et  avec  îinc  cocarde  aie  chapeau,  ils  de- 
meurèrent Frères  des  Ecoles  chrétiennes  et  continuèrent 
à  prodiguer  leurs  soins  aux  enfants  du  peuple.  C'était  là  un 
crime  que  plusieurs  payèrent  de  leur  vie.  Citons,  entre 
autres,  les  frères  Florence,  ancien  supérieur  général  et  direc- 
teur à  Avignon  ;  Maurille,  son  sous-directeur,  qui  furent  cités 
et  condamnés  au  tribunal  de  féroce  Jourdan  r^?//^-///^/  les 
frères  Raphaël,  Libère,  Primus,  Maximilien,  Victorin  de 
Jésus,  Martien,  Pierre-Christophe,  Roger,  Léon,  Uldaric, 
Paul  de  Jésus,  etc.,  qui  furent  condamnés  soit  à  mort,  soit  à 
la  déportation  comme  instituteurs  chrétiens  ou  comme  prêtres 
réfractaires. 

La  mort  de  ces  religieux  est  digne  des  premiers  âges  de 
l'Eelise.  Le  tribunal  de  Vaucluse  n'eut  à  condamner  dans 
le  frère  Florence  que  le  crime  d'avoir  consacré  cinquante  et 
un  ans  à  l'éducation  chrétienne  de  la  jeunesse  ;  mais,  "  dit 
l'abbé  Guillon,  faire  connaître  et  aimer  Dieu,  former  des 
élèves  à  la  pratique  des  vertus  évangéliques  et  leur  enseigner 
que  tous  les  hommes  trouveront  à  la  mort  un  juge  incorrup- 
tible et  suprême  qui  les  traitera  selon  leurs  œuvres,  c'était 
aux  3^cux  de  ses  persécuteurs  athées  un  crime  irrémissible.  " 
Après  un  semblant  d'interrogatoire,  il  fut,  le  même  jour,  con- 
damné à  mort  et  exécuté  sur  la  place  publique.  Le  frère 
Maurille  suivit  de  près  son   directeur  devant   le  même  tri- 
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bunal.  "  Lui  non  plus  n'avait  d'autre  tort  que  celui  d'ensei- 
gner aux  enfants  du  peuple  les  principes  chrétiens  comme 
les  autres  sciences  du  programme  de  l'enseignement  pri- 
maire. "  Il  fut  condamné  comme  réfractaire. 

Ses  bourreaux  l'inscrivirent  au  rang  des  victimes  du  i8 
février  1794;  mais  d'adroits  et  généreux  amis  obtinrent  sa 
mise  en  liberté,  et  il  fut  un  des  premiers  à  travailler  au  réta- 
blissement de  sa  Congrégation. 

Le  frère  Raphaël,  vénérable  vieillard  aç;c  de  soixante- 
douze  ans  et  souffrant  d'un  rhumatisme  aigu,  fut  recueilli 
par  un  de  ses  anciens  élèves,  humble  ouvrier.  Un  espion  des. 
Jacobins  le  dénonça.  Les  terroristes  envahirent  la  maison 
qui  l'abritait,  en  enfoncèrent  les  portes  et,  malgré  les  sup- 
plications et  les  larmes  de  son  hôte,  pénétrèrent  jusque 
dans  la  chambre  où  le  pauvre  infirme  était  couché.  Le  vieil- 
lard se  soulevant  avec  peine,  les  considéra  avec  un  sentiment 
d'inexprimable  pitié  "  Eh  quoi  !  leur  dit-il,  j'aperçois  parmi 
vous  d'anciens  élèves!  N'êtes-vous  pas  mes  enfants?  N'ai-je 
point  sacrifié  mes  forces  et  ma  santé  à  vous  instruire  ? 
Oubliez-vous  que  je  vous  ai  recommandé  l'amour  de  Dieu  et 
l'amour  du  prochain  ?..." 

La  vue  de  ce  vieillard  portant  sur  son  front  l'auréole  de  la 
vertu  avait  un  instant  tenu  les  assassins  en  respect  ;  mais 
lorsqu'ils  l'entendirent  prononcer  le  nom  du  Dieu  qui  devait 
les  juger,  leur  fureur  ne  connut  plus  de  bornes;  ils  se  préci- 
pitèrent en  blasphémant  sur  le  frère  Raphaël  et  le  massa- 
crèrent. 

Frère  Martien  fut  accusé  pour  on  ne  sait  quelle  conspira- 
tion. Il  voulut  présenter  lui-même  sa  défense.  Après  avoir 
déclaré  qu'il  n'est  pas  ecclésiastique,  il  ajoute  ces  fières  et 
nobles  paroles  :  "  Je  dirige  une  école  gratuite,  je  me  suis 
voué  à  l'éducation  des  enfants  pauvres.  Si  donc  vos  protesta- 
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lions  d'attachement  au  peuple  sont  sincères,  si  vos  principes 
de  fraternité  ne  sont  pas  une  hypocrite  et  menteuse  formule, 
mes  fonctions  me  justifient  ;  et,  loin  de  pouvoir  m'être 
imputées  comme  un  crime,  elles  me  donnent  un  droit  sacré 
à  votre  reconnaissance.  " 

La  fraternité  révolutionnaire!  Elle  condamne  et  exécute 
la  victime  le  jour  même. 

Les  Frères  Roger,  Léon  et  Uldaric  furent  condamnés  à  la 
déportation  et  entassés  dans  des  navires  où  ils  eurent  à 
-endurer  toutes  les  horreurs  de  la  faim,  de  la  soif  et  de  l'infec- 
tion. "  C'est  là,  écrivirent-ils,  que  nous  avons  souffert  à  peu 
près  tout  ce  qu'on  peut  faire  souffrir  à  des  hommes.  Couchés 
toujours  sur  les  planches,  comprimés  et  entassés  les  uns  sur 
les  autres,  à  peine  pouvons-nous  respirer.  Tout  compte  fait, 
nous  n'avons  guère  chacun  qu'un  espace  de  moins  de  deux 
mètres  de  long  sur  quarante  centimètres  de  large  où  nous 
•étions  condamnés  à  demeurer  enfermés  sous  les  verrous 
jusqu'à  onze  heures  par  jour.  Là,  se  trouvaient  avec  nous 
des  malades,  des  infirmes,  des  vieillards,  répandant  la  plus 
insupportable  infection. 

"  La  chaleur  était  telle  qu'il  nous  semblait  être  dans  une 
fournaise,  la  vermine  nous  dévorait.  Mourir  était  une  grâce 
après  laquelle  plusieurs  aspiraient,  plus  des  deux  tiers  furent 
exaucés.  " 

"  Le  défaut  d'exercice  de  toutes  nos  facultés  intellec- 
tuelles, nous  réduisit  à  une  espèce  d'abrutissement  involon- 
taire. Nous  étions  insensiblement  devenus  tout  corps.  Nous 
nous  préoccupions  presque  uniquement,  comme  des  sauvages 
errants  dans  les  forets,  à  pourvoir  à  nos  besoins  physiques  et 
à  nous  défendre,  comme  nous  le  pouvions,  contre  le  froid,  la 
faim,  la  maladie  et  les  insectes  qui  nous  dévoraient.  La  nuit, 
le  tonnerre  eût  grondé  que  nous  ne  l'eussions  pas  entendu 
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au  milieu  du  vacarme  fait  par  quatre  cents  hommes  enfermés- 
dans  un  espace  étroit  et  obscur  où,  en  cherchant  leur  place 
à  tâtons,  ils  se  heurtaient  et  souvent  se  voyaient  renversés 
et  foulés  aux  pieds  par  les  moins  affaiblis.  Ceux  qui  expi- 
raient auraient  vainement  appelé  du  secours,  les  plaintes 
n'étaient  entendues  de  personne.  Avec  la  chaleur,  le  froide 
la  pluie  ou  la  neige,  tous  devaient  manger  dix  à  dix,  debout, 
sur  le  pont.  " 

Malgré  tant  de  privations  et  de  souffrances,  la  tristesse 
n'assombrit  jamais  le  visage  de  ces  glorieux  confesseurs  de 
la  foi.  Pleins  de  résignation  et  de  confiance  en  Dieu,  ils 
cherchèrent  dans  de  pieux  entretiens,  dans  de  charitables 
services  rendus  à  leurs  compagnons  d'infortune  un  adou- 
cissement à  leur  long  et  douloureux  martyre.  Le  Frère 
Uldaric  se  fit  l'infirmier  des  prêtres  malades  et  des  vieil- 
lards ;  frère  Léon  égayait  les  prisonniers  par  son  enjoiàment 
et  la  candeur  d'une  humeur  toute  juvénile  ;  frère  Roger,  (i) 
donnait  des  conférences  familières  sur  des  questions  de  géo- 
graphie et  de  navigation.  Ses  loisirs,  entre  ses  cours,  étaient 
consacrés  à  raccommoder  les  chaussures  des  ecclésiastiques 
dont  la  santé  délabrée  souffrait  horriblement  des  marches 
pieds  nus  dans  la  boue,  la  neige  et  sur  le  verglas.  "  Comme 
de  bons  soldats,  disait-il  gaîment,  nous  devons  savoir  un  peu 
tous  les  métiers  et  devenir,  au  besoin,  un  bon  savetier. 

C'est  dans  l'exercice  de  ces  vertus  héroïques  que  le  Père 
de  Famille  trouva  les  trois  disciples  du  Vénérable  de  la 
Salle  (2)  ;  Frère  Léon  expira  le  21  mai  1794,  à  l'âge  de  71 
ans  ;  P>ères  Roger  et  Uldaric  moururent  la  môme   année  : 

il)  Frère  Roger  était  un  religieux  pieux,  cultivé  et  habile  dans 
l'art  de  gouverner  les  hommes. 

(2)  Leur  mort,  comme  leur  vie,  fut  tout  embaumée  de  piété,  de- 
sainte  joie  et  d'amour  de  Dieu. 
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.e  premier,  le  12  septembre,  à  l'âge  de  49  ans,  et  le  second, 
le  28  août,  à  lage  de  39  ans. 

L'Institut  fut  emporté  par  la  tourmente  révolutionnaire  ; 
il  succomba,  comme  nous  l'avons  vu,  un  des  derniers  et  non 
sans  honneur.  "  S'il  est  une  classe  de  citoyens  qui  mérite  en 
particulier  les  égards  des  corps  administratifs,  disaient  les 
officiers  municipaux  de  Laon,  c'est  sans  contredit  celle  des 
ci-devant  frères  des  Ecoles  chrétiennes.  Sobriété,  mœurs, 
attachement  scrupuleux  à  l'éducation  de  la  jeunesse  :  telles 
sont  les  qualités  qu'ont  montrées  de  tout  temps  les  frères  de 
•cette  ville.  Il  est  grand  le  nombre  de  citoyens  qui  leur  est 
redevable  des  principales  connaissances  qu'il  importe  à 
l'homme  de  savoir  :  c'est  aussi  chez  eux  que  l'on  peut  appren- 
dre à  allier  la  vie  pauvre  avec  la  vie  active.  "  En  de  tels 
temps,  de  telles  louanges  ont  une  valeur  particulière.  Empri- 
sonnés en  1797,  sur  la  dénonciation  d'un  prêtre  schismati- 
que,  les  frères  de  Laon  furent  mis  en  liberté  par  une  explo- 
sion reconnaissante  et  vengeresse  des  mères  de  famille  ;  leur 
sortie  de  prison  devint  comme  un  triomphe  ;  la  population 
se  pressait  sur  leur  chemin  ;  on  leur  jetait  des  fleurs  ;  les  en- 
fants, joyeux  de  retrouver  leurs  maîtres,  battaient  des  mains. 
Un  banquet  dans  la  cour  de  l'école  réunit  les  maîtres  et  les 
élèves  :  l'allégresse  et  l'élan  rayonnaient  sur  tous  les  visages. 
Ce  souvenir  est  honorable  pour  la  ville  de  Laon,  et  nous 
aimons  à  le  rappeler.  Un  frère,  dont  on  admirait  la  belle 
écriture,  avait  trouvé  un  emploi  dans  les  bureaux  de  la  gen- 
darmerie à  Laon.  Il  put  sauver  l'original  de  la  bulle  d'appro- 
bation de  l'Institut,  et  divers  objets  qui  avaient  appartenu 
au  Vénérable  de  la  Salle  :  précieuses  reliques  qui  font  partie  • 
des  trésors  du  pieux  Institut.  "  (  Vie  du  Fr.  Philippe,  par 
PoHJoulat.) 
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La  Révolution  a  fait  main  basse  sur  les  droits  de  l'Eglise 
et  de  la  famille  ;  le  Dieu-Etat  est  maître  d'école,  l'enseigne- 
ment est  laïque.     A  ses  fruits,  jugeons  l'arbre. 

1° — Les  Prêtres. 

Aisne. — "  L'instruction  publique  a  été  singulièrement 
négligée  dans  ce  département  depuis  la  Révolution.  Le  pre- 
mier degré  d'éducation  est  rempli  par  des  instituteurs  asser- 
vis pour  la  plupart  à  d'aveugles  routines.  " 

"  Les  enfants  ont  été  livrés  à  l'oisiveté  la  plus  dangereuse, 
au  vagabondage  le  plus  alarmant.  Ils  sont  sans  idées  de  la 
divinité,  sans  notions  du  juste  et  de  l'injuste  ;  de  là,  des 
mœurs  farouches  et  barbares,  de  là,  un  peuple  féroce.  " 

Aude, — "  L'enseignement  public  est  presque  nul.  Dans  les 
campagnes,  il  y  a  peu  d'instituteurs  primaires,  et  ceux  qui 
en  ont  le  titre  n'ont  guère  de  moyens  ni  de  volonté  d'exer- 
cer convenablement  ces  utiles  fonctions.  " 

Cher. — "  La  situation  des  écoles  primaires  est  à  peu  près 
la  même  que  dans  les  autres  départements,  c'est-à-dire  que 
le  premier  degré  d'instruction  est  pour  ainsi  dire  nul,  et  que 
sa  réorganisation  est  impatiemment  attendue.  " 

Deux-Sèvres. — "  Les  établissements  d'instruction  publique 
du  département  sont  dans  un  état  bien  peu  satisfaisant  : 
les  écoles  du  premier  degré  sont  en  petit  nombre  et  très  mal 
organisées.  " 

Gers. — "  L'instruction  publique  n'a  cessé  de  languir  dans 
le  Gers,  parce  qu'il  n'y  a  que  très  peu  de  maîtres  d'écoles  ou 
d'instituteurs  en  état  d'enseigner.  " 

Hautes- Alpes. — "  Presque  partout  l'instruction  a  été  négli- 
gée ;  ici,  elle  est  nulle.  Les  écoles  primaires  ne  sont  point 
organisées.  " 
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2° — Les  Conseils  Généraux. 

Anèî^e. — "  Les  écoles  primaires,  organisées  sous  l'influence 
révolutionnaire,  n'ont  heureusement  eu  qu'un  moment  d'exis- 
tence. " 

C/ier. — "  L'instruction  de  l'enfance  est  dans  un  état 
affligeant.  " 

Creuse. — "  Créez  l'instruction  primaire.  " 

Escaut. — "  Les  écoles  primaires  sont  dans  un  état 
pitoyable.  " 

Forêts. — "  L'instruction  est  nulle  dans  ce  département 
depuis  dix  ans.  L'instruction  élémentaire  est  complètement 
désorganisée.  " 

Gers. — "  On  demande  l'établissement  des  écoles  primaires." 

Hérault. — "  Les  instituteurs  primaires  disséminés  dans  les 
campagnes  sont  la  plupart  ineptes  et  sans  aveu.  " 

Ille-et-  Villaine. — "  L'instruction  publique  est  presque  nulle 
dans  toute  la  France,  parce  qu'on  a  voulu  s'écarter  de  la  pra- 
tique confirmée  par  l'expérience.  ", 

Lianwne. — "  La  jeunesse  depuis  longtemps  s'endort  dans 
l'ignorance.  " 

Haute-Loire. — "  Le  mode  actuel  d'enseignement  prépart■^ 
une  décadence  effrayante  pour  les  lettres  et  pour  les  sciences." 

Lot. — "  L'instruction  publique  est  nulle  dans  ce  départe- 
ment. " 

Lot-et-Garonne.—"-  L'instruction  publique  est  nulle  dans 
les  campagnes  et  elle  n'est  guère  plus  florissante  dans  les 
villes.  " 

Haute-Marne. — "  L'instruction  est  presque  nulle  dans  ce 
département  comme  dans  la  plupart  des  autres.  " 

Meuse-Lnférieure. — "  Il  est  urgent  de  s'occuper  de  l'instruc- 
tion :  on  perd  l'habitude  d'apprendre  à   lire.   On   craint  que 
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dans  une  quinzaine  d  années,  il  n'y  ait  pas  un  liomme  qui 
sache  lire.  " 

Mont-Blanc. — "  Les  écoles  primaires  sont  sans  succès  ;  dans- 
beaucoup  d'endroits,  on  ne  trouve  pas  même  d'instituteurs.  "" 

Nord. — "  L'enseignement  est  singulièrement  négligé  ;  on 
demande  une  régénération  totale.  " 

Pas-de-Calais. — "  La  jeunesse  est  livrée  à  l'ignorance  la 
plus  profonde  et  à  la  dissipation  la  plus  alarmante,  La  plu- 
part des  instituteurs  sont  ineptes  et  immoraux.  " 

Hautes-Pyrénées. — "  Partout  l'instruction  publique  est 
non -seulement  incomplète  mais  encore  avilie,  et  le  mal  sera 
bientôt  à  son  comble  si  l'on  n'y  porte  un  prompt  remède.  " 

Hant-Rhin. — "  Les  écoles  primaires  sont  désorganisées 
depuis  la  Révolution  ;  il  en  est  résulté  ignorance  et  immo- 
ralité. " 

Inutile  de  poursuivre  ces  citation^-  que  nous  pourrions 
produire  par  centaines.  Celles  que  nous  venons  de  faire  suf- 
fisent amplement  à  montrer  dans  quel  abîme  l'éducation 
maçonnique  avait  précipité  la  malheureuse  France. 

"  C'est  en  vain,  dit  le  prophète,  que  l'homme  bâtit,  si 
Dieu  n'édifie.  "  La  Révolution  plus  sage,  à  son  avis,  que  la 
sagesse  éternelle,  voulut  faire  mentir  le  prophète.  Elle  pros- 
crivit Dieu,  abolit  la  religion,  bâtit  dans  la  boue  et  le  sang 
et  n'enfanta  qu'un  peuple  barbare  et  féroce.  " 

C'est  par  l'éducation  que  le  philosophisme  voltairien  av^ait 
sapé  les  bases  de  la  société  ;  c'est  par  l'éducation  que  la 
société  devra  être  restaurée. 

La  religion  comme  base  de  l'éducation,  tel  a  été  le  pro- 
gramme de  tous  les  grands  penseurs. 

"  Tout  système  d'éducation  qui  ne  repose  pas  sur  la  reli- 
gion, dit  de  Maistre,  tombera  en  un  clin  d'œil  ou  ne  versera 
que  des  poisons  dans  l'Etat.  " 
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"  On  ne  le  croit  pas  assez,  écrit  M.  Guizot,  l'instruction 
n'est  rien  sans  l'éducation.  A  quoi  il  faut  ajouter  :  Il  n'y  a 
pas  d'éducation  sans  la  religion.  L'âme  ne  se  forme  et  ne 
règle  qu'en  présence  et  sous  l'empire  de  Dieu  qui  l'a  créée 
et  qui  la  jugera.  " 

Et  M.  Thiers  ajoute  :  "  L'école  ne  sera  bonne  qiie  si  elle 
reste  à  l'ombre  de  la  sacristie.  " 

"  Pas  d'éducation  possible  sans  idées  religieuses.  Pour  moi, 
je  ne  crains  pas  de  le  dire,  si  j'étais  absolument  forcé  de 
choisir,  pour  un  enfant,  ou  de  savoir  prier  ou  de  savoir  lire 
je  dirais  :  Qu'il  sache  prier  !  car  prier,  c'est  lire  au  plus  beau 
de  tous  les  livres,  au  front  de  celui  d'où  émanent  toute 
lumière,  toute  justice  et  toute  bonté.  "  (Legoiivé.) 

Réintégrer  la  religion  dans  l'école,  remettre  l'école  à 
l'ombre  de  la  sacristie,  savoir  prier  de  préférence  à  savoir 
lire,  rendre  aux  bons  Frères  l'éducation  populaire  ;  tel  est 
le  moyen,  moyen  unique  que  Préfets  et  Conseils  généraux 
proposent  pour  arracher  la  France  du  chaos  de  barbarie  où 
l'a  précipitée  la  révolution,  l'enseignem-enfe  laïque. 

Forêts, — "  Il  faut  surtout  prendre  la  religion  pour  base  de 
l'instruction.  " 

Gironde, — "  Point  d'instruction  sans  éducation,  d'éducation 
sans  morale,  sans  religion  :  celle-ci  doit  donc  être  la  base 
d'un  plan  d'instruction." 

Ille-et-  Vilaine, — "  On  ne  parle  ni  de  la  divinité  ni  des 
principes  de  la  morale.  On  croit  donc  qu'il  faut  en  revenir 
à  ce  qui  se  faisait  anciennement.  " 

Jemmapes, — "  On  insiste  fortement  pour  le  rétablisse- 
ment des  collèges  et  surtout  du  culte  et  de  la  religion  catho- 
lique. " 

Pîiy-de-Dôinc. — "  Les  anciennes  corporations  chargées  de 
l'enseignement  obtenaient  des  succès  qui  compensaient  avan- 
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tageusement  quelques  abus  que   l'on   pouvait   d'ailleurs   ré- 
former. " 

Haute-Saône. — "  Remettre  en  vigueur  les  anciens  établisse- 
ments d'instruction  publique.  Les  écoles  étaient  fréquentées 
quand  on  enseignait  les  éléments  de  la  littérature  et  des 
sciences,  ceux  de  la  morale  et  de  la  religion  ;  elles  sont  désertes 
depuis  qu'on  a  supprimé  ce  dernier  enseignement.  " 

Ain. — "  Réorganiser  les  corporations  vouées  au  premier 
enseignement  des  deux  sexes.  " 

Pyrénées  orientables. — "  On  regrette  les  associations  reli- 
gieuses qui  s'occupaient  d'instruction.  " 

Aisjie. — "  Dans  les  villes,  on  pourra  regretter  les  ci-devant 
Frères  des  Ecoles  chrétiennes  dont  on  estimait  le  zèle,  la 
moralité  et  le  talent  particulier  pour  enseigner  et  conduire 
les  enfants.  " 

Ande. — "  Rétablir  les  Frères  des  Ecoles  chrétiennes  sous 
le  nom  de  Frères  de  l'instruction  publique,  et  leur  confier 
l'enseignement.  " 

Côte-d'Or. — *'  On  regrette  les  Frères  des  Ecoles  chré- 
tiennes. " 

Pas-de-Calais. — "  Réappliquer  à  l'instruction  des  enfants 
les  Frères  des  Ecoles  chrétiennes.  " 

Sarthe. —  "  Le  département  possède  le  pensionnat  de  la 
Flèche,  établi  depuis  quelques  années  dans  le  ci-devant 
collège  de  ce  nom,  qui  a  joui,  de  tous  les  temps,  d'une  célé- 
brité bien  méritée.  Dans  ce  pensionnat,  les  Frères  des  Ecoles 
chrétiennes  réunissent  déjà  i8o  élèves.  " 

Comme  on  le  voit,  la  France  avait  conservé  le  souvenir  du 
cœur.  Les  disciples  du  Vénérable  de  la  Salle  étaient  restés 
les  derniers  sur  la  brèche  pour  défendre  l'éducation  de  la 
jeunesse  contre  les  flots  révolutionnaires.  Plusieurs  avaient 
été  fusillés  ou  frappés  par  la  hache  du  bourreau  ;  la  plupart, 
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fidèles  à  leurs  saints  engagements,  n'interrompirent  point 
leur  apostolat,  même  pendant  les  plus  mauvais  jours.  Grâce 
à  la  sève  généreuse  qui  circulait  dans  ses  membres,  grâce 
à  la  haute  et  glorieuse  tutelle  dont  le  couvrit  l'Eglise,  l'Ins- 
titut fut  un  des  premiers  à  sortir  des  ruines  amoncelées  par 
la  révolution.  La  tempête  s'est  apaisée,  le  ciel  s'est  rassé- 
réné ;  voici  venu  le  moment  où  la  Providence  va  sortir  la 
lampe  de  dessous  le  boisseau  pour  la  placer  sur  le  chandelier. 
Ecoutons  M.  Poujoulat  nous  raconter,  dans  les  termes  les 
plus  touchants,  la  restauration  de  l'Institut. 

"  Il  y  avait  dix  ans,  dit-il,  que  l'enseignement  n'offrait 
qu'un  mélange  de  ruines  et  de  niaiseries,  quand  Portalis  jeta 
un  cri  d'alarme,  et  osa  dire  qu'il  fallait  prendre  la  religion 
pour  "base  de  l'éducation."  On  était  en  1802,  le  concordat 
renouait  les  liens  de  la  France  avec  la  papauté,  les  trois 
consuls  s'étaient  rendus  solennellement  à  Notre-Dame.  La 
loi  consulaire  du  i^^  mai  1802,  sur  l'instruction  pubHque, 
permit  à  d'anciens  frères  de  reprendre  leurs  fonctions.  L'ins- 
titut, qui  ne  comptait  plus  de  maisons  en  France,  en  comp- 
tait quelques-unes  en  Italie  ;  elles  avaient  obtenu  du  pape 
Pie  VI,  après  l'emprisonnement  du  frère  Agathon,  un  vicaire 
général,  le  frère  Frnmence,  directeur  de  la  maison  de  Saint- 
Sauveur  à  Rome  ;  le  bref  du  7  août  1795,  qui  nommait  le 
frère  Frumence,  commandait  à  tous  les  membres  de  la  con- 
grégation de  lui  obéir.  L'invasion  française  en  Italie,  en 
1798,  avait  troublé  le  repos  des  maisons  d'Italie.  En  1799, 
les  maisons  de  P^errare  et  d'Orvieto  étaient  les  seules  qui 
restassent  de  cet  institut  si  prospère  dix  ans  auparavant. 

Lyon  fut  la  première  cité  de  France  où  les  débris  de  cette 
congrégation  commencèrent  à  se  réunir  sous  le  souffle  répa- 
rateur du  premier  consul.  Un  externat,  ouvert  dans  un  fau- 
bourg  de  cette  ville,   avait   pour   chef  un   vieillard,   ancien 
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maître  des  novices,  le  frère  François  de  Jésus  ;  mais  on 
ignorait  son  origine  religieuse  ;  elle  fut  révélée  par  la  tenue 
excellente  et  les  parfaites  réponses  de  ses  élèves  dans  les 
catéchismes  ;  l'abbé  Gira4*d,  vicaire  général  à  Lyon,  fut  heu- 
reux de  trouver,  dans  ce  maître  d'externat  en  cheveux  blancs, 
un  enfant  du  Vénérable  de  la  Salle,  et  l'engagea  à  chercher 
quelques-uns  de  ses  frères  pour  s'organiser  en  communauté. 
Le  frère  François  de  Jésus  n'en  connaissait  qu'un,  le  frère 
Pigménion,  qui  remplissait  à  Condrieu  les  fonctions  d'insti- 
tuteur; il  lui  écrivit  et  le  fit  venir,  mais  il  mourut  dans  les 
'bras  de  son  frère,  le  vendredi  saint  de  l'année  1802,  avant 
l'inauguration  de  l'école,  rue  Tramassac,  à  Lyon.  Il  avait 
soixante-dix-neuf  ans.  Le  frère  Pigménion,  resté  seul,  mais 
non  découragé,  ouvrit  l'école  le  3  mai  1802,  espérant  que  la 
Providence  lui  enverrait  des  coopérateurs.  L'abbé  Girard 
célébra  la  messe  pour  demander  à  Dieu  de  bénir  cette 
réorganisation,  et  le  frère  Pigménion  y  communia.  Les  élèves 
furent  tout  d'abord  nombreux  ;  trois  postulants  se  présen- 
tèrent ;  un  seul  d'entre  eux  persévéra,  le  frère  Augustin, 
mort  à  Paris,  en  1869,  à  l'âge  de  quatre-vingt-treize  ans. 

La  petite  Communauté  reçut,  en  1807,  une  visite  mémo- 
rable ;  Pie  VII,  quittant  la  P'rance  se  rendit,  à  son  passage 
à  Lyon,  dans  la  maison  des  Frères,  accompagné  de  quatre 
cardinaux  ;  il  bénit  la  chapelle  restaurée,  il  bénit  l'Institut 
renaissant  :  ses  paroles  encourageantes  et  paternelles  furent 
comme  une  promesse  de  pieuse  prospérité. 

A  mesure  que  la  société  française  se  reconstruisait,  on 
sollicitait  le  concours  des  Frères  ;  la  moisson  était  grande, 
et  les  ouvriers  se  trouvaient  encore  en  petit  nombre. 
Pourtant  les  progrès  étaient  visibles.  On  comptait  déjà 
vingt  communautés  en  1805.  L'année  suivante,  des  mai- 
sons s'établirent  à  Ornans,  à  Besançon,  à  Saint-Chamond, 
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à  Ajaccio,  à  Nogent-le-Rotrou,  à  Condrieu,  à  Meaux,  à  Or- 
léans. Les  habitants  de  cette  dernière  ville  furent  unanimes 
à  demander  le  retour  des  frères  ;  le  maire  d'Orléans  leur 
avait  rendu  un  hommage  public.  "  Il  est  temps,  disait-il,  que 
l'on  rende  justice  à  ceux  qui  n'ont  perdu  leur  place  en  des 
jours  désastreux  que  parce  qu'ils  la  remplissaient  trop  bien." 
La  justice  commençait  à  rentrer  dans  ce  pays  qui  avait  cessé 
de  la  connaître. 

Il  importait  que  les  frères  dispersés  qui  avaient  survécu  à 
la  suppression  de  leur  ordre,  fussent  informés  du  travail  de 
réorganisation  ;  il  importait  surtout  de  découvrir  où  étaient 
les  anciens  frères  qui  pouvait  servir  à  un  nouveau  recrute- 
ment. Le  cardinal  Fesch,  archevêque  de  Lyon,  leur  adressa 
une  lettre  circulaire,  et  cet  acte  honore  sa  mémoire. 

"  On  demande  des  frères  dans  plusieurs  villes,  leur  disait- 
il,  on  leur  offre  tout  ce  qui  est  nécessaire,  et  quelquefois  leurs 
anciennes  maisons.  La  peine  du  cher  frère  Frumence,  votre 
supérieur,  est  de  n'avoir  pas  assez  de  sujets  pour  répondre 
aux  vœux  de  tant  de  personnes  zélées  pour  la  religion.  La 
moisson  est  abondante  et  les  ouvriers  en  petit  nombre.  Je 
vous  invite,  mon  cher  frère,  et  vous  conjure  par  le  zèle  qui 
vous  anime  pour  la  gloire  de  Dieu,  le  salut  des  âmes  et  votre 
propre  devoir,  de  vous  rendre  le  plus  tôt  possible  à  Lyon 
auprès  du  frère  Frumence,  pour  être  employé  selon  votre 
pieux  institut.  Vous  me  donnerez  par  là  une  sensible  satis- 
faction que  je  n'oublierai  jamais.  Désirant  protéger  toujours 
plus  efficacement  votre  congrégation  et  la  propager,  et  pou- 
vant vous  assurer  des  intentions  de  Sa  Majesté  Impériale  et 
Royale,  à  votre  égard,  je  vous  salue  cordialement.  "  (i) 
Les  bénédictions  répandues  par   Pie  VII   sur  le   nouveau 

(1)  Vie  du  F.  Philii:)pe. 
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berceau  de  l'Institut  ne  furent  point  stériles.  Pendant  le 
premier  quart  de  ce  siècle,  l'Institut  se  reconstitua  solide- 
ment ;  et,  à  partir  de  1838,  époque  de  l'élection  du  frère 
Philippe  au  généralat,  on  le  vit  prendre  une  rapide  et  mer- 
veilleuse extension,  s'établir  dans  tous  les  départements, 
envahir  les  colonies  et  pénétrer  dans  presque  toutes  les 
contrées  de  l'ancien  et  du  nouveau  continent.  Dieu  se  hâtait, 
ce  semble,  de  le  répandre  par  toute  la  terre,  afin  de  préparer 
à  la  jeunesse  de  tous  les  pays  un  asile  contre  l'école  laïque 
et  aux  fils  du  Vénérable,  proscrits  de  la  mère-patrie,  une 
famille,  des  frères,  sur  les  plages  les  plus  éloignées. 

"  Vous  serez  haïs  à  cause  de  mon  nom,  "  disait  Notre 
Seigneur  à  ses  apôtres.  La  haine  de  Satan  contre  Dieu  et 
les  siens  est  aussi  ancienne  que  le  monde.  Voilà  pourquoi, 
tous  les  Fondateurs  d'ordre,  tous  les  vrais  religieux  sont 
pour  le  monde  un  sujet  de  contradiction.  Malheur  aux 
familles  religieuses  qui  échapperaient  à  cette  bénie  et  bien- 
faisante loi  !  Sous  ce  rapport,  le  Vénérable  fut  privilégié  ; 
mille  fois  dans  sa  vie,  il  eut  l'occasion  de  répéter,  le  cœur 
toujours  calme  et  serein,  son  chant  de  guerre  :  "  Que  Dieu  soit 
béni!''  Du  haut  du  ciel,  il  poursuit  ses  luttes  et  son  oeuvre 
dans  la  personne  de  ses  disciples,  car,  comme  le  dit  Mon- 
seigneur, ''il y  a  des  hommes  assez  égafés par  V esprit  moderjic 
pour  tenter  d'éloigner  le  plus  possible  de  V enseignement  ces 
humbles  Frères,  " 

Sans  doute  on  n'use  point  aujourd'hui  à  l'égard  de  nos 
bons  Frères  des  procédés  violents  de  1793,  mais  on  cherche 
à  les  déprécier  dans  l'opinion  publique,  en  les  représentant 
comme  des  maîtres  incapables  de  former  notre  jeunesse  aux 
diverses  carrières  et  de  la  préparer  aux  combats  de  la  vie. 
Nous  devons  à  la  vérité  et  à  la  justice  de  relever  de  telles 
assertions  qui  tendraient  à  amoindrir  les  religieux  dans  l'es- 
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time  des  familles  chrétiennes,  car,  comme  le  disait  si  judi- 
cieusement Monseigneur,  il  y  a  trois  ans,  "  convaincons-nous 
que  les  mouvements  d'idées,  qui  ont  produit  des  résultats 
subversifs  dans  d'autres  endroits,  arriveront  aux  mêmes 
fâcheuses  conséquences  si  nous  ne  les  enrayons  pas  dès  le 
début  de  leur  apparition  au  milieu  de  nous.  " 

En  1870,  un  vîtisiilvidn  assistait  à  une  séance  du  Conseil 
municipal  d'Alger.  On  y  discutait  un  projet  de  loi  relatif 
aux  écoles  des  Frères  ;  parmi  les  édiles,  les  opinions  étaient 
différentes  :  les  uns  défendaient  les  congréganistes,  les  autres 
voulaient  les  frapper  d'ostracisme.  On  demanda  avis  au 
iniisiLl}]ian,  qui  répondit  :  "  Je  ne  connais  pas  par  moi-même 
les  Ffcrcs  chrétiens  ;  pour  les  juger,  j'examine  quels  sont 
leurs  amis  et  quels  sont  leurs  adversaires.  De  cet  examen,  je 
conclus  que  l'école  des  Frères  chrétiens  est  une  excellente  et 
la  meilleure  institution.  " 

Parler  d'or,  brave  et  judicieux  musulman  ;  ce  trait  n'est 
point  de  X esprit  moderne,  c'est  du  vienx  bon  sens. 

Aujourd'hui  encore,  plusieurs  personnes  auraient  besoin 
d'aller  à  l'école  du  brave  Musulman.  En  effet,  aujourd'hui 
comme  en  1870,  que  voyons-nous  ?  qu'entendonsnous  ?  Pour- 
suivre nos  bons  Frères  et  les  charger  des  accusations  les 
plus  gratuites,  les  plus  étranges,  et  les  plus  contradictoires. 
Tantôt,  ce  sont  des  ambitieux  qui  rêvent  le  monopole 
et  cherchent  à  s'emparer  de  toute  l'éducation  ;  tantôt,  ce 
sont  des  maîtres  incompétents,  encroûtés  dans  une  aveu- 
gle routine  et  incapables  de  former  la  jeunesse  aux  exi- 
gences de  la  vie.  Ces  dires  sont  complètement  dénués  de 
tout  fondement. 

Les  Frères,  des  monopoliseurs  î  VX  la  preuve  ?  La  voici  : 
en  une  seule  année,  ils  ont  refusé  dans  notre  cher  Canada, 
trente-six  établissements  ;  cette  année  même,   dans  un  seul 
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mois,  ils  ont  reçu  six  demandes.  Ecoutez,  chers  lecteurs,  ce 
petit  récit  de  M.  Rendu,  inspecteur  général  de  l'instruction 
publique  en  France  :  "  Le  Frère  Philippe,  avait  un  jour, 
c'était  en  1842,  la  bonne  ou  la  mauvaise  fortune  de  s'entre- 
tenir avec  un  personnage  politique,  dont  on  est  toujours 
embarrassé  de  qualifier  le  rôle,  parce  que,  naïvement  funeste 
à  son  pays,  il  fit  perpétuellement  le  mal,  sans  le  savoir,  et, 
incidemment,  deux  révolutions,  sans  le  vouloir,  M.  Odilon- 
Barrot.  "  Vous  êtes,  disait  au  très  honoré  Frère  supérieur 
l'inconscient  agent  de  tant  de  catastrophes,  vous  êtes,  vous 
autres  instituteurs  aux  longs  manteaux  noirs,  \q  parti-prêtre 
incarné  dans  le  peuple,  nous  vous  voyons  venir  :  vous  voulez 
envahir  à  votre  profit  tout  le  domaine  de  l'enseignement 
primaire."  —  "  Mon  Dieu  !  rassurez-vous,  répondit  le  supé- 
rieur général  avec  son  calme  sourire  ;  nos  manteaux  ne  sont 
ni  si  longs  ni  si  noirs  qu'ils  en  ont  l'air.  Moi,  l'ennemi  des 
maîtres  laïques  !  mais  vous  me  croyez  donc  bien  aveugle  ou 
bien  fou  !  Que  ferions-nous,  à  nous  seuls,  de  l'enseignement 
primaire  de  la  France  ?  Ce  que  je  demande,  c'est  une  seule 
chose  ;  c'est  que  la  lutte  scolaire  soit  loyalement  ouverte 
entre  les  laïques  et  les  congréganistes,  les  uns  et  les  autres 
s'efforçant,  dans  une  émulation  féconde,  de  distancer  leurs 
concurrents,  afin  que  le  prix  soit  aux  plus  dignes,  —  et  cela 
dans  l'intérêt  commun,  l'élévation  morale,  intellectuelle  et 
professionnelle  des  classes  ouvrières.  "  (i) 

(1)  La  formule  révolutionnaire  :  instruction  gratuite,  obligatoire 
ft  laïq^iie  n'a  point  éclos  en  un  jour.  Les  loges,  dont  elle  résume  le 
symbole  pédagogique,  y  ont  mis  plus  de  façon.  Posant  en  bienfai- 
trices de  l'humanité,  elles  ont  j^roclamé  le  grand  principe  philan- 
thropique de  la  gratuité,  qui  rend  l'éducation  possible  à  tous  ;  puis 
est  venue  ensuite  V obligation,  qui  devait  mettre  un  terme  à  Tihcurie 
scandaleuse  de  certains  parents  ;  enfin,  la  laïcité,  qui,  sous  des  appa- 
rences anodines,  avait  pour  but  d'exclure  de  l'enseignement  les  con- 
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Les  Frères  ennemis  des  instituteurs  chrétiens  non  congré- 
ganistes  !  C'est  là  une  assertion  calomnieuse  qui  ne  repose 
sur  aucune  preuve.     Mais  n'est-ce  pas   le   Vénérable   qui  a 

grégations  religieuses  et  de  remettre  la  jeunesse  entre  les  mains  de  la 
franc-maçonnerie. 

En  effet,  le  mot  laïque  a  eu  d'abord  un  double  sens  et  a  servi  à 
designer  soit  les  personnes,  soit  Tinstruetion.  Grâce  à  cette  équi. 
Toque,  le  sens  public  a  été  trompé,  perverti  ;  la  maçonnerie  aconqui* 
k)utes  les  positions  ;  aujourd'hui,  maîtresse  de  la  situation,  elle  jett« 
le  masque  et  se  montre  franchement  athée.  Erigeant  l'usurpation  en 
dogme  et  substituant  le  fait  au  droit,  elle  accuse  l'Eglise  de  pros- 
crire les  laïques  de  l'enseignement  et  de  viser  au  monopole.  La 
tactique  est  aisée  à  comprendre.  On  veut  ainsi  faire  croire  que  ceux 
qui  combattent  l'instruction  laïque  réclament  le  monopole  pour  le 
•lergé  et  prétendent  chasser  de  l'enseignement  tous  les  instituteur» 
laïques.  Eien  n'est  plus  faux,  comme  l'a  prouvé  avec  beaucoup  d» 
force  et  de  netteté  un  écrivain  que  nous  avons  plaisir  à  citer  à  ce 
propos  :  "  Jamais,  même  au  temps  de  sa  plus  grande  puissance^ 
f  Eglise  n'a  dit  à  ceux  qui  voulaient  se  mêler  d'enseignement  :  Il 
faut  préalablement  que  vous  revêtiez  une  soutane  noire  ou  blanche  ; 
il  faut  que  vous  soyer  liés  par  des  vœux  religieux  ou   engagés  dan» 

les  ordres  sacrés L'Eglise  n'a  jamais  dit  :  L'éducation  laïque  est 

Miauvaise,  l'éducation  cléricale  est  la  seule  bonne.  Elle  se  borne  à 
Aire,  et  nous  répétons  après  elle  :  Toute  éducation  qui  va  à  nier  lee 
droits  des  parents,  à  détruire  la  sainte  influence  de  la  famille  est 
mauvaise  ;  toute  instruction  qui  veut  faire  abstraction  des  croyances 
leligieuses,  eût-elle  d'ailleurs  tous  les  mérites,  est  au  moins  insuffi- 
sante et  ordinairement  funeste  ;  toute  éducation  qui  est  antichré- 
tienne est  détestable,  ruineuse  pour  l'individu,  pour  la  famille,  pour 
la  société."  [UEiat  maître  de  pension,  parle  E.  P.  Lescœur,  p.  8-9.( 
JSTon,  l'Eglise  ne  refuse  le  concours  d'aucun  homme  de  bonn» 
volonté  ;  elle  tient  prudemment  compte  du  temps  et  des  circons- 
tances; mais  elle  ne  saurait,  sous  la  bénéfice  des  faits  accomplis^ 
abdiquer  le  droit  sacré  qu'elle  a  reçu  de  Dieu  de  présider  à  l'éduca- 
tion des  peuples  et  de  protéger  le  droit  naturel  des  familles  contr» 
l'omnipotence  de  l'Etat.  A  elle,  dépositaire  de  la  vérité,  et  non  à 
César,  la  direction  de  l'Ecole.  "  L'école  est  strictement  une  cour  da 
temple,  un  portique  en  dehors  du  sanctuaire.  Elle  ne  peut  être 
séparée  de  l'Eglise.    Elle  a  été  cr^éa  pôr  l'Egliso,  et  l'Eglise  l'a  créée 
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établi  les  premières  Ecoles  normales  pour  former  des  maîtres 
d'école  ?  Ne  sont-cc  pas  les  Frères  qui  ont  ouvert,  dès  1837, 
les  premières  écoles  normales  de  Belg^ique  ?  Ne  sont-ce  pas- 
les  Frères  qui,  en  Canada,  ont  établi,  pendant  les  vacances,. 
les  premiers  cours  iiorniaux  d'où,  dit  M.  Meilleur,  il  est  sorti 
un  bon  nombre  d'excellents  instituteurs  ?  Les  Frères  n'ont- 
ils  pas  dirigé,  avec  un  succès  incomparable,  plusieurs  écoles 
normales  de  France,  jusqu'à  ces  derniers  temps  ?  Actuelle- 
ment, n'ont-ils  pas  à  Beauvais  un  cours  normal  que  maintient 
le  conseil  général  envers  et   contre  tous  ?  Ne   possèdent-ils. 

pour  remplir  sa  mission  envers  ses  propres  enfants.  L'Eglise  ne  peut 
•éder  à  aucun  pouvoir  sur  la  terre,  la  formation  de  ses  enfants  et  la 
direction  de  ses  écoles."  [Cardinal  itfffn/ii/i^, mandement  de  carême, 
1877.) 

A  Elle  aussi  de  défendre  les  droits  de  la  famille  dans  le  domaine 
de  l'éducation  contre  les  prétentions  de  nos  modernes  pédagogues. 
L'enfant  est  à  la  famille  et  non  à  l'Etat  ;  à  celle-là  et  non  à  celui-ci 
le  choix  des  maîtres  ;  l\V^idii,V  assistance,  non  Y  omnipotence.  ''Si 
le  père  de  famille  est  trop  pauvre,  l'Etat  lui  donne  V assistance  sco- 
laire. Mais  cette  assistance,  pas  plus  que  l'assistance  alimentaire,  ne 
saurait  autoriser  une  ingérance  étrangère  dans  le  choix  de  la  famille, 
porter  atteinte  à  l'autorité  morale  du  père,  au  foyer  domestique.  " 
(Vice-amiral  Gueydon,  circulaire  du  4  sept.  1871.) 

"  Le  crime  général,  le  grand  crime  de  l'éducation  française  est 
•l'avoir  soustrait  le  peuple  à  l'action  de  l'Eglise.  L'Eglise  fut  de  tout- 
temps  la  maîtresse  et  l'éducatrice  du  peuple.  L'école  du  peuple  était 
«ne  arme  de  la  maison  du  prêtre  ;  le  presbytère  était  une  école  ;  c'est 
par  cent  mille  écoles  qu'il  fallait  compter  les  écoles  du  peuple.  '* 
[Laurentie,  les  Crimes  de  V éducation  française,  page  66.) 

L'Instituteur  n'est  donc  pas  un  fonctionnaire  de  l'Etat,  mais  un 
auxiliaire  de  l'Eglise,  un  substitut  des  familles.  Ainsi  envisagées 
ses  fonctions  ne  sont  pas  un  vulgaire  métier  qui  fait  de  lui  un  commis 
quelconque  livré  à  la  merci  d'une  bureaucratie  capricieuse  qui 
brise  et  révoque  ad  libitum  ;  mais  elles  prennent  des  proportions 
sublimes  et  s'élèvent,  comme  le  dit  Mgr  Dupanloup,  à  la  hauteur 
d'une  paternité,  d'une  magistratur»  et  d'ua  sacerdoce,  garantissant 
ainsi  à  l'instituteur  toute  dignité,  t«ut«  liberté,  toute  sécurité. 
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pas,  en  Belgique,  dciLv  écoles  normales  d'où  sortent,  chaque 
année,  des  centaines  d'instituteurs  chrétiens  qui  préfèrent  le 
maigre  traitement  que  leur  fait  la  charité  chrétienne  au 
plantureux  salaire  que  leur  offre  l'Etat  comme  prix  de  leur 
apostasie  ? 

Nps  bons  Frères  peuvent  se  consoler  des  accusations  ridi- 
cules dont  les  charge  l'ignorance  ou  la  méchanceté.  A  ces 
dires  dénués  de  tout  fondement,  nous  allons  opposer  des 
témoignages  bien  autrement  graves  et  décisifs. 

I  ^ —  Témoignage  des  Papes  et  des  Evoques. 

Clément  XI  confia  une  des  écoles  dites  papales  au  frère 
Drolin,  que  le  Vénérable  avait  envoyé  à  Rome  comme  témoi- 
gnage de  sa  dépendance  à  l'égard  du  St.  Siège.  Déjà  en 
1702,  le  même  Pontife  avait  confié  aux  disciples  du  Véné- 
rable la  direction  des  écoles  d'Avignon  dans  le  comtat  Ve- 
naissin.  Toutes  ces  écoles  étaient  très  pauvres.  Le  Véné- 
rable aidait  le  frère  Drolin  dans  la  mesure  de  ses  faibles 
ressources  ;  le  vice-légat,  par  ordre  de  Clément  XI,  et  l'Arche- 
vêque Mgr.  Maurice  de  Gontery,  se  chargèrent  eux-mêmes 
de  l'entretien  des  frères  d'Avignon. 

Benoit  XIII,  approuva,  le  28  janvier  1725,  les  Règles  de 
l'Institut  composées  par  le  Vénérable  lui-même.  Dans  sa 
Bulle  In  apostolicœ  dignitati  solio,  S.  S.  appelle  les  Frères 
''  ses  chers  fils  "  et  déclare  l'utilité  de  l'Institut  pour  remé- 
dier "  au  nombre  infini  de  désordres  que  cause  l'ignorance, 
source  de  tous  les  maux.  "  Les  fonctions  d'éducateurs  chré- 
tiens paraissent  à  Benoit  XIII  si  élevées,  qu'il  défend  aux 
disciples  du  Vénérable  de  "  sortir  de  l'Institut,  même  sous 
prétexte  d'embrasser  une  religion  plus  étroite,  ni  de  revenir 
au  siècle  ;  mais  qu'ils  demeurent  sous  l'obéissance  de  leurs 
Supérieurs,  et  non  autrement.  " 
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Benoit  XIV  et  Clément  XIV  enrichirent  l'Institut  de 
précieuses  faveurs  spirituelles. 

Pie  VI  recueillit,  pendant  la  tourmente  révolutionnaire, 
les  débris  de  l'Institut  et,  après  l'emprisonnement  du  F.  Aga- 
thon,  il  nomma,  par  son  bref  du  7  août  1895,  le  Frère  Fru- 
mence  vicaire  général. 

Pie  VIIj  en  1805,  honora  de  sa  visite  les  Frères  étabhs  à 
Lyon,  bénit  l'Institut  renaissant,  la  chapelle  restaurée  et 
laissa,  comme  promesse  de  prospérité,  les  paroles  les  plus 
encourageantes  et  les  plus  paternelles. 

Léoji  XII,  prodigua  à  l'Institut  et,  en  particulier,  aux 
frères  d'Italie,  les  effusions  de  sa  paternelle  tendresse. 

Grégoire  XVI,  introduisit,  en  1840,  la  cause  du  Fondateur 
de  l'Institut  et  décerna  le  titre  de  "  Vénérable''  au  premier 
frère  des  Ecoles  chrétiennes. 

Pie  IX  fut  pour  l'Institut,  dont  il  appréciait  les  éminents 
services,  un  protecteur  puissant,  un  bienfaiteur  généreux  et 
un  père  tendre  et  dévoué.  Pendant  son  long  et  glorieux 
pontificat,  il  confia  à  l'Institut  plusieurs  écoles  de  la  Ville 
éternelle,  il  bénit,  encouragea  et  enrichit  de  précieuses 
faveurs  V Œuvre  du  Vénérable  de  la  Salle,  poursuivit  sans 
relâche  une  cause  chère  à  son  cœur,  la  béatification  du  Véné- 
rable dont  il  proclama  les  vertus  héroïques.  Rien  de  plus 
touchant  que  la  paternelle  familiarité  avec  laquelle  il  recevait 
à  Rome  le  vénéré  Frère  Philippe.  "  Votre  Institut,  lui  disait- 
il,  est  une  grande  chose  dans  l'Eglise  de  Dieu."  Un  jour, 
Pie  IX  avait  remarqué  le  nom  du  Frère  Philippe  sur  la 
longue  liste  des  personnes  présentes  ;  il  chercha  des  yeux  le 
modeste  supérieur,  qui  s'était  caché  au  dernier  rang  et, 
l'ayant  aperçu  :  "  Philippe,  lui  dit-il,  où  trouverons-nous 
assez  de  pain  pour  tout  ce  monde  ?  "  Aussitôt  l'humble 
Frère  tomba  à  genoux  :   "Très   Saint   Père,   répondit-il  en 


l82 

'remettant  à  Sa    Sainteté   le  denier  filial  de   son  Institut, 
voici  de  quoi  acheter  quelques  pains  d'orge.  " 

En  1867,  lors  de  la  célébration  solennelle  du  iSe  anni- 
versaire séculaire  du  martyre  de  St.  Pierre  et  de  St.  Paul, 
le  Frère  Philippe  retourna  à  Rome.  Quand  il  parut  devant 
Pie  IX,  "Voici,  dit  le  Pape,  voici  le  frère  Philippe,  dont  le 
nom  est  connu  dans  tout  l'univers.  "  —  "Très  Saint  Père,  il 
Va  l'être  bientôt  à  Madagascar  ;  nous  faisons  des  établisse- 
ments à  Madagascar.  " 

Nouveau  voyage  en  1873  pour  être  témoin  de  la  gloire 
décernée,  au  nom  de  l'Eglise,  au  Vénérable  de  la  Salle  ; 
toujours  même  bonté  de  la  part  de  Pie  IX.  Le  frère  Phi- 
lippe s'était  placé  à  l'extrémité  supérieure  de  la  Salle  du 
Trône.  Sa  Sainteté  l'aperçut  :  "  Voilà  le  frère  Philippe, 
s'écria-t-EUe  à  haute  voix  ;  il  vient  assister  au  triomphe  de 
l'Instituteur  de  sa  Compagnie,  le  Vénérable  de  la  Salle.  " 
S'avançant  vers  le  Supérieur  Général,  Pic  IX  lui  donna  sa 
main  à  baiser,  et  lui  fit  signe  de  se  lever  et  alors  s'engagea 
le  dialogue  suivant,  dont  le  frère  Philippe  est  le  narrateur  : 

"  —  Vous  avez  fait  un  bon  voyage,  nous  dit  le  Saint-Père 
avec  son  accent  de  paternelle  bonté. 

"  —  Oui,  très  Saint-Père,  Dieu  merci  ! 

*'  —  Vous  paraissez  jouir  d'une  bonne  santé  ? 

"  —  Ma  santé  n'est  rien,  très  Saint-Père;  mais  celle  de 
Votre  Béatitude  est  bien  plus  précieuse,  car  elle  intéresse 
tout  l'univers  catholique. 

"  —  Quel  âge  avez-vous  ? 

"  —  Très  Saint-Père,  je  suis  de  l'âge  de  Votre  Béatitude. 

"  —  Je  savais  bien  que  nous  étions  à  peu  près  du  même 
âge. 

"  —  Oui,  très  Saint-Père,  mais  pas  do  la  même  sainteté, 
-sous  aucun  rapport.  " 
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Puis,  après  une  de  ces  allocutions  chaleureuses  dont  Pie 
IX  avait  le  secret,  Sa  Sainteté  adressa  à  la  foule  quelques 
paroles  agréables,  et  finit  par  celles-ci  :  "  Je  bénis  de  nou- 
veau tout  ce  monde,  et  encore  le  frère  Philippe.  " 

Un  témoignage  de  bonté  vraiment  paternelle  de  la  part 
de  l'auguste  chef  de  l'Eglise  attendait  le  frère  Philippe  à 
son  retour  ai*  palais  Poli  ;  il  y  trouva  deux  immenses  cor- 
beilles remplies  de  toutes  sortes  de  pâtisseries  ;  à  cette  vue, 
le  supérieur  s'étonne  et  garde  le  silence.  "  C'est  un  don  du 
Saint-père,  lui  dit  aussitôt  le  frère  qui  venait  de  recevoir  les 
corbeilles.  Deux  serviteurs  de  Sa  Sainteté  sont  venus  tout 
à  l'heure  ;  le  Saint-père,  avant  la  cérémonie,  leur  avait  dit  : 
"  Prenez  ces  corbeilles  et  portez-les  au  frère  Philippe.  Voyez 
''  en  passant,  s'il  loge  à  Saint-Sauveur  ;  s'il  n'y  est  pas,  ce 
"  sera  au  palais  Poli.  Mais  il  faut  absolument  que  vous  soyez 
•'  là  avant  lui.  Il  doit  réunir  aujourd'hui  les  frères  pour  un 
"  petit  repas  de  famille  et  de  fête,  je  veux  les  régaler.  " 

Le  lendemain,  2  novembre,  le  frère  Philippe  et  son  assis- 
tant étaient  aux  pieds  du  Pape  en  audience  particulière 
pour  le  remercier  du  décret. 

''  Après  avoir  offert  au  Saint-Père,  dit  le  supérieur  dans  le 
petit  récit  de  son  dernier  voyage  à  Rome,  l'hommage  de 
notre  reconnaissance  et  toutes  les  assurances  de  respect,  de 
vénération,  de  dévoûment  dont  nous  sommes  pénétrés  pour 
lui,  nous  vînmes  à  parler  des  bonbons  ;  ce  qui  le  fit  rire  de 
bon  cœur.  *'  De  bonnes  religieuses,  encore  dans  leur  cou- 
vent, nous  dit-il,  ont  pensé  au  pape,  et  le  pape  a  pensé  aux 
frères. — Cette  délicate  attention  de  votre  part,  très  Saint- 
Père,  nous  touche  vivement. — Combien  étiez-vous  à  table  ? 
— Très  Saint-Père,  tous  nos  frères  étant  occupés  hier  à  por- 
ter des  décrets  à  nos  amis,  se  trouvaient  disséminés  ;  nous 
avons  donc  remis  le  repas  à  ce  soir,  vers  deux  heures. — Et 
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alors  combien  sercz-vous  ? — Très  Saint-Père,  autant  que  la 
salle  pourra  en  contenir.  Chaque  communauté  enverra  une 
députation.  Il  y  aura  aussi  nos  aumôniers,  quelques-unes 
des  personnes  qui  ont  travaillé  à  la  cause. — Bien,  bien.  " 

"  Le  Saint-Père  nous  ayant  permis  de  lui  baiser  la  main 
.et  nous  ayant  donné  sa  bénédiction  pour  nous  et  pour  tout 
l'institut,  nous  nous  prosternons  de  nouveau  trois  fois  en  le 
quittant.  Ce  moment  fut  plein  d'émotion,  surtout  pour  moi 
qui  avais  à  me  dire  :  Hélas  ne  sera-ce  pas  la  dernière  fois  ?.. 
Quand  on  a  été  accueilli  avec  tant  de  bonté  par  un  pontife 
si  grand,  si  magnanime,  si  illustre,  par  le  vicaire  de  Jésus- 
Christ,  on  ne  peut  le  quitter  sans  arroser  le  pavé  de  ses 
larmes.  " 

C'était,  en  effet,  pour  la  dernière  fois  que  le  frère  Philippe 
devait  baiser  ici-bas  les  pieds  de  Sa  Sainteté.  Le  7  janvier 
1874,  l'illustre  Supérieur  Général  allait,  après  une  courte 
maladie,  recevoir  du  divin  Rénumérateur  la  récompense 
d'une  vie  de  81  ans,  dont  64  de  vie  religieuse  et  31  de  gé- 
néralat.  Pie  IX  versa  des  larmes  sur  la  tombe  de  celui  qu'il 
avait  traité  avec  une  familiarité  surprenante  ;  et,  comme 
témoignage  de  son  amour  pour  le  cher  défunt  et  sa  nom- 
breuse famille,  voici  le  Bref  que  Sa  Sainteté  adressa  au  frère 
Callixte  et  aux  autres  frères  assistants. 

"  A  nos  bien-aimés  fils,  frère  Callixte  et  les  autres  assis- 
tants de  la  congrégation  des  Ecoles  chrétiennes, 
PIE,  PAPE  IXe  DU  Nom. 

"  Chers  fils,  salut  et  bénédiction  apostolique. 

"  Dieu,  qui,  pour  l'accomplissement  et  le  progrès  de  ses 
œuvres,  a  coutume  d'employer  des  instruments  aptes,  de 
fortifier  par  des  secours  opportuns  et  d'orner  de  ses  don> 
les  hommes  choisis  pour  cette  fin,  concéda,  pendant  de  lon- 
gues   années,    à   votre    congrégation,    chers  fils,  l'excellent 
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supérieur  que  vous  avez  perdu.  Il  l'avait  doté  d'une  intelli- 
gence droite  dans  un  corps  sain,  et  l'avait  enrichi  de  l'esprit 
de  foi  et  de  charité.  Et  afin  que  le  vent  des  mauvaises  doc- 
trines, qui  souffle  de  toutes  parts,  ne  le  séduisit  point,  il  fixa 
son  cœur  et  son  esprit  à  cette  chaire  de  vérité  que  votre 
supérieur  entoura  toujours  du  culte  d'une  humble  vénéra- 
tion et  d'un  ardent  amour.  Telle  est  la  source  à  laquelle  il 
puisa  cette  vertu  de  fécondité  qui  lui  a  fait  quintupler  la 
famille  dont  il  avait  reçu  la  direction,  et  lui  a  permis  d'ofi"rir 
avec  largesse  les  bienfaits  de  son  ministère  aux  régions  les 
plus  éloignées.  Et  comme  par  une  éducation  religieuse  et 
soignée,  par  les  exercices  de  la  vie  régulière,  des  exhorta- 
tions fréquentes,  la  diligente  surveillance  de  toutes  choses  et 
ses  pieux  écrits,  votre  supérieur  avait  pénétré  de  ses  pro- 
pres sentiments  les  membres  de  la  congrégation,  ils  sont 
devenus  très  utiles  non-seulement  à  la  religion,  mais  encore 
à  la  patrie,  à  laquelle  ils  rendirent  dans  ses  revers  d'admi- 
rables services  de  charité.  C'est  donc  avec  raison  que  vous 
pleurez  sa  perte  ;  mais  comme  son  esprit  est  vivant  et  flo- 
rissant parmi  vous,  Nous  ne  doutons  point  qu'il  ne  se  trouve 
aisément  dans  votre  institut  un  grand  nombre  de  membres 
entre  lesquels  on  puisse  élire  un  homme  capable  de  conser- 
ver et  de  faire  avancer  l'œuvre  que  votre  défunt  supérieur  a 
développée,  perfectionnée  et  propagée  par  ses  longs  et 
incessants  travaux.  C'est  là  ce  que  Nous  vous  souhaitons,  et 
Nous  appelons,  à  cette  fin,  sur  vous  les  lumières  et  les 
secours  du  Ciel.  En  attendant,  Nous  prions  Dieu  afin  que 
l'autorité  qui  vous  est  confiée  pendant  les  vacances  du  géné- 
ralat  tourne  au  bien  de  votre  congrégation.  C'est  pourquoi, 
comme  présage  des  faveurs  célestes  et  gage  de  notre  pater- 
nelle bienveillance,  Nous  accordons  très  affectueusement  à 
vous,  fils  bien-aimés,  et  à  toute  votre  congrégation  la  béné- 
diction apostolique. 
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"  Donné  à  Rome,  près  Saint-Pierre,  le  5  février  de  l'année 
1874.  De  notre  pontificat  la  28^  année. 

Signé  :  PIE,  PAPE,  IXe  du  nom.  " 

Nos  lecteurs  nous  pardonneront,  nous  en  avons  la  con- 
fiance, la  longueur  de  ces  détails.  Il  y  a  tant  de  charmes  à 
redire  les  épanchements  du  grand  Pontife  et  du  grand  Supé- 
rieur Général  !  —  Nous  reprenons  maintenant  le  cours  de 
nos  citations. 

Léon  XIII.  A  peine  assis  sur  la  chaire  de  Pierre,  le 
successeur  de  Pie  IX,  jaloux  de  continuer  envers  l'Institut 
les  traditions  de  bienfaisance  établies  par  son  prédécesseur, 
s'empresse  de  bénir  de  nouveau  l'Œuvre  du  Vénérable  de 
la  Salle,  de  poursuivre  la  béatification  du  pieux  Fondateur. 
Pénétré  d'estime  pour  l'Institut,  il  multiplie  les  écoles  chré- 
tiennes à  Rome,  non  selon  les  désirs  de  son  cœur  et  les 
besoins  du  peuple,  mais  selon  les  ressources  très  restreintes 
de  son  extrême  pauvreté. 

Chaque  lettre  de  Sa  Sainteté  au  Très-Honoré  est  em- 
preinte de  l'affection  paternelle  la  plus  expressive.  "  Pen- 
dant que  Nous  vous  exprimons,  à  vous  et  aux  vôtres,  Notre 
cordiale  gratitude  pour  le  dévoûment  que  vous  professez 
envers  Nous,  dit  le  Saint-Père,  Nous  supplions  réciproque- 
ment le  Seigneur  de  répandre  favorablement  l'abondance  de 
ses  grâces  sur  vous,  sur  toute  la  Congrégation  que  vous 
gouvernez,  et  aussi  sur  les  élèves  confiés  à  votre  direction." — 
Et  encore  :  "  Nous  désirons  ardemment  tout  cela.  Fils  bien- 
aimé,  soit  à  cause  de  cet  amour,  qu'avec  justice  nous  portons 
à  votre  Institut,  soit  pour  le  bien  de  toute  cette  jeunesse 
qui,  par  vos  soins,  doit  être  instruite  et  élevée  dans  la  crainte 
de  Dieu.  " 

Nous  ne  saurions  résister  au  plaisir  de  citer  en  entier  la 
lettre  par  laquelle  Sa  Sainteté  répond,  en  1879,  aux  vœux 
<.i .   '^'-ès-Honoré  Frère  Supérieur  Général  : 
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Au  cJur  Fils,  Frère  Irlide,  Supérieur  Général  de  la  Congréga-* 
tion  des  Frères  des  Ecoles  chrétiennes,     A  Paris. 
LÉON,  PAPE,    XIII®  DU   NOM. 
Cher  Fils,  salut  et  bénédiction  apostolique. 

Si  la  preuve  de  la  dilection  se  déduit  du  témoignage 
des  œuvres,  certes  votre  Congrégation  ne  l'a  jamais  cédé  à 
aucune  autre,  pour  le  respect  filial  et  l'amour  envers  ce 
Saint-Siège. 

Vous  mettez  constamment  votre  principale  gloire,  en  effet, 
non-seulement  à  imiter  les  exemples  de  votre  vénérable 
Fondateur,  en  accomplissant  promptement  les  ordres,  les 
volontés,  les  désirs  du  Souverain  Pontife  ;  mais  vous  l'en"- 
tourez  des  hommages  de  vénération,  de  dévoûment,  de 
générosité  ;  vous  lui  donnez  un  très  utile  concours,  dans 
toutes  les  parties  du  monde  pour  procurer  le  salut  des  âmes, 
par  l'éducation  chrétienne  de  l'enfance  et  de  la  jeunesse, 
comme  aussi  en  favorisant  les  intérêts  de  la  société  civile, 
par  la  culture  méthodique  des  intelligences. 

Mais  ces  bienfaits,  tout  éclatants  qu'ils  sont,  ne  sauraient 
être  agréables  aujourd'hui  au  monde,  qui  est  tout  à  fait 
établi  dans  le  mal,  et  entièrement  adonné  à  la  concupiscence 
de  la  chair  et  des  yeux,  et  à  l'orgueil  de  la  vie,  et  désire, 
par  conséquent,  un  tout  autre  genre  d'éducation. 

C'est  pour  cela  que  rien  n'est  omis  pour  parvenir  à  vous 
enlever  les  centaines  de  mille  d'enfants  et  d'adolescents, 
que  des  parents  chrétiens  ont  confiés  à  vos  soins  ;  et  quoique 
vous  ayez  eu  à  combattre  déjà  contre  les  ennemis  de  la 
religion  chrétienne,  pour  les  droits  sacrés  de  l'enfance  et  de 
la  jeunesse,  il  est  possible  que  vous  ayez  à  soutenir  une 
lutte  encore  plus  dure  et  plus  périlleuse. 

Prenez  donc  le  bouclier  de  la  foi,  par  lequel  vous  pourrez 
éteindre  les  traits  enflammés  du   très  malin  esprit;  prenez 
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le  casque  du  salut  et  le  glaive  spirituel  ;  considérez  ce  qu'a 
coûté  à  Notre  Rédempteur  le  salut  des  âmes,  combien  il 
fait  pour  qu'elles  ne  périssent  point,  et  de  quelle  récompense 
il  rémunérera,  par  conséquent,  ceux  qui  se  dévouent  pour 
les  retirer  du  péril,  afin  qu'elles  parviennent  au  salut.  Em- 
ployez donc  tous  vos  soins  et  vos  industries,  pour  en  arracher 
le  plus  grand  nombre  possible  à  la  mort  ou  au  danger  de 
leur  ruine. 

Que  Dieu  seconde  vos  travaux  dans  ce  but,  qu'il  vous 
soutienne  et  vous  fortifie  par  sa  vertu,  et  qu'il  vous  comble 
de  tous  les  dons  célestes.  En  attendant,  recevez  comme 
gage  de  ses  faveurs  la  Bénédiction  Apostolique,  que  Nous 
donnons  affectueusement,  comme  témoignage  de  Notre 
paternelle  bienveillance,  à  vous,  cher  Fils,  et  à  toute  la  con- 
grégation que  vous  gouvernez. 

Donné  à  Rome,  le  13  janvier  de  l'année  1879,  première 
de  Notre  Pontificat. 

LÉON  XlIIe,  PP. 

Tout  l'Episcopat  partage,  à  l'égard  des  disciples  du  Véné- 
rable, la  même  estime,  le  même  attachement,  que  les  immor- 
tels Pontifes  dont  nous  venons  de  citer  les  actes  et  paroles. 

"  Le  peuple  français,  disait  le  cardinal  Fesch,  sera  rede- 
vable aux  soins  des  Frères  de  la  régénération  de  ses  mœurs 
et  de  la  foi  de  ses  pères.  " 

"  Ce  vénérable  Institut  des  Frères,  si  précieux  à  l'Eglise, 
est,  dit  Mgr.  Le  Coq,  comme  l'incarnation  du  bien  et  du 
dévoûment.  Les  Frères  des  Ecoles  chrétiennes  sont  deve- 
nus les.  plus  utiles  auxiliaires  des  Evêques,  des  prêtres  et  des 
fervents  catholiques.  " 

Dans  une  allocution  adressée  à  un  des  Noviciats  de  l'Ins- 
titut, Mgr,  Bourret  disait  à  son  jeune  auditoire  :  "  Quelle 
merveilleuse  vocation  est  la  vôtre!  Nous  autres,  nous  ne  fai- 
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sons  que  moissonner  sur  la  terre  que  vous  avez   ensemencé. 

Le  séminaire  où  vous  êtes  est  peut-être  plus  important  que 

le  séminaire   de   nos   clercs.  Vous   travaillez  à  la   première 

heure  du  jour.    Vous  travaillez  dès  l'aurore  de  la  vie  sur  des 

âmes  qui  sortent  toutes  fraîchement  façonnées  des  mains  du 

Créateur." 

"  L'Institut  des  Frères  des  Ecoles  chrétiennes  est,   dit  le 

R.  P.  Félix,  une  des  plus  grandes  forces  sociales  de  notre 
temps.  Son  enseignement  est  le  remède  le  plus  efficace  con- 
tre l'antichristianisme  qni  menace  à  la  fois  la  religion  et  la 
société.  " 

Nous  pourrions  multiplier  ces  témoignages  de  l'Episcopat, 
du  clergé  en  faveur  de  l'Institut  des  Frères  des  Ecoles  chré- 
tiennes; mais  cela  nous  paraît  superflu,  car  l'estime  dont 
cette  pieuse  famille  jouit  dans  l'Eglise  de  Dieu  est  suffisam- 
ment établie  par  la  voix  des  deux  Souverains  Pontifes,  des 
i8  cardinaux,  des  80  archevêques  ou  évêques  qui  recom- 
mandent son  recrutement,  \ Œuvre  du  Vénérable,  et  par  les 
153  cardinaux,  patriarches,  archevêques  et  évêques  qui  vien- 
nent d'adresser  une  supplique  au  Saint-Père,  conjurant  Sa 
Sainteté  de  hâter  la  béatification  de  son  Fondateur,  l'hum- 
ble'chanoine  de  Reims. 

2^. —  Témoignage  de  quelques  ■  Souverains . 

Voici  venir  d'autres  amis  :  après  les  princes  de  l'Eglise, 
les  princes  de  la  terre. 

Lonis  XIV  offrit  l'hospitalité  à  l'infortuné  Jacques  11^ 
roi  d'Angleterre.  Une  cinquantaine  de  jeunes  seigneurs 
irlandais  avaient  préféré  à  l'esclavage  dans  la  patrie  l'exil 
de  leur  prince,  (i)  A  qui  Louis  XIV  va-t-il  confiier  l'éduca- 

(1)  Parmi  ces  jeunes  exilés  se  trouvaient  les  ancêtres  du  Maréchal 
de  McMalion. 
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tion  de  cette  brillante  jeunesse  ? — Au  Vénérable  de  la  Salle 
qui  lui  fut  désigné  par  Mgr.  de  Noailles  comme  l'instituteur 
le  plus  accompli  pour  une  telle  œuvre. 

Louis  XV  délivra.  kV Institut  les  Lettres-patentes  qui  lui 
eonfèrent  la  personnalité  civile.  "  Nous  avons,  dit  le  Roi,  de 
notre  grâce  spéciale,  pleine  puissance  et  autorité  royale, 
approuvé,  autorisé  et  confirmé,  et  par  ces  présentes  signées 
de  notre  main,  approuvons,  autorisons  et  confirmons  l'éta- 
blissement des  exposants  dans  la  dite  maison  de  Saint- Yon, 
au  faubourg  de  Saint-Séver  de  notre  dite  ville  de  Rouen, 
ainsi  que  l'acquisition  qu'ils  ont  faite  de  la  dite  maison  men- 
tionnée^au  susdit  contract  du  8  mars  17 18,  lequel  sortira 
aon  plein  et  entier  eft"et.  Voulons  et  nous  plaît  que  les  dits 
exposants  continuent  à  faire  leur  demeure  dans  la  dite  mai- 
son pour  y  former  non-seulement  les  sujets  à  tenir  les  écoles 
de  charité  pour  envoyer  dans  différentes  villes  de  notre 
royaume,  mais  encore  pour  y  tenir  l'école  de  charité,  où  ils 
enseigneront  les  principes  de  la  foi  catholique,  apostolique 
et  romaine  aux  pauvres  enfants  qui  leur  seront  envoyés  de 
la  dite  ville,  faubourg  et  environs  de  Rouen,  et  montre- 
ront aussi  à  lire  et  à  écrire,  et  l'arithmétique,  le  tout  gratui- 
tement, leur  permettons  de  recevoir  les  pensionnaires  de 
bonne  volonté  qui  leur  seront  présentés,  les  sujets  qui  leur 
seront  envoyés  de  notre  part  et  par  ordre  de  notre  cour  de 
parlement  de  Rouen  pour  mettre  à  la  correction.  Comme 
aussi  accordons  aux  dits  exposants  le  droit  et  faculté  de 
pouvoir  jouir  et  posséder  tous  les  fonds  et  héritages  dont  on 
pourra  leur  faire  legs  ou  donations,  ou  qu'ils  pourront  acqué- 
rir de  leur  chef,  sans  préjudice  toutefois  des  droits,  devoirs 
»t  indemnités  dus  à  d'autres  seigneurs  qu'à  nous  desquels, 
à  l'égard  de  ceux  à  nous  appartenants,  nous  leur  avons  fait 
don  et  remise  en  entier,  tant  pour  le  présent  que  pour 
l'avenir.  " 
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Napoléon  \^^  se  montra  constamment  le  protecteur  et  le 
défenseur  des  Frères.  Dans  une  séance  du  Conseil  d'Etat, 
il  répondit  à  quelques  membres  imbus  de  préventions  contre 
l'Institut:  "Je  ne  conçois  pas  l'esprit  de  fanatisme  dont 
quelques  personnes  sont  imbues  contre  les  Frères  ;  cest  un 
véritable  préjugé.  Partout  an  7ne  demande  leur  rétablissement  ; 
ce  cri  général  montre  assez  leur  utilité.  "  (Séance  du  il 
mai  1806).  Ecrivant  à  M.  de  Fontanes,  ministre  de  l'Ins- 
truction publique,  il  lui  dit  :  **  Choisissez  les  Frères  de  préfé- 
rence à  tous  les  autres  instituteurs."  En  18 12,  Napoléon 
apprend  qu'un  frère  vient  d'être  enrôlé  sous  les  drapeaux  ; 
aussitôt,  il  écrit  à  son  ministre  :  "  Rendez  ce  frère  à  sa 
classe  ;  je  pourrai  toujours  trouver  un  soldat,  peut-être  ne 
pourrais-je  pas  trouver  un  frère.  " 

Sa  Majesté  V Impératrice  d' Allemagne  aimait  les  Frères 
comme  une  mère  aime  ses  enfants.  Le  frère  économe  de 
Kemperhof  étant  tombé  dangereusement  malade,  sa  Majesté 
daigna  aller  le  visiter  et  lui  adresser  quelques  paroles  d'en- 
couragement. Toutefois  la  tendresse  de  la  Souveraine  pour 
les  Frères  ne  put  triompher  de  la  fureur  antireligieuse  du 
tout  puissant  Bismark  ;  les  Frères  de  Kemperhof  et  de 
Coblentz  durent  prendre  le  chemin  de  l'exil.  Avant  leur 
départ,  ils  reçurent  de  leur  Impériale  Protectrice  une  marque 
bien  touchante  de  sollicitude.  Voici  comment  la  Volks- 
3eitimg,  de  Coblentz,  relate  cet  incident  :  "  M.  le  maire 
Lottner  s'est  présenté  hier,  au  nom  de  S.  M.  l'Impératrice 
Augusta,  à  l'orphelinat  des  Frères  des  Ecoles  chrétiennes, 
dont  Sa  Majesté  est  la  haute  protectrice  depuis  vingt-huit 
ans,  pour  remettre  aux  chers  Frères  une  lettre  autographe 
d'adieux,  ainsi  qu'un  christ  en  or,  d'une  grande  valeur,  à 
titre  de  souvenir.  " 
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3°. —  Tcinoignagc  de  quelques  Universitaires. 

Port  ilis  écrivait  au  premier  Consul  :  "  On  m'assure  que 
les  Frères  font  partout  le  même  bien,  que  partout  il  s'opère 
un  changement  remarquable  dans  la  subordination  des 
enfants.  Pour  rendre  leur  institution  utile  et  leurs  services 
durables,  il  importe  qu'ils  aient  un  point  central  de  réunion  ; 
tout  y  gagnerait  :  les  finances,  en  ce  que  ces  instituteurs  se 
contentent  du  plus  stricte  nécessaire  et  que  leur  enseigne- 
ment est  gratuit  ;  l'instruction  des  enfants,  en  ce  que  ces 
maîtres  étant  entièrement  consacrés  à  cette  instruction,  ne 
sont  point  distraits  par  les  soins  d'une  famille.  " 

M.  de  Fontanes  ne  fut  pas  moins  dévoué  aux  Frères  : 
'  M.  de  Fontanes,  dit  M.  Poujoulat,  ne  laissa  passer  aucune 
occasion  d'encourager  les  Frères,  il  se  conformait  ainsi  aux 
intentions  formelles  de  Napoléon,  qui  protégea  toujours 
l'Institut,  qui  autorisa  les  communes  à  voter  des  allocations 
pour  fonder  des  écoles  de  frères,  et  qui  recommandait  les 
enfants  du  Vénérable  de  la  Salle  "  de  préférence  à  tous  les 
autres  instituteurs.  "  C'est  son  bon  sens  d'organisateur  qui 
lui  inspirait  cette  prédilection.  " 

Le  30  novembre  18 10,  M.  Emery  écrivait  au  Frère  Fru- 
mence.  Supérieur  Général  :  "  Personne  plus  que  moi  n'es- 
time votre  congrégation,  et  je  vois  avec  plaisir  que  dans  le 
Conseil  de  l'Université,  il  n'est  jamais  question  des  Frères 
des  Ecoles  chrétiennes  sans  éloge  de  leur  enseignement  et  de 
leur  méthode.  " 

M.  Villemain,  grand  maître  de  l'Université,  disait  au  F. 
Philippe  :  "  Je  ne  sais  pas  comment  vous  vous  y  prenez, 
mais  les  Inspecteurs  ne  disent  que  du  bien  de  vos  écoles. 
Tous  ces  cartons,  ajoutait-il  en  lui  montrant  un  côté  de  son 
cabinet,  sont  remplis  de  rapports  élogieux  à  votre  endroit." 
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La  Hollande,  pays  protestant,  rend  hommage  à  l'Institut 
et  accepte  ses  méthodes.  "  Il  est  curieux,  dit  M.  Cousin, 
d'entendre  à  Amsterdam  un  ministre  protestant,  un  Quaker 
et  un  philosophe  s'accordant  à  faire  l'éloge  de  ces  pauvres 
Frères  qui  font  tant  de  bieji  et  qiinn  fanatisme  d'7m  nonveait 
genre  essaie  en  vain  de  flétrir  du  nom  d'ignorantins,  " 

"  A  Dieu  ne  plaise  que  je  puisse  songer  à  exclure  qui  que 
ce  soit  de  l'éducation  populaire  !  Loin  de  là,  je  chercherai  à 
appeler  à  cette  noble  tâche  tous  les  hommes  de  bien,  tous 
les  hommes  éclairés,  sans  aucune  acception  de  cultes  et  de 
méthodes.  Mais,  je  l'avoue,  c'est  surtout  aux  Frères  c(e  la  doc- 
trine chrétienne  qu'il  me  paraîtrait  convenable  de  confier  les 
écoles  communales  absolument  gratuites  comme  c'est  surtout 
aux  Sœurs  de  charité  que  nous  confions  le  soin  des  malades 
dans  les  hospices.  D'abord,  c'est  au  service  du  peuple  que  les 
statuts  des  Frères  les  consacrent.  Ensuite  par  un  retour  na- 
turel, le  peuple  aime  les  Frères,  Le  peuple  est  fier  et  il  ne 
veut  pas  qu'on  les  méprise,  et  av^c  les  mei  ures  intentions 
du  monde,  les  laïques  peuvent  avoir  l'air  de  mépriser  le  peu- 
ple pour  peu  qu'ils  aient  des  façons  trop  élégantes. 

"  Les  Frères  ne  nous  méprisent  pas  dit  !e  peuple.  La 
tournure  simple  et  facile  des  Frères  appelle  à  eux  toutes  les 
bonnes  gens  et  les  ouvriers  des  villes  et  des  campagnes.  Leur 
prévenance,  leur  douceur,  surtout  leur  pauvreté  (car  ils  ne 
possèdent  rien  en  propre),  les  rapprochent  et  les  font  bien 
voir  du  peuple,  au  milieu  duquel  ils  vivent.  Le  peuple  et 
l'enfance  demandent  une  patience  sans  bornes.  Quiconque 
n'est  pas  doué  d'une  telle  patience  ne  doit  pas  songer  à  être 
maître  d'école.  Enfin,  par  leurs  statuts,  les  Frères  enseig^nent 
gratuitement  :  il  leur  est  interdit  de  rien  demander  aux  en- 
fants, et  ils  se  contentent  de  très  peu  de  chose  pour  eux  et 
pour  leurs  écoles.  Voilà  des  gens  qui  semblent  être  faits  tout 
exprès  pour  l'instruction  primaire  gratuite.  " 
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M.  Tiiiefs  aimait  a  redire  :  "  Les  Frères  et  les  Sœurs^ 
voilà,  à  l'école  et  à  l'hôpital,  les  vrais  amis  du  peuple.  "  Il 
écrivait  à  M.  de  Mole  :  *'  J'ai  été  longtemps  universitaire, 
systématiquement  universitaire.  Eh  bien,  je  déclare  aujour- 
d'hui que  je  voudrais  voir  des  Frères  des  Ecoles  chrétiennes» 
non  pas  seulement  dans  toutes  les  villes,  mais  dans  tous  les 
èourgs  et  dans  tous  les  villages.  "  M.  Thiers  était,  ne  l'ou- 
blions pas,  universitaire,  systématiquement  universitaire,  libre- 
penseur,  mais,  malgré  cela,  homme  de  bon  sens  ;  c'est  pour- 
quoi il  voulait  des  Frères  dans  toutes  les  villes,  dans  tous  les 
bourgs  et  dans  tous  les  villages, 

M.  Duruy,  qui  a  étudié  à  fond  l'organisation  du  Pension- 
nat de  Passy  et  qui  a  cherché  à  la  reproduire  dans  ses  col- 
lèges industriels,  déclare  que  si  on  avait  suivi  la  voie  tracée 
par  le  Vénérable,  on  aurait  avancé  éle  deux  siècles  l'enseigne- 
ment prof  essionnel,  M.  Gréard  opéra,  en  1867,  toute  une  révo- 
lution dans  les  écoles  de  Paris  ;  quel  modèle  voulut-il  imiter  ? 
les  Congrégations  religieuses.  "  Tandis  que,  dit-il,  aucune 
école  congréganiste,  sauf  deux,  ne  possédait  moins  de  trois 
classes,  quatre-vingts  écoles  laïques  sur  cent  quatorze  étaient 
restées  avec  une  ou  deux  classes.  Les  partisans  de  l'ensei- 
gnement mutuel  ne  se  faisaient  plus  guère  illusion.  On  ne 
le  défendait  plus  :  mais  on  continuait  à  le  pratiquer.  " — M. 
Buisson,  nous  l'avons  dit,  déclare  que  les  Frères  "  ont  trans- 
formé les  méthodes  de  l'enseignement  primaire,  et  que  c'est 
à  eux  que  revient  l'honneur  d'avoir,  les  premiers,  osé  faire 
pénétrer  dans  les  écoles  primaires  des  procédés  rigoureuse- 
ment scientifiques.  " 

4*^. —  Témoignage  de  V Armée. 

Après  l'Université,  l'armée  ;  après  les  hommes  d'affaires, 
les  hommes  de  combat. 
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Drouot,  surnommé  le  saint  de  Vannée^  n'oublia  jamais  ses 
anciens  maîtres,  les  Frères  des  Ecoles  chrétiennes  ;  et,  chaque 
fois  que  l'occasion  s'en  présentait,  il  allait  leur  offrir  le 
tribut  de  sa  respectueuse  gratitude. 

Un  jour,  le  Maréchal  Niel  donnait  une  réception  à  Tou- 
louse. Il  aperçut  au  fond  du  salon  les  Frères  des  Ecoles 
chrétiennes,  modestement  dissimulés  derrière  une  foule  d'au- 
torités plus  chamarrées  et  moins  bienfaisantes.  Aussitôt  il 
les  appela  à  lui  :  "  Approchez,  leur  dit-il,  mes  Frères,  mes 
premiers  maîtres,  vous  à  qui  je  dois  tant  et  de  si  bonnes 
choses.  " 

Après  la  guerre  franco-prussienne,  le  Gouvernement  fran- 
çais établit  à  Rambouillet,  pour  former  des  officiers,  une 
école  dite  École  de piipils  de  V Armée,  A  qui  va-t-il  en  con- 
fier la  direction  ? — Aux  Frères  des  Ecoles  chrétiennes. 

Le  général  Barry  disait  dans  une  distribution  de  prix 
aux  élèves  des  Frères  des  Ecoles  chrétiennes  de  Perpignan. 
*'  Ce  qui  fait  la  si^ireté,  le  succès  et  la  durée  des  Ecoles  des 
Frères,  c'est  que  l'enseignement  religieux  y  est  la  base  fon- 
damentale et  comme  la  préface  obligée  de  toute  instruction. 
Comme  dans  la  famille  d'autrefois,  comme  aujourd'hui 
encore  dans  les  familles  chrétiennes,  avant  d'apprendre  à 
lire  on  apprend  à  prier  Dieu,  on  apprend  la  morale,  non  pas 
la  morale  scientifique  et  indépendante  qui  mène  l'homme 
tout  droit  au  gouffre  sans  fond  du  matériaHsme,  mais  la 
morale  de  l'Evangile,  la  morale  du  Christ,  la  belle  et]  simple 
morale  du  catéchisme  et  de  l'Eglise  catholique. 

"  Et  c'est  ainsi  que  vos  chers  maîtres  façonnent  et  pré- 
parent pour  le  pays  et  pour  la  société  des  hommes  respec- 
tueux par  principe  de  l'autorité  et  des  lois,  des  hommes 
disciplinés  sans  contrainte,  des  hommes  de  devoir  et  de 
dévoûment,  en  un  mot  des  hommes  utiles  et  jamais  dange- 
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reux  ;  et  soyez  certains  d'ailleurs  que  ces  hommes,  que  ces 
bons  citoyens  sortis  des  mains  des  pauvres  Frères  ionoran- 
tins  en  ont  appris  et  en  savent  au  moins  tout  aussi  long 
que  le.3  autres  Ils  le  prouvent  chaque  jour  dans  tous  les 
concoure  et  en  tcuteà  les  circonstances." 

Dans  une  circonstance  analogue,  le  général  Ambert  disait 
à  Dreux:  "Je  ne  vous  parlerai  pas  de  la  supériorité  de 
l'instruction  et  de  l'éducation  des  maisons  des  Frères.  Cette 
supériorité  s'expliquerait  tout  naturellement  par  le  parfum 
religieux  qu'on  y  respire.  Vos  maîtres  vous  enseignent  le 
respect,  ils  vous  disent  ce  qu'est  le  devoir  ;  enfin  ils  vous 
pénètrent  d'une  grande  vérité,  c'est  que  Dieu  n'a  pas  dit  au 
pauvre  :   "  Prenez,  "  mais  qu'il  a  dit  au  riche  :   "  Donnez.  " 

"  Portalis,  le  comte  de  Maistre,  M.  Guizot,  M.  Thiers, 
esprits  supérieurs  et  caractères  indépendants,  avaient,  sur 
l'instruction  et  l'éducation  de  la  jeunesse,  les  mêmes  idées, 
les  mêmes  principes  que  les  Frères  des  Ecoles  chrétiennes. 

"  J'ai  dit,  mes  amis,  que  les  Frères  donnent  l'exemple  du 
courage.  Comprenez  bien  ce  qu'est  le  courage.  Vous  pensez 
peut-être  qu'il  n'appartient  qu'au  soldat  et  ne  s'exerce  qu'à 
la  guerre.     S'il  en  est  ainsi,  vous  êtes  dans  l'erreur. 

"  Le  courage  est  une  vertu  civile  autant  que  miUtaire.  Le 
courage  vit  sous  le  chaume  et  dans  l'atelier  aussi  pur  que 
dans  les  châteaux  ou  dans  les  villes.  Le  courage  consiste 
surtout  à  résister  aux  mauvais  conseils  et  aux  mauvais 
exemples,  à  ne  pas  suivre  aveuglément  la  foule,  enfin  à  savoir 
discerner  le  mal  du  bien  et  à  repousser  énergiquement  le 
premier. 

"  Ayez  le  courage  de  résister  aux  conseils  et  aux  mauvais 
exemples. 

"  Il  est  une  vertu  que  vos  maîtres  ont  plus  que  d'autres 
le  droit  de  proclamer  :  c'est  le  patriotisme. 
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•'  Si  je  n'avais  dépassé  les  bornes  que  je  m'étais  prescrites, 
si  je  ne  craignais  d'abuser  de  vos  moments  et  de  donner  à 
cette  causerie  plus  d'importance  qu'elle  n'en  mérite,  je  vous 
rappellerais  une  scène  de  la  dernière  guerre. 

"  Le  8  décembre  1870,  on  enterrait  les  morts  de  Cham- 
pigny,  de  Petit-Bry  et  de  Noisy.  La  terre  en  était  couverte. 
Les  corps,  répandus  dans  la  plaine,  et  cachés  sous  la  neige, 
semblaient  enveloppés  de  linceuils  blancs. 

"  Deux  troupes  nombreuses  se  rencontrèrent  :  d'un  côté, 
les  Frères  des  Ecoles  chrétiennes,  au  nombre  de  soixante 
environ  ;  de  l'autre,  une  centaine  de  soldats  prussiens,  com- 
mandés par  deux  capitaines. 

"  Les  Frères  creusèrent  la  grande  fosse  des  Français  ;  les 
soldats  prussiens  creusèrent  celle  des  Allemands.  La  nuit 
vint,  et  l'on  alluma  les  torches.  Les  Frères  apportaient  sur 
des  brancards  les  corps  de  nos  pauvres  soldats  ;  j'en  comptai 
six  cent  quatre-vingt-cinq.  Au  fond  de  la  fosse,  les  Frères 
recevaient  les  corps  et  les  plaçaient  les  uns  sur  les  autres. 
Les  Frères  étaient  couverts  de  neige,  de  boue  et  de  sang. 
Aucun  d'eux  n'avait  pris  la  moindre  nourriture  depuis 
vingt  heures. 

''  La  nuit  était  froide  et  la  terre  dure  comme  la  glace. 
Vers  minuit,  l'un  des  capitaines  prussiens,  avertit  que  la 
suspension  d'armes  allait  cesser.  On  se  hâta,  et  notre  fosse 
fut  recouverte  de  terre.  Alors,  je  vis  un  Frère  s'avancer, 
portant  dans  ses  bras  une  grande  croix  de  bois  noir.  Il 
planta  cette  croix  sur  la  grande  tombe,  puis,  se  mettant  à 
genoux,  il  pria.  Tous  les  Frères  s'agenouillèrent  et  prièrent 
aussi. 

"  Le  vent  de  la  nuit  agitait  la  flamme  des  torches.  Nous 
■étions  par  moments  dans  une  profonde  obscurité  ;  puis,  tout 
à  coup,  une  lumière  éclatante  nous  inondait. 
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"  Pendant  que  les  P'rcres  priaient,  une  grande  lueur  se  fit. 

"  Un  silence  solennel  régnait.  Tout  à  coup  une  voix  se 
fit  entendre.  C'était  l'un  des  capitaines  prussiens,  qui  disait 
à  haute^voix,  en  langue  française  :  "  Nous  n'avons  rien  vu 
de  semblable  en  France  !  "  L'autre  capitaine  répondit  : 
"  Excepté  les  Sœurs  de  la  charité.  " 

"  Voilà  donc  ces  hommes,  qui  dispersaient  nos  armées, 
incendiaient  nos  villes,  foulaient  aux  pieds  nos  moissons, 
qui  s'inclinent  devant  un  Frère  et  une  Sœur  ! 

"  Oh  !  ne  repoussez  pas  cet  hommage,  car  il  s'adresse  à 
notre  sainte  Eglise  catholique  dont  vous  êtes  les  serviteurs 
fidèles. 

"  Les    paroles    qu'un    vieux    soldat    vient  de   prononcer 
devant  vous,  mes  enfants,  s'effaceront  de  vos  souvenirs,  mais 
retenez  deux  mots,  je  vous  en  conjure  : 
Dieu  et  patrie  !  " 

Le  général  Lebrun  s'exprimait  ainsi  lors  de  l'érection  du 
monument  du  Vénérable  : 

*'  Aux  bons  Frères,  à  ces  hommes  de  Dieu  qui  nous  ont 
grandement  honorés  en  nous  conviant  à  nous  asseoir  aujour- 
d'hui à  leur  table.  A  ces  amis  dévoués  du  soldat,  comme 
ils  sont  les  amis  dévoués  de  l'enfant  et  du  pauvre.  A  ces 
Frères,  si  simples,  si  humbles  et  pourtant  si  vaillants,  à  ces 
glorieux  brancardiers  du  champ  de  bataille,  ce  nom  dont  on 
les  a  si  justement  décorés  ce  matin  et  qui  leur  restera.  Ah  ! 
je  le  sais  bien,  leur  modestie  se  dérobe  à  tous  les  honneurs 
du  monde  ;  et  pourtant,  qu'ils  le  veuillent  ou  s'y  refusent, 
c'est  bien  à  eux  qu'appartiennent  tous  les  honneurs  de  cette 
belle  journée.  Qu'ils  en  reportent  la  gloire  au  saint  fonda- 
teur de  leur  Institut,  le  Vénérable  de  la  Salle,  c'est  leur 
devoir,  et  je  n'y  contredirai  pas  ;  mais  ce  que  je  pense  d'eux, 
j'avais  pour  devoir  d'oser  le  leur  dire.  Vous  ne  m'en  blâme- 
rez pas.  " 
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'*  Il  y  a  quelques  jours,  à  Fontainebleau,  le  général  Schné- 
gans,  commandant  l'Ecole  d'application  entouré  de  son  état- 
major  et  des  jeunes  officiers  dont  il  dirige  l'éducation  mili- 
taire, conduisait  à  sa  dernière  demeure  un  sous-lieutenant 
d'artillerie,  à  qui  la  maladie  avait  enlevé  prématurément  une 
existence  qu'il  eût  voulu  offrir  à  son  pays  sur  le  champ  de 
bataille.  Au  milieu  des  uniformes,  on  apercevait  les  soutanes 
de  deux  religieux.  L'un  c'était  cet  illustre  savant,  parvenu 
à  la  gloire  sans  l'avoir  cherchée,  placé  récemment  par  Mon- 
seigneur l'Archevêque  de  Paris  à  la  tête  de  la  Faculté 
catholique  des  Sciences,  c'était  le  Père  Joubert.  Il  avait 
instruit  le  futur  officier  à  la  rue  des  Postes  ;  il  l'avait  exercé 
aux  difficiles  études  qu'exige  l'Ecole  Polytechnique.  Il  venait 
pleurer  son  cher  élève.  L'autre,  c'était  un  frère  des  Ecoles 
chrétiennes,  premier  maître  du  pauvre  jeune  homme,  premier 
guide  de  sa  jeune  âme,  et  demeuré  son  frère  spirituel.  Ce 
fut  à  lui  que  le  général  s'adressa  :  "  Notre  camarade,  dit-il, 
orphelin  de  bonne  heure,  fut  élevé  par  les  Frères  des  Ecoles 
chrétiennes,  vrais  soutiens  de  ceux  qui  n'en  ont  plus,  et  dont 
le  dévoiiment  sublime  est  au-dessus  de  tout  éloge.  Aussi 
je  tiens  à  vous  remercier,  mon  frère,  de  la  démarche  que 
vous  avez  faite  ce  matin.  C'était  votre  place.  Vous  avez 
appris  à  ce  jeune  homme  à  vivre  et  à  mourir  en  chrétien. 
Encore  une  fois  merci  !  " 

Terminons  ces  traits  par  une  page  délicieuse  que  le 
général  Ambert  a  consacrée  aux  disciples  du  Vénérable  de 
la  Salle. 

"  Aux  yeux  du  monde,  leur  dit-il,  vous  êtes  des  serviteurs, 
mais  aux  yeux  de  Dieu,  vous  prenez  le  caractère  de  protec- 
teurs. Jean-Baptiste  de  la  Salle  était  un  patricien  et  un  doc- 
teur. Il  aurait  pu  vivre  dans  le  luxe  entouré  des  honneurs 
humains.     Ne  pouvant  élever  jusqu'à  lui  ceux   qui    l'entou- 
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raient,  il  descendit  vers  eux.  Il  vous  a  légué  sa  servitude 
volontaire.  Mais  les  enfants  que  vous  instruisez,  et  les 
parents  que  vous  secourez,  seraient  bien  ingrats  s'ils  pouvaient 
oublier  votre  origine  et  ne  pas  voir  sans  cesse  le  protecteur 
•au-dessus  du  serviteur. 

•  Depuis  deux  siècfes  votre  souffle  anime  les  écoles  de 
France  et  se  fait  sentir  dans  l'Europe  et  au  delà.  Les 
Jésuites  planent  dans  des  sphères  élevées,  mais  votre  part  est 
plus  large  :  si  les  hommes  de  science  sortent  de  leurs  mains, 
vous  donnez  à  la  patrie  les  hommes  d'action.  Ce  sont  vos 
enfants  qui  labourent  nos  champs,  dirigent  nos  vaisseaux  à 
travers  les  océans,  et  remportent  les  victoires.  Vos  enfants 
étaient  près  de  Luxembourg  à  Steinkerque  et  à  Nerwinde, 
près  de  Catinat  à  Staffarde  et  à  Marsaille,  près  du  maréchal 
de  Saxe  à  Fontenoy.  Qu'on  ne  l'oublie  pas,  non  plus,  les 
volontaires  de  Valmy,  aussi  bien  que  les  grenadiers  d'Aus- 
terlitz  sortaient  de  votre  école. 

Ces  écoles  là  valent  bien,  à  tout  prendre,  Voltaire  et 
d'Alembert,  Diderot  et  Marbly,  Condillacet  Duclos,  Helvé- 
tius  et  Champfort.  De  méchants  livres  ne  sauraient  être 
comparés  aux  belles  actions. 

Les  Américains  qui  luttent  contre  la  nature,  abattent  les 
forêts,  et  renversent  les  rochers,  disent  souvent  que  la  culture 
est  facile,  que  le  défrichement  seul  est  entouré  de  difficultés. 

Vous  êtes  des  défricheurs  et  votre  œuvre  est  tellement 
surprenante  que  l'esprit  ne  saurait  en  embrasser  l'ensemble. 
Le  même  jour  et  à  la  même  heure,  dans  tous  les  Etats  de 
l'Europe,  en  Amérique,  en  Afrique,  en  Asie,  sur  les  diverses 
parties  du  globe,  il  se  trouve  un  groupe  de  petits  enfants 
réunis  autour  d'un  frère.  Il  leur  enseigne  la  vie,  car  celui 
qui  ne  participe  point  à  la  leçon  du  frère,  ne  peut  vivre  dans 
le  milieu  où  il  est  né.  Les  autres  le  dépassent  et  il  succombe 
par  son  infériorité. 


N'est-ce  pas  le  défrichement  universel  des  intelligences  ? 
On  se  demande  ce  que  serait  devenue  la  portion  inférieure 
de  la  société  sans  l'institution  du  Vénérable  de  la  Salle. 
Voltaire  eût  été  satisfait  lui  qui  voulait  abandonner  le  peuple 
à  l'ignorance.  On  répondra  peut-être  que  les  écoles  laïques 
eussent  suffi  en  se  multipliant.  Mais  les  disciples  du  véné- 
rable Jean-Baptiste  n'ont  mis  aucun  obstacle  au  développe- 
ment des  écoles  et  cependant  le  nombre  est  insuffisant. 
D'ailleurs,  chacun  sait  combien  l'influence  des  Frères  a  con- 
tribué au  perfectionnement  des  écoles  laïques.  Les  Frères 
ont  amélioré  les  méthodes  d'enseignement  et  créé  tout  un 
système,  imité  par  les  maîtres  qui  cherchent  vainement  à 
rivaliser  avec  eux. 

Cette  grande  légion,  qui  se  nomme  l'Institut  des  Frères 
des  Ecoles  chrétiennes,  ressemble  à  l'armée  française  qui 
renferme  dans  son  sein  des  hommes  éminents  et  des  esprits 
naïfs.  Aussi  ne  faut-il  pas  se  hâter  de  porter  un  jugement 
sur  un  frère.  On  s'exposerait  à  d'étranges  erreurs.  J'ai 
trouvé  parmi  eux  des  chimistes,  des  mathématiciens,  des 
géographes,  des  grammairiens  que  l'Université  serait  heu- 
reuse de  posséder  ;  j'ai  vu  des  comptables  remarquables,  des 
dessinateurs  prodigieusement  distingués,  et  je  n'oublierai 
jamais  un  homme  de  lettres  fort  modeste  que  les  académi- 
ciens auraient  salué  avec  respect  s'ils  n'avaient  ignoré  son 
existence. 

Lorsqu'à  la  première  révolution  les  disciples  du  Vénérable 
de  la  Salle  furent  dispersés,  un  grand  nombre  dut  entrer 
dans  les  différentes  carrières.  Plusieurs  s'y  distinguèrent. 
Deux  au  moins,  engagés  dans  l'armée,  parvinrent  aux  pre- 
miers échelons  de  la  hiérarchie.  L'un  fut  le  général  J***, 
l'autre  le  général  C***.  Le  premier  est  mort  pair  de  France 
et   vicomte  sous    le    règne  de  Louis-Philippe  ;    le  second, 
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devenu  baron,  a  administré  l'une  des  principales  villes  de 
France.  Parmi  les  meilleurs  préfets  du  premier  Empire  se 
trouvait  un  ancien  frère  des  Ecoles  chrétiennes.  Les  pro- 
fesseurs les  plus  remarquables  des  collèges  libres  sortaient 
des  écoles  fondées  par  Jean-Baptiste  de  la  Salle.  Dans  les 
Etats  étrangers,  on  se  disputait  leurs  leçons  et  de  grandes- 
industries  ont  été  dirigées  par  eux  lorsque  leur  institut  fut 
supprimé. 

Un  Français  vint  s'établir  aux  Etats-Unis  pendant  la 
Révolution  et  se  fixa  dans  l'état  de  New-York.  Ne  possé- 
dant rien,  il  entra  dans  une  compagnie  de  bateaux  qui  des- 
servaient les  deux  rives  du  Mississipi.  Il  devint  peu  à  peu 
capitaine  de  l'un  des  bateaux.  Quelques  années  après  ses 
débuts,  cet  homme  possédait  un  navire,  puis  deux,  puis  vingt. 
Laborieux,  économe,  intelligent,  il  vit  sa  fortune  augmenter 
rapidement.  Toujours  prêt  à  rendre  service,  d'une  discrétion 
à  toute  épreuve,  fort  habile  en  affaires,  cet  homme  exerça 
bientôt  une  grande  influence.  Sa  probité,  sa  délicatesse 
surprenaient  les  Américains  qui  le  considéraient  comme  un 
personnage  mystérieux.  En  effet,  nul  ne  lui  connaissait  un 
seul  parent,  et  sa  vie,  très  sévère,  étaient  entourée  de 
privations. 

Après  de  longs  travaux,  cet  homme  de  bien  mourut  en 
1825,  laissant  dix-neuf  millions  de  fortune.  On  trouva  dans 
l'appartement  qu'il  louait  depuis  longtemps  une  petite  malle 
en  bois.  Ce  coffre  renfermait  un  testament  et  le  costume  de 
frères  des  écoles  chrétiennes.  Les  millions  étaient  entière- 
ment consacrés  à  de  pieuses  fondations.  Pas  un  centime  qui 
ne  fût  destiné  à  une  œuvre  de  charité.  Il  avait  accompli  son 
vœu  en  consacrant  sa  vie  au  service  des  pauvres. 

Il  ne  voulut  pas  même  faire  connaître  son  nom  ou  sa  pro- 
vince. A  ses  débuts  il  se  nommait  Jean-Pierre,  et,  de  cet 
homme  on  ne  sut  jamais  rien  de  plus. 
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Par  ses  dernières  volontés,  il  ordonnait  que  son  corps  fut 
revêtu  de  la  robe  noire  des  disciples  du  vénérable  de  la 
Salle.  C'est  ainsi  qu'il  fut  descendu  en  terre.  "  (Les  Frères 
des  Ecoles  chrétiennes,) 

Que  pensent  de  ces  faits  MM.  les  accusateurs  de  Frères  ? 
Voilà,  il  faut  en  convenir,  des  sujets  qui  n'ont  pas  été  trop 
inhabiles,  ni  trop  incompétents  dans  les  affaires  et  dans  les 
luttes  de  la  vie. 

5^. —  Témoignage  de  la  Presse, 

Sortons  de  la  France  et  allons  visiter  les  écoles  confiées^ 
dans  les  diverses  parties  du  monde,  aux  Frères  des  Ecoles 
chrétiennes. 

Aux  Etats, — '*  Les  Frères  des  Ecoles  chrétiennes  sont 
partout  aimés.  Dans  les  pays  protestants  aussi  bien  que  dans 
les  catholiques,  leur  dévoûment  à  la  cause  de  l'éducation 
leur  a  mérité  l'estime  de  tous  les  hommes  intelligents,  quelle 
que  soit  leur  croyance  religieuse.  " 

(The  national  quarte fly  review,) 

Voilà  pourquoi  leurs  collèges,  leurs  Académies  et,  en  géné- 
ral, toutes  leurs  écoles,  regorgent  d'élèves  appartenant  à  tous 
les  rangs  de  la  société  et  à  toutes  les  croyances  religieuses. 

Aussi  le  bruit  s'étant  répandu  à  New- York  que  le  gouver- 
nement français  se  proposait  de  chasser  les  Frères  des  Eco- 
les chrétiennes,  la  Tribune,  journal  protestant,  s'est  empres- 
sée de  souhaiter  la  bienvenue  aux  nobles  proscrits. 

"  On  prétend,  dit-elle,  qu'il  va  bientôt  nous  arriver  de 
France  des  prêtres,  des  religieux  et  des  instituteurs  cléricaux^ 
autrement  dit  "des  Frères";  disons  leur  par  avance  qu'ils  seront 
les  bienvenus.  L'exode  d'une  partie  du  clergé  français  en  Amé- 
rique ne  pourra  que  nous  faire  plaisir.  En  1793  nous  avons 
reçu  les  prêtres  français  qui  fuyaient  la  persécution  ;  ce  n'est 
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pas  en  1880  qu'on  nous  trouverait  moins  hospitaliers.  L'ar- 
rivée des  Frères  enseignants  nous  causerait  une  satisfaction 
particulière  :  nos  écoles  sont  biens  tenues,  mais  les  exigences 
des  maîtres,  des  professeurs,  des  instituteurs  et  des  institu- 
trices deviendraient  à  la  longue  intolérables,  et  un  peu  de 
concurrence  à  bon  marché  ne  serait  pas  inutile.  Des  hommes 
vêtus  de  bure,  qui  n'ont  dans  la  vie  d'autre  but  que  d'ensei- 
gner la  jeunesse,  que  les  préoccupations  de  la  famille  ne  ren- 
dent nullement  exigeants  pour  les  honoraires,  et  qui  se  con- 
tenteraient de  200  dollars  par  année,  seront  une  trouvaille 
précieuse  ;  et  puis  dans  nos  immenses  territoires  du  Far- 
West,  il  y  a  encore  bon  nombre  de  tribus  sauvages  qu'il 
vaudrait  mieux  civiliser  que  détruire  à  l'aide  de  ces  auxili- 
aires néfastes  :  la  carabine  et  l'eau-de-vie.  L'expérienœ  a 
prouvé  que  personne  n'égalait  les  prêtes  catholiques  dans 
l'apostolat  civilisateur  de  ces  tribus.  Lorsqu'en  1847,  après 
les  victoires  du  général  Scott  et  du  général  Tayrol  sur  les 
Mexicains,  le  colonel  Kearney  prit,  pour  nous,  possession  de 
la  Californie  avec  une  simple  poignée  d'hommes,  comment 
se  fait-il  que  les  Indiens  lui  aient  offert  si  peu  de  résistance  ? 
c'est  grâce  2Myi  presidios,  aux  missions  et  aux  Jésuites,  ils  se 
trouvaient  naturellement  disposés  à  recevoir  les  chrétiens 
comme  des  frères.  " 

A  Halifax, — "  Un  publiciste  protestant  qui  a  visité  ces 
écoles  et  qui  a  rendu  compte,  dans  un  journal  d'Hahfax,  de 
ce  qu'il  a  vu,  fut  émerveillé  de  la  parfaite  discipline  des  élè- 
ves, de  leur  silence  absolu,  de  leur  obéissance  muette  et 
prompte,  de  leur  grande  assiduité.  Il  remarqua  dans  la  pre- 
mière classe  ou  classe  commerciale,  plusieurs  élèves  très 
avancés  dans  la  science  de  la  navigation,  la  bonne  tenue  et 
l'honnête  physionomie  de  tous  les  écoliers,  "  catholiques  ou 
protestants.  "  La  courte  prière  à  laquelle  un  coup  de  cloche 
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invite  toutes  les  heures  ne  lui  fait  pas  peur.  "  Chaque 
enfant,  dit-il  peut  répéter  intérieurement  les  prières  appri- 
ses sur  les  genoux  de  sa  mère.  "  Mais  ce  que  le  visiteur  ne 
cessait  d'admirer  dans  la  classe  commerciale,  c'étaient,  sous 
la  direction  du  frère  Christian,  **  les  exercices  passablement 
difficiles  en  géométrie,  en  trigonométrie,  en  arpentage,  en 
algèbre,  en  philosophie,  en  astronomie,  en  navigation,  en 
histoire,  en  arithmétique,  en  géographie  et  en  architecture.  " 
Les  "  ignorantins  "  sont  devenus  effrayants  de  science,  et  il 
faut  être  effrayant  d'ignorance  pour  appeler  "  ignorantins  " 
de  tels  maîtres.  "  (Poiijoulat.) 

Hong-Ko7ig, —  "  Désormais,  les  enfants  des  Européens 
recevront  avec  l'aide  du  Gouvernement,  une  éducation  du 
premier  ordre,  étant  élevés  par  les  Frères  des  Ecoles  chré- 
tiennes, dont  la  réputation  est  universelle.  Je  me  souviens 
d'un  rapport  lu  au  Parlement  anglais,  dans  lequel  il  était 
dit  que  la  meillettre  corporaiio?i  d' instituteurs  qui  ait  été  à  tin 
titre  quelconque  chargés  de  donner  V éducation  dans  le  Royaume- 
Uni,  était  celle  des  Frères  des  Ecoles  chrétiennes ,  parce  qu'ils 
consacrent  toute  leur  vie  à  cet  objet.  Si  nous  en  jugeons  par 
les  résultats  obtenus  dans  les  concours  annuels,  les  Frères 
des  Ecoles  chrétiennes  de  Hong-Kong  sont  parfaitement  à 
la  hauteur  de  la  réputation  dont  leurs  confrères  jouissent 
dans  le  reste  du  monde.  " 

(Sir  John  Pope  Hemieny.) 

Jérusalem. —  On  lit  dans  la  revue  des  Deux-Mondes  : 
"  L'école  des  Frères  de  Jérusalem  est  un  modèle  d'installa- 
tion, d'organisation  et  d'enseignement  ;  quoique  fondée 
depuis  peu  d'années,  elle  compte  déjà  plus  de  trois  cents 
élèves  qui  parlent  tous  français.  Il  faudrait  des  écoles  de 
frères  à  Jaffa,  à  Bethléem,  à  Nazareth  ;  ce  serait  le  moyen 
de  donner  à  notre  influence  une  grande  et  solide  extension." 
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Les  souhaits  de  la  Revue  se  sont  en  partie  accomplis,  car  le 
Très  Honoré  Supérieur  Général  a  envoyé  des  Frères  à 
Jaffa  à  la  demande  de  M.  Gambetta. 

Alexandrie. — "C'est  en  185 1  dit  le  Joiirnal  des  Débats 
que  les  Frères  se  sont  établis  à  Alexandrie,  et  en  1854 
qu'ils  ont  fondé  au  Caire  une  maison.  A  cette  époque,  le 
gouvernement  égyptien,  très  désireux  de  procurer  aux  popu- 
lations dont  il  a  la  charge  les  bienfaits  de  l'instruction, 
accorda  aux  Frères  des  secours  ;  il  leur  donna  divers  im- 
meubles ;  il  leur  fournit  des  subventions  qui  s'élevèrent 
jusqu'à  300,000  francs  ;  grâce  à  ces  libéralités,  les  Frères 
ouvrirent  des  écoles  auxquelles  les  élèves  ne  manquèrent  pas. 

"  A  la  distribution  des  prix,  honorée  de  la  présence  de 
tout  ce  qu'il  y  a  de  distingué  dans  la  ville,  M.  le  Consul  de 
France  s'est  exprimé  ainsi:  ."  La  nation  française  suit  avec 
une  sollicitude  toute  spéciale  le  développement  de  l'instruc- 
tion populaire  en  Orient;  elle  est  fière  d'y  contribuer  pour 
sa  part,  grâce  à  l'activité  de  ces  religieux  de  tous  ordres, 
grâce  au  zèle  infatigable  des  Frères  des  Ecoles  chrétiennes. 
— L'un  des  membres  les  plus  illustres  de  cette  corporation, 
deux  fois  centenaire,  a  dit  un  jour  :  "  Ce  qui  fait  l'instituteur, 
ce  n'est  pas  seulement  le  certificat  de  capacité,  c'est  avant 
tout  l'esprit  de  dévoiiment.  —  Or,  cet  esprit  dont  parlait  le 
F.  Philippe,  vos  professeurs  le  possèdent  au  plus  haut  degré. 
Et  c'est  parce  qu'ils  s'en  inspirent  sans  cesse,  que  leur  ensei- 
gnement dans  ces  contrées  a  toujours  été  si  efficace  et  si 
fécond.  J'ajouterai  qu'à  l'abnégation  d'eux-mêmes,  les  Frères 
ont  su  allier  une  largeur  de  vues  qui  a  décuplé  la  puissance 
de  leurs  efforts.  Les  classes  qu'ils  dirigent  sont  ouvertes  à 
tous,  sans  distinction  de  race,  de  nationalité  ou  de  croyance; 
ils  apportent  à  tous  avec  une  générosité  égale,  les  fruits  de 
leurs  patientes  études  et  de  leurs  connaissances  pratiques. 


Madagascar. — "  Les  examens  des  élèves  des  écoles  de  la 
capitale  étaient  présidés  par  le  premier  ministre  en  personne. 
La  séance  a  eu  lieu  chez  les  Frères  ;  elle  a  duré  environ  cinq 
heures.  De  temps  en  temps  le  R.  P.  supérieur  disait  au 
premier  ministre  :  ''  Excellence,  nous  allons  abréger,  si  vous 
le  voulez.  —  Non,  non,  répondait-il  ;  laissez  faire,  je  suis 
content  de  tout  voir  et  de  tout  entendre." 

"  Lectures  en  malgache,  en  français,  en  latin  ;  traductions 
en  ces  diverses  langues  ;  analyses  grammaticales  et  logiques  ; 
chefs-d'œuvre  de  calligraphie,  comme  on  sait  les  faire  sous 
la  direction  des  chers  Frères  :  tout  a  été  hautement  approuvé 
et  admiré.  Mais  que  dire  du  ravissement  où  nos  chers 
•enfants  ont  plongé  leurs  illustres  examinateurs,  en  donnant 
des  spécimens  de  leurs  connaissances  en  arithmétique,  en 
algèbre,  en  géométrie,  en  physique,  en  musique  instrumentale 
et  vocale,  en  dessin  linéaire,  dessin  de  tête,  de  paysage  ?... 

"  A  l'issue  des  épreuves,  S.  Exe.  le  premier  ministre 
paraissait  on  ne  peut  plus  satisfait.  Au  nom  de  la  reine,  il 
a  remercié  vivement  les  pères  et  chers  Frères  de  la  bonne 
éducation  qu'ils  donnent  à  la  jeunesse.  "...    (Univers.) 

Smyrne.—IJ Agence  Havas  publie  :  "  On  écrit  de  Smyrne  : 
Le  nombre  des  enfants  qui  fréquentent  les  établissements 
placés  sous  la  protection  de  la  France  augmente  tous  les 
jours.  Ainsi  pour  ne  parler  que  de  Smyrne,  les  deux  écoles 
des  Frères  comptent  plus  de  400  élèves.  Une  de  ces  mai- 
sons, inaugurée  il  y  a  quelques  mois,  et  située  dans  le  quar- 
tier de  la  pointe,  un  des  plus  pauvres  de  la  ville,  donne 
l'instruction  chrétienne  à  120  enfants  environ.  Mais  ce  que 
l'agence  ne  dit  pas,  c'est  que  Mgr.  l'Evêque  a  commencé 
par  inaugurer  dans  cette  maison  une  statue  de  St.  Joseph, 
pour  en  être  le  spécial  et  puissant  protecteur. 

"La  distribution  des  prix  a  été  précédé  de  deux  drames. 
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joués,  l'un  en  français,  l'autre  en  grec,  et  interprètes  avec 
un  plein  succès.  De  petites  scènes  amusantes  et  des  mor- 
ceaux de  chant.s  très  bien  exécutés  par  les  élèves,  ont  fré- 
quemment pro\oqué  les  applaudissements  de  l'assistance. 
Une  cxpo.it'on  de  cnrtcs  géographiques  et  de  dessins  linéai- 
res, entièrement  dus  au  talent  des  élèves,  attirait  tous  les 
regards.  "  Ces  travaux,  d'une  exécution  accomplie,  dit  un 
journal,  ont  mérité  à  leurs  auteurs  les  félicitations  les  plus 
flatteuses."  "  Les  bons  Frères,,  continue  le  même  journal, 
avaient  aussi  leur  part  dans  cette  admiration,  et  l'on  se 
répétait  à  satiété  quel  fond  de  patience,  de  sollicitude,  et 
de  sacrifice  il  fallait  mettre  au  service  d'un  dévoûment  iné- 
puisable pour  arriver  à  produire  de  pareils  élèves,  pris  dans 
toutes  les  classes  de  la  société.  Aussi,  tout  le  monde  s'asso- 
siait-il  de  bon  cœur  à  la  pensée  de  M.  le  consul  de  France, 
qui  en  leur  offrant  une  si  gracieuse  hospitalité,  avait  voulu 
reconnaître  et  la  popularité  qu'ils  répandent  sur  le  nom 
français  et  les  services  éminents  qu'ils  rendent  à  notre  ville." 

Constatons  que  plus  de  quatre  cents  élèves  reçoivent  des 
Frères  une  éducation  gratuite.  Le  programme  de  leurs 
études  est  plus  étendu  que  celui  des  écoles  primaires  supé- 
rieures de  France.  En  outre,  on  y  enseigne  le  grec,  l'anglais 
et  le  turc.  On  désire  vivement  qu'ils  puissent  ouvrir  au  moins 
une  nouvelle  école  à  Smyrne.  D'autres  localités  les  récla- 
ment aussi,  mais  il  leur  est  impossible  de  faire  face  à  toutes 
les  demandes.  "  (Monde.) 

Caire. — L'établissement  des  Frères  au  Caire,  se  compose 
d'un  internat  et  d'un  externat;  il  comprend  environ  120 
internes  et  150  externes.  Ces  derniers  ne  payent  rien. 
Malheureusement,  l'exiguité  du  local  où  se  trouvent  les 
Frères  ne  leur  permet  pas  ne  recevoir  un  plus  grand  nombre 
d'externes.  Il  faut  se  faire  inscrire  plusieurs  années  d'avance 
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pour  entrer  dans  leurs  classes,  et  les  Frères  sont  obligés  de 
refuser  tous  les  ans  au  moins  trois  cents  élèves  qui  ne  savent 
où  loger. 

"  Presque  tous  les  employés  des  administrations  égyptiennes 
sortent  des  écoles  des  Frères  et  parlent  le  français  avec  une 
remarquable  perfection.  Ils  n'ont  pas  même  un  léger  accent 
Quand  pn  les  entend  pour  la  première  fois,  on  a  peine  à 
croire  qu'ils  soient  Turcs  ou  Arabes  ;  ils  écrivent  comme  ils 
parlent,  ou  peu  s'en  faut.  De  là  vient  que  la  langue  inter- 
nationale officielle  de  l'Egypte  est  le  français.  Ce  qui  assure 
notre  influence  en  Egypte,  c'est  presque  uniquement  cet 
avantage  de  la  langue  que  nous  avons  conservé  jusqu'ici."... 

Mais  une  tolérance  absolue  règne  dans  les  écoles  congré- 
ganistes  :  des  Musulmans,  des  Juifs,  des  Arméniens,  des 
Grecs,  des  catholiques  se  rencontrent  sur  les  mêmes  bancs 
et  font  les  mêmes  devoirs,  sans  avoir  jamais  l'idée  d'entrer 
en  lutte  au  sujet  de  leurs  cultes  respectifs.  Au  contraire,  il 
n'est  pas  rare  de  voir,  chez  les  Frères,  des  musulmans  étudier 
le  catéchisme  dans  le  seul  dessein  d'obtenir  un  prix  de  plus  : 
le  prix  d'instruction  religieuse  !  Ces  habitudes  de  tolérance 
et  de  connaissances  mutuelles  ne  disparaissent  pas  au  sortir 
de  l'école  ;  elles  contribuent  à  la  douceur  générale  des  mœurs 
religieuses.  Les  Frères  jouissent  chez  les  Arabes  du  Caire 
d'une  véritable  popularité,  dit  un  homme  qui  les  critique 
pourtant  avec  beaucoup  de  vivacité,  Dor  Bey,  secrétaire 
général  du  ministre  de  l'instruction  publique.  Rien  de  plus 
vrai.  A  quelque  race  et  à  quelque  culte  qu'ils  appartiennent 
il  n'y  a  pas  un  de  leurs  élèves  qui  ne  leur  ait  gardé  une  vive 
reconnaissance  ;  mais  les  Arabes  ont  pour  eux  un  goût 
particulier,  qui  est  bien  justifié  par  les  services  que  leur 
enseignement  a  rendus  à  un  grand  nombre  d'entre  eux.  " 

(Journal  des  Débats.) 
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Le  dévoûment  des  Frères  des  Ecoles  chrétiennes  pour 
les  Arabes  a  éclaté  d'une  manière  admirable  pendant  la 
guerre  qui,  tout  récemment  vient  d'ensanglanter  l'Egypte. 

Citons  quelques  fragments  de  lettres  datées  du  Caire. 

"23  juin  1882.  Jusqu'à  ce  moment  notre  communauté  est 
en  parfaite  tranquillité.  Nous  faisons  la  classe  comme  à  l'or- 
dinaire. Aujourd'hui,  vendredi,  nous  avons  au  pensionnat 
143  élèves  présents,  et  213  à  l'école  gratuite...  Ces  chers 
enfants,  ainsi  que  leurs  parents  et  la  population  entière,  sans 
distinction  ont  confiance  en  nous  ;  ils  nous  le  témoignent  plus 
que  jamais. — Plus  de  100,000  habitants  du  Caire  ont  quitté 
l'Egypte.  Ceux  qui  restent  ont  les  yeux  sur  nous.  Notre 
départ  décuplerait  la  panique.  Arabi  m'offre  des  gardes  pour 
notre  maison.  Notre  présence  fait  du  bien  à  tous,  particuliè- 
rement aux  Arabes,  qui  nous  prient  de  ne  pas  les  abandon- 
ner.—  A  chaque  instant  du  jour,  je  me  trouve  au  milieu  des 
60  Arabes  qui  travaillent  à  l'achèvement  de  notre  école 
gratuite.  Voici  ce  qu'ils  me  disent  sous  mille  formes  :  "  Tu 
es  notre  père,  ne  nous  abandonne  pas  ;  et  s'il  y  a  du  dan- 
ger prends-nous  pour  te  garder..."  —  Il  y  a  des  parents  qui 
ont  disparu  sans  nous  avertir,  et  nous  ont  laissé  leurs 
enfants...  Pauvres  petits...  ils  peuvent  compter  que  nous  les 
abandonnerons  qu'à  la  mort. — Pour  ce  qui  me  regarde,  je 
ne  bougerai  pas,  et  avec  Jésus  au  tabernacle,  je  suis  sans 
crainte.  Malheureusement,  les  160  que  la  peur  a  fait  sortir 
du  pensionnat  n'ont  pas  réglé  leur  compte,  et  depuis  plus 
d'un  mois,  nous  ne  recevons  rien  ;  notre  confiance  est  en 
Dieu,  notre  père. 

8  juillet  1882. — Nous  allons  et  venons  dans  les  rues,  et 
notre  présence  au  milieu  des  Arabes  est  d'un  excellent  effet. 
Ce  qui  le  prouve,  ce  sont  les  marques  de  sympathie  qui  nous 
sont  prodiguées.  —  Depuis  plus  d'un  mois  la  panique  s'accen- 
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tuait  chaque  jour  davantage.  Accompagné  de  quelques 
frères,  je  suis  allé  en  voiture  découverte  faire  une  visite  au 
préfet  de  police  et  à  d'autres  personnages,  afin  de  nous 
entendre  sur  les  mesures  à  prendre.  La  réception  fut  des 
plus  sympathiques.  On  nous  remercia  de  nous  montrer  les 
amis  de  l'Egypte  ;  on  nous  promit  protection  ;  et,  en  effet, 
on  nous  fait  garder.  —  Nous  étant  rendus  ensuite  chez  les 
Sœurs  italiennes,  du  Bon  Pasteur  et  de  Saint  Joseph,  nous  les 
trouvâmes  résignées  et  remplies  de  foi  :  "  Fuir,  disaient-elles, 
n'est  pas  chose  possible  ;  nous  ne  pouvons  pas  abandonner 
nos  malades,  nos  négresses  chrétiennes,  nos  orphelines,  nos 
enfants  trouvés.  —  Nous  serons  martyres,  s'il  le  faut  ;  nous 
sommes  entre  les  mains  de  Dieu,  il  disposera  de  nous  comme 
il  l'entendra,  c'est  son  affaire  !  "  Si  des  dangers  plus  grands 
se  présentent,  nous  irons  également  chercher  la  sécurité  sur 
la  mer.  Le  Seigneur  semble  m'offrir  la  couronne  qu'il 
m'avait  refusée  l'an  dernier  !  Quel  plaisir  vous  me  feriez  si 
vous  vouliez  me  permettre  de  l'accepter.  —  Si  malgré  toutes 
nos  précautions,  la  palme  nous  est  offerte,  croyez  que  nous 
la  saisirons,  ainsi  que  le  faisait  l'apôtre  Saint  André. 

13  juillet  1882. — Le  10  de  ce  mois,  M.  le  préfet  de  police 
m'a  prié  de  recevoir  chez  nous  quelques  Européens  qui  se 
trouvaient  encore  au  Caire.  —  Comme  nos  élèves  sont  en 
vacances,  il  nous  a  été  possible  de  mettre  les  cours  et  les 
salles  de  classe  et  d'étude  à  la  disposition  de  son  Exe.  ;  12 
familles  s'y  sont  installées.  —  Quelques  gardes  européens 
sont  à  la  porte  du  collège.  De  temps  à  autre,  nos  chers  frères 
leur  portent  des  provisions,  ce  qui  ne  nuit  en  rien  à  l'exacte 
surveillance.  —  Le  R.  P.  Placide,  notre  aumônier,  est  avec 
nous,  remplissant  avec  zèle  et  piété  toutes  les  fonctions  de 
son  saint  ministère.  Une  lettre  m'annonce  que  le  contre- 
coup de  l'explosion  des  poudrières  d'Alexandrie  a   été  res- 
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senti  à  plus  de  15  kilomètres  sur  mer.  On  peut  encore 
circuler  en  ville,  mais  la  prudence  nous  fait  un  devoir  de 
rester  chez  nous. 

Pendant  les  journc'es  des  12  et  13,  la  troupe  a  été  occupée 
à  recruter  tous  les  chevaux,  mulets  et  ânes  qu'elle  a  pu 
trouver.  Deux  de  nos  domestiques,  ramenant  de  la  cam- 
pagne notre  baudet  attelé  à  la  voiture,  ont  eu  bien  de  la 
peine  à  empêcher  la  capture  de  la  pauvre  bête.  Lorsque 
les  gardes  ont  appris  que  le  tout  appartenait  aux  Frères,  ils 
se  sont  retirés  bien  vite.  Plus  de  20  familles,  sont  réfugiées 
chez  nous.  Les  cours  et  tout  le  rez-de-chaussée  forment  un 
village  arabe  de  160  personnes  à  peu  près.  Tous  se  croient 
en  parfaite  sécurité  chez  les  Frères  ;  si  nous  pouvions 
accepter  tous  ceux  qui  viennent,  c'est  par  milliers  que  nous 
compterions  les  hôtes  de  notre  maison.  L'ordre  le  plus 
parfait  règne  dans  cette  multitude  ;  chacun  fait  sa  cuisine 
dans  la  cour.  On  va  à  la  chapelle,  on  se  confesse  ;  le  frère 
Directeur  est  comme  le  supérieur  général...  Il  règle  toutes 
choses,  et  on  lui  obéit  sans  réplique,  avec  joie   et  simplicité. 

Il  y  a  là  de  vieux  pécheurs,  que  le  danger  jette  dans  le 
Cœur  de  Jésus.  Le  retour  de  ces  pauvres  prodigues  est 
comme  un  baume  adoucissant,  répandu  sur  les  plaies  du 
moment. 

Ne  croit-on  pas  lire  un  récit  des  premiers  chrétiens  se 
préparant  joyeusement  au  martyre?  Les  bons  Frères,  virent, 
en  effet,  la  couronne  de  bien  près  :  "  L'incendie,  le  pillage, 
le  massacre  des  Chrétiens,  des  Juifs,  des  Turcs,  des  Barba- 
rins,  tout  cela  était  décidé  pour  le  vendredi  matin,  lorsque 
les  cheiks  annonceraient  la  prière  du  haut  des  minarets. 
Chaque  quartier  était  divisé  d'avance  ;  un  nombre  déterminé 
de  musulmans  (40,000  dit-on)  était  désigné  pour  se  ruer  sur 
un  quartier;  tout  était  conçu  avec   un  certain   ordre,   pour 
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que  tout  se  fît  à  la  fois  et  vite.  Les  Anglais  sont  arrives  la 
veille  (le  jeudi),  à  4  hrs.  du  soir.  Quelques  heures  plus  tard, 
ils  auraient  trouvé  la  ville  en  feu.  J'attribue  la  conservation 
de  nos  Frères  à  une  protection  toute  particulière  du  Cœur 
adorable  de  Jésus,  à  la  T.  Ste.  Vierge,  au  bon  St.  Joseph  : 
n'est-ce  pas  providentiel  ? 

Non-seulement  l'influence  des  Frères  retarda  le  massacré, 
mais  elle  arracha,  par  leurs  élèves,  un  grand  nombre  de 
chrétiens  à  une  mort  imminente  :  "  Hier,  continue  le  narra- 
teur que  nous  avons  cité,  je  rencontrais  un  de  nos  anciens 
élèves,  turc,  qui  dans  les  villages  a  sauvé  une  quarantaine  de 
chrétiens  ;  je  le  félicitai  de  sa  belle  action.  "  Oh  !  me  répon- 
dit-il, je  n'ai  fait  que  mon  devoir.  "  C'est  beau  pour  un  jeune 
homme  de  22  ans  !  " 

6°. —  Témoignage  des  faits. 

Ces  faits  sont  de  trois  sortes:  les  succès  des  Frères  dans 
les  divers  examens,  —  l'empressement  des  familles  à  leur 
confier  leurs  enfants,  —  et  les  sacrifices  admirables  au  prix 
desquels  elles  soutiennent  leurs  écoles. 

L'Institut,  cet  admirable  instrument  de  civilisation,  ce  chef- 
d'œuvre  de  sagesse,  ce  type  et  modèle  d'organisation,  doit,  grâce 
à  son  unité  de  direction,  produire  partout  les  mêmes  œuvres, 
opérer  les  mêmes  merveilles.  Recueillons  quelques-uns  des 
lauriers  qu'il  a  moissonnés  dans  toutes  les  contrées  du 
monde.  Nous  connaissons  ceux  de  Paris  ;  ils  lui  ont  mérité 
un  arrêt  de  mort.  "  Si  nous  avons  des  concurrents,  avait 
prédit  Mme  Simon,  nous  serons  vaincus.  "  MM.  les  laïques 
ont  voulu  entrer  en  lice,  et,  malgré  tous  les  avantages  de  la 
position  d'un  terrain  choisi  par  eux,  ils  ont  été  vaincus.  Sur 
32  concours,  1560  bourses  ont  été  obtenues,  douze  cent  qua- 
rante-deux   par    les    élèves    des    Frères    et   trois   cent   dix- 
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huit^  par  ceux  des  laïques.  De  1872  à  1879,  la  moyenne 
pour  cent  des  certificats  obtenus  a  été  de  4,871  pour  les 
laïques  qui  comptaient  30,000  élèves,  et  de  4,990  pour  les 
Frères  qui  n'en  comptaient  que  20,000  ;  en  1881,  la  moyenne 
a  été  de  2,04  pour  les  laïques,  et  de  3,12  pour  les  Frères. 

La  défaite  était  complète,  humiliante  pour  l'amour-propre 
qui  l'avait  maladroitement  provoquée.  Il  n'y  avait  plus  qu'un 
argument,  celui  de  la  force  brutale  préconisée  par  Mme  Si- 
mon :  "  obliger  les  congrégctnistes  à  obéir  et  à  se  taire  ;  que  les 
écoles  libres  succombent  y  qtt  elles  disparaissent  !  " 

Sortons  de  la  capitale  et  parcourons  la  province  ;  voici 
le  résultat  de  quelques  concours  pendant  ces  deux  ou  trois 
dernières  années  : 
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Présentés. 

Reçus. 

Villes. 

Par  les 

Par  les 

des 

des 

Frères. 

laïques. 

Frères. 

laïques. 

Rennes, 

(( 

82 

32 

St.  Chamond. 

(( 

23 

6 

Roubaix. 

(( 

32 

8 

Roanne. 

a 

24 

15 

Reims. 

a 

•   74       î 

32 

Marseille. 

<i 

92 

70 

Nîmes. 

a 

36 

19 

Beaucaire. 

(( 

8 

2 

Alais. 

(( 

4 

I 

Quimper. 

(< 

17 

2 

Rive-de-Gier. 

<< 

36 

I 

Rouen. 

<( 

70 

28 

Figeac. 

(< 

86 

4 

Gourdon. 

(< 

13       ' 

I 

Nantes. 

(( 

57 

39 

Lorient. 

n 

16 

13 

St.  Dizier. 

(( 

21 

II 

Chambéry. 

u 

23 

27 

Fourchambault.. 

u 

9 

4 

St.  Etienne. 

u 

ii 

61 

35 

Ouimperlé 

(. 

7 

3 

Bonnétable. 

a 

10 

0 

Belley. 

8 

« 

8(1) 

(( 

Mans. 

25 

25 

19  (2) 

7 

Felletin. 

5 

? 

5(3) 

3 

Plouguernau. 

15 

(( 

13 

t< 

Béthume. 

20 

<( 

17 

<( 

Pdronne. 

7 

(( 

7 

u 

Albert. 

8 

<( 

8 

(( 

St.  Malo. 

34 

<( 

23 

(( 

Brest. 

33 

(< 

32 

<( 

Pau. 

15 

13 

15 

6 

St.  Etienne. 

? 

? 

151  (4) 

81 

Valence. 

22 

23 

22 

15 

(1)  Xos.  1,  2,  3,  4,  5,  7,  8,  etc.;  — (2)  les  10  premiers  ;  — (3  ^ 
reçus  avec  addition  de  matières  facultatives  et  félicitations  acadé- 
miques et  ministérieHes  ;  —  (4)  les  laïques  ont  deux  fois  plus  d'écoles 
que  les  Frères. 
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A  Châlons-sur-Mafiic,  sur  36  lauréats,  des  15  premiers, 
12  élèves  des  Frères. 

A  Poiîtarlier,  sur  20  lauréats  pour  le  canton,  les  Frères  en 
ont  9,  parmi  lesquels  le  ler. 

A  Paray-le-Monial,  les  Frères  ont  les  4  premiers  ;  les 
laïques  en  ont  2. 

A  La  Toîtr-du-Pin,  les  Frères  ont  10  lauréats,  les  6  pre- 
miers. 

A  Annonay,  pendant  5  ans,  les  Frères  ont  144  lauréats  ; 
les  laïques,  32. 

Divers  ConcoiLVs. 

Lyon  présente  13  élèves  pour  l'obtention  du  diplôme  de 
l'enseignement  spécial,   10  reçus. 

En  1879,  Marseille  présente  8  élèves,  le  lycée  15  ;  sur  les 
1 1  reçus,  les  Frères  ont  les  5  premiers  ;  en  1880,  cette  même 
ville  en  présente  7,  7  reçus,  les  Nos.  i,  3,  4,  5,  6,  8,  9  ;  le 
lycée  en  présente  4,  i  reçu. 

Clermont  en  a  20  reçus,  dont  6  avec  mention  honorable. 

Moulins  obtient  également  20  diplômes  d'enseignement 
spécial. 

St,  Etienne  obtient  à  l'éeolc  des  mines  12  admissions  sur 
28,  entre  autres  les  Nos.  i,  4,  6,  ^,  8,  etc. 

Passy,  29  élèves  admis  aux  écoles  supérieures,  4  à  l'Ecole 
centrale. 

Le  Mans,  sur  19  admissions  à  l'emploi  d'agent  secondaire 
des  Ponts-et-chaussées,  en  a  6,  les  Nos.  i,  2,  3,  4,  8,  10. 

Marseille  présente  14  élèves  pour  l'école  des  arts  et  mé- 
tiers, 13  admissibles,  les  7  premiers. 

Quimper,  sur  20  sujets  admissibles,  7  présentés  par  les 
Frères,  7  reçus  et  les  7  premiers. 

St.  Etienîie,  13  présentés,  13  reçus. 
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Beaiivais  obtient  les  plus  brillants  succès  :  i°  \ Institut 
■agricole,  6  brevets  de  capacité  agricole  ;  2°  le  cours  normal, 
46  brevets  en  deux  sessions,  20  avec  matières  facultatives  ; 
— 3^  le  Pensionnat  fait  recevoir  28  élèves  à  l'examen  pour 
le  Volontariat. 

A  XIlc  de  la  Réitnion,  depuis  10  ans  un  concours  officiel 
avait  lieu  entre  les  écoles  primaires.  En  1878,  sur  40  nomi- 
nations, les  Frères  en  ont  38,  et  les  laïques  2,  un  prix  et  un 
accessit,  quoique  leurs  écoles  soient  plus  nombreuses  ;  —  en 
1879,  les  Frères  remportent  tous  les  prix  et  tous  les  acces- 
sits, et  ne  laissent  pas  une  seule  nomination  aux  laïques  ;  —  en 
1882,  le  concours  g  néral  a  été  supprimé  ou  plutôt  restreint 
aux  seules  écoles  de  Saint-Denis  ;  tous  les  prix  et  26  acces- 
sits sur  28  demeurent  aux  écoles  des  Frères. 

Nous  ne  citons  que  des  fragments  de  statistiques  ;  toute- 
fois, ces  échantillons  établissent  péremptoirement  l'ignorance 
ou  la  mauvaise  foi  de  ceux  qui  accusent  nos  bons  Frères 
■d'être  incompétents  à  préparer  des  hommes  d'affaites,  des 
soldats  pour  les  luttes  de  la  vie. 

Depuis  plusieurs  années  la  République  française  est  en 
train  de  laïciser  les.  écoles,  c'est-à-dire  d'en  chasser  Dieu  et 
ses  modestes  et  fidèles  serviteurs.  Promesses  séduisantes,  me- 
naces réitérées,  tracasseries  mesquines,  arbitraires,  injustes, 
rien  n'est  épargné  pour  assécher  l'école  congréganiste  et 
remplir  l'école  laïque,  somptueusement  meublée  et  largement 
pourvue  de  maîtres  qualifiés  ;  néanmoins  les  populations 
demeurent  inviolablement  attachées  aux  bons  Frères,  des 
bâtiments  sont  construits,  des  logements  sont  loués  à  grands 
frais,  le  traitement  des  maîtres  est  inscrit  d'office  au  budget 
de  la  charité,  et  en  face  ou  tout  à  côté  du  palais  laïque  vide 
d'élèves,  on  retrouve  les  Frères  avec  tous  leurs  joyeux 
enfants. 
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A  Rouciiy  l'école  annexe  comptait,  avec  les  frères,  160- 
élèves  ;  avec  les  laïques,  elle  en  a  24. 

A  Saint-Amour  (Jura),  les  parents  gardent  chez  eux  leurs 
enfants  pendant  un  mois  en  attendant  la  réouverture  de 
l'école  des  Frères  ;  ce  jour-là,  trois  élèves  manquent  à  l'ap- 
pel :  ce  sont  les  fils  de  trois  malheureux  employés  qu'on  a 
mis  en  demeure  d'opter  entre  la  perte  de  leurs  enfants  ou 
celle  de  leurs  places. 

A  Troyes,  école  St,  Jean,  les  frères  avaient  1 60  élèves  ; 
les  5  instituteurs  laïques  qui  les  remplacent  en  ont  9  ; — 
école  St.  Pierre,  les  frères  ont  142  élèves  ;  les  laïques  en 
ont  I. 

A  Béziers,  400  élèves  demeurent  à  l'école  libre  ;  4  insti- 
tuteurs laïques  consacrent  leurs  loisirs  à  12,  qu'ils  ont  labo- 
rieusement recrutés. 

A  Montpellier,  tous  les  élèves  des  Frères  entrent  à  l'école 
libre  ;  les  laïques  ont  à  peu  près  trois  élèves  chacun  ! 

A  Y  H  or  me  (Loire)  et  à  Milhau  (Aveyron),  pas  un  seul 
élève  n'abandonne  les  Frères  ;  après  plusieurs  mois  de  laïci- 
sation, aucun  élève  ne  s'est  présenté  à  l'école  laïque  et  les 
maîtres  sont  là  qui  attendent  l'arme  au  bras  et  la  main  au 
budget. 

A  Lyon,  rue  Vendée,  l'école  ne  perd  pas  un  élève  ; —  de 
même  rue  Grenette;  celle  de  la  rucBoiieaic  voit  les  siens  s'éle- 
ver de  180  à  206. 

A  Cambrai,  les  écoles  congréganistes  comptaient,  avant 
la  laïcisation,  cinq  mille  cinq  cents  élèves  ;  leur  nombre 
s'élève  aujourd'hui  à  onze  mille! 

Pour  abréger  ces  citations  si  éloquentes,  terminons  par  un 
tableau  des  écoles  libres  de  la  Ville-Ltimicre  : 
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2 
3 
4 

a 

5 

<( 

6 

((  ' 

10 

li 

11 

a 

12 


13 

i( 

(( 

U 
15 

16 

« 

17 

18 

19 
20 


SITUATION  DES  ECOLES. 


Eue  St.  Eoch,  26 

Place  de  L'Ecole,  3 

Rue  St.  Honoré,  43 

Rue  St.  Denis,  226 

Rue  vieille-du-Temple,  106 

Rue  ïurenne,  23 

Rue  de  Bretonvilliers,  1 

Rue  Valette,  7 

Rue  de  Pontoise,  12 

Rue  Gît-le-Cœur,  8 

Rue  de  l'Abbaye,  4 

Rue  de  Lafayette,  228 

Rue  du  Euisson-St.-Louis,  12.... 

Impasse  St.  Ambroise,  lï 

Rue  du  Faub.  St.  Antoine,  203. 

Rue  de  Picpus,  42 

Rue  Crozatier,  51...  

Rue  Nicolaï,  45 ... 

Rue  Dunois,  61 

Avenue  de  Choisy,  93 

Rue  Corvisart,  43 

Rue  du  Moulin- Yert,  16 

Rue  du  Théâtre,  51 

Place  d'Eylau,  5 

Rue  Eizet,  53 

Rue  TrufFault,  79 

Avenue  St. 

Rue  St.  Eruno,  9. 

Rue  lîouciy,  2 

Rue  des  Têtes,  19  

Rue  de  Fontarabie,  30. 


Ouen,  27 


Totaux.... 

BANLIEUE. 

Clicliy-la-Garenne 

St.  Denis-sur-Seine 

Issy  sur-Seine 

Le  valois-Perret 

]S[euilly-sur- Seine 

Sceaux 


Nombre. 


de 

Classes, 


Totaux  pour  la  banlieue. 


Totaux  pour  Paris 
Totaux  pour  la  Seine. 


145 


28 
145 


d'élèves 
ins- 
crits. 


173 


218 
244 
117 
205 
140 
172 
315 
213 
135 
249 
320 
130 
200 
356 
250 
253 
95 
150 
358 
240 
215 
157 
310 
257 
164 
330 
280 
363 
180 
223 
193 


7.132 


260 
314 
173 

298 
300 
107 


1.45-2 
7132 


d'élèves 
expec- 
tants. 


0 

0 

0 

35 

0 

0 

12 

30 

30 

8 

0 

0 

20 

0 

25 

20 

0 

30 

10 

20 

0 

149 

64 

0 

0 

32 

0 

41 

0 

15 

115 

646 


8.584 


30 
0 
0 
0 
0 

10 


40 
646 


686 


220 

C'est  partout  le  même  spectacle,  dit  le  P.  Rouvivier  (i). 
Les  classes  laïques,  laissées  déserte^  par  le  dégoût  public, 
devront  être  fermées  par  les  maîtres  eux-mêmes  qui  dans 
leur  honte,  ne  pourront  plus  jouer  ce  que  la  libre  pensée 
appelle  avec  tant  d'atticisme  "  la  comédie  du  martyre.  " 

Partout  où  les  écoles  congréganistes  ont  été  ouvertes, 
elles  ont  été  peuplées  avec  grand  empressement  surtout  par 
les  élèves  les  plus  anciens  et  les  meilleurs.  Les  locaux  et 
les  ressources  ont  pu,  dans  quelques  endroits,  manquer  aux 
Frères  et  aux  Sœurs,  mais  jamais  les  élèves.  "  (2) 

La  preuve  est  sans  réplique  ;  elle  démontre  bien,  si  nous 
ne  nous  trompons,  qu'au  lieu  de  la  haine  des  familles,  les 
écoles  congréganistes  ont  leur  confiance  et  leur  amour,  et 
que  les  bons  Frères,  quoi  qu'en  disent  leurs  détracteurs, 
^Qu.wç.nt  préparer  la  jeimesse  pour  les  bittes  de  la  vie. 

Nous  avons  dit  que  les  Frères  possèdent  la  confiance  et 
Xamoiir  des  familles  ;  oui,  et  à  un  haut  degré.  Rien  ne  le 
prouve  comme  ces  éloquentes  et  fermes  pétitions  demandant 
leur  maintien  ou  leur  retour,  comme  ces  ovations  qu'on  leur 
prodigue  lorsque  la  force  brutale  les  arrache  à  leurs  paisibles 
labeurs,  comme  ces  sacrifices  héroïques  que  s'imposent  toutes 
les  classes  pour  ouvrir  des  écoles  libres. 

A  CJiambéry,  le  frère  Directeur  annonce  à  ses  400  élèves 
que  leur  école  est  laïcisée,  puis  il  rerhet  à  chacun  une  tou- 
chante lettre  d'adieux  pour  leurs  parents.  —  Maîtres  et 
élèves  se  séparent  ensuite  au  milieu  des  regrets  et  des  san- 
glots. —  Le  dimanche  suivant,  les  enfants  sont  venus  spon- 
tanément se  grouper  devant  le  palais  de  justice  et,  de  là,  se 
sont  rendus  dans  le  plus  grand  ordre  à  la  messe  de  8  hrs.  à 
la  cathédrale,  où  ils  ont  pris   leurs  places   habituelles   et  se 

(1)  La  Pcvolutiou  maîtresse  d'école. 

(2)  M.  Riant.  Discours  au  Conseil  municipal  de  Paris. 
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sont  tenus  pendant  tout  le  temps  du  Saint  Sacrifice  dans  un 
recueillement  exemplaire. 

A  Séri^nan,  près  Orange,  l'école  étant  laïcisée,  la  popula- 
tion accompagne  les  Frères  avec  une  si  affectueuse  recon- 
naissance que  le  journal  Le  Pèlerin  a  cru  devoir  en  faire 
l'objet  d'un  dessin  charmant,  au  bas  duquel  il  a  écrit  :  Les 
Frères  sont  expulsés  manu  fnilitari,  et  couverts  de  fleurs 
j  nanti  populari. 

A  Alais  (Gard). — Quand  les  Frères  ont  quitté  l'école 
communale  qu'ils  dirigeaient  depuis  58  ans,  la  population 
s'est  précipitée  sur  leurs  pas,  jetant  des  fleurs  et  des  cou- 
ronnes. Une  foule  nombreuse  les  a  accompagnés  comme 
en  triomphe.  Jamais  ovation  pareille  ne  s'était  vue  dans 
cette  catholique  cité.  Les  instituteurs  laïques  qui  les  ont 
remplacés  à  l'école  publique  ont  pu  trouver  deux  élèves 
chacun!  A  l'ouverture  de  l'école  Hbre,  les  Frères  ont  vu 
accourir  plus  d'enfants  qu'ils  n'en  avaient  auparavant. 

A  Pontarlier,  M.  le  Curé,  ses  Vicaires  et  les  membres  du 
Comité,  vont  faire  leurs  adieux  aux  Frères.  Ils  les  accom- 
pagnent à  la  gare,  où  les  attendaient  plus  de  mille  personnes. 
Tous  les  élèves,  rangés  en  ordre,  se  sont  approchés  respec- 
tueusement pour  dire,  non  pas  adieu,  mais  au  revoir,  à  bien- 
tôt !  Bon  nombre  de  pères  de  famille,  pleurant,  serraient  la 
main  des  expulsés,  au  miHeu  du  cri  :  "  Vivent  les  Frères  l'"* 
répété  avec  enthousiasme  par  toutes  les  personnes  présentes 
et  même  par  les  voyageurs  qui  étaient  dans  le  train.  Plu- 
sieurs amis  ont  pris  des  billets  pour  la  gare  suivante,  afin  de 
rapporter  à  Pontarlier  les  fleurs  et  les  couronnes  qu'on  avait 
oftertes  aux  Frères  et  qui  seront  placées  dans  la  chapeHe  de 
l'école  qu'on  leur  prépare.  Les  enfants  auxquels  on  n'avait 
pas  permis  d'entrer  dans  la  gare  se  portèrent  en  masse  à 
500  mètres  de  là,  et  purent  de  nouveau  saluer  le  train  en 
répétant  :    Vivent  les  Frères  !  à  bientôt  !  au  revoir  ! 


A  Nimes^  les  mêmes  scènes  se  sont  produites.  Derrière 
les  Frères  se  pressait  la  foule,  qui  leur  jetait  des  couronnes 
d'immortelles  ou  de  laurier,  en  les  saluant  des  plus  chaleureux 
vivats  :  une  immense  couronne,  soutenue  par  des  bras  vigou- 
reux dominait  toutes  les  têtes. 

Aux  protestations  s'ajoutent  les  œuvres. 

La  malheureuse  guerre  de  1 870-1 871  arrache  violemment 
à  la  France  l'Alsace  et  la  Lorraine.  Le  premier  soin  du 
•gouvernement  allemand  est  d'expulser  les  congrégations 
religieuses.  Metz  fait  entendre  ses  plaintes.  Du  haut  de 
la  tribune,  le  tout  puissant  chancelier  répond  : 

"  Je  n'ai  pas  autre  chose  à  dire,  sinon  que  les  autorités  de 
l'Alsace-Lorraine  ont  agi  d'après  cette  conviction  que  l'acti- 
vité de  ces  Frères,  de  ces  religieux,  était  encore  plus  préju- 
diciable au  pays  que  le  manque  d'instituteurs,  et  qu'un 
enseignement  empoisonnant  l'esprit  allemand  en  Alsace, 
serait  pire  que  l'absence  d'enseignement.  " 

L'année  suivante,  1874,  le  Conseil  municipal  après  avoir 
protesté  contre  l'arrêté  préfectoral  qui  ferme  les  écoles  com- 
munales, s'exprime  ainsi  :  *'  Le  Conseil  voit  à  regret  dispa- 
raître de  nos  écoles  municipales  des  instituteurs  dont  le 
caractère  honorable,  le  raie  et  modeste  dévoûment  sont  tou- 
jours restés  à  la  hauteur  de  la  mission  qui  leur  était  confiée. 
Depuis  plus  de  soixante  ans,  les  Frères  des  Ecoles  chré- 
tiennes remplissaient  cette  mission  à  la  satisfaction  de  nos 
populations  et  le  conseil  ne  saurait,  sans  méconnaître  les 
services  rendus,  hésiter  à  donner  un  témoignage  d'estime  et 
de  reconnaissant  souvenir  à  ceux  qui  ont  constam.ment 
prouvé  qu'il  était  mérité.  " 

A  ceci,  le  préfet  répond  :  "  1°  La  suppression  des  Frères 
des  Ecoles  chrétiennes  est  une  mesure  générale  prise  pour 
toutes  les  écoles  publiques,  et  une  exception   en   faveur  des 
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écoles  de  Metz  est  inadmissible.  2°  Le  droit  formel  de  cette 
mesure  est  incontestable  :  les  instituteurs  congréganistes  sont 
simplement  tolérés,  et,  à  ce  titre,  peuvent  être  supprimés 
quand  le  gouvernement  le  juge  nécessaire."  Traduction 
libre  du  ''sic  volo,  sic jiibco,'' 

Ce  refus  brutal  n'abat  point  le  courage  des  Messins.  Voici 
le  texte  d'une  nouvelle  pétition  signée  de  toute  la  population 
catholique  et  récemment  adressée  au  gouverneur  de  l'Alsace- 
Lorraine  : 

"  A  Son  Excellence  Monsieur  le  maréchal  gonverncur  géné- 
ral de  V Alsace-Lorraine,  à  Strashoiirg, 

Les  soussignés,  pères  de  famille,  commerçants,  industriels 
et  ouvriers  de  la  ville  de  Metz,  ont  l'honneur  d'exposer  à 
Votre  Excellence  : 

1.  Que  depuis  un  siècle  et  demi  et  jusqu'en  1874,  les 
Frères  des  Ecoles  chrétiennes  ont  rendu  d'éminents  services 
à  la  cité  messine,  par  l'éducation  de  la  jeunesse  confiée  à 
leurs  soins  ; 

2.  Que  pendant  ce  long  espace  de  temps,  ils  ont  cons- 
tamment dirigé  leurs  écoles  avec  succès,  pour  le  plus  grand 
bien  de  tous,  et  en  se  conformant  aux  arrêtés  et  programmes 
des  diverses  autorités  qui  ont  régi  le  pays. 

3.  Que  de  leurs  écoles  est  sorti  un  nombre  considérable 
de  bons  et  dignes  citoyens,  hommes  d'ordre,  qui  ont  fait  et 
font  encore  l'honneur  de  leur  cité  ; 

4.  Que  la  reconnaissance  du  pays  lorrain  pour  les  Frères 
des  Ecoles  chrétiennes,  d'ailleurs  généralement  constatée, 
s'est  accentuée  de  jour  en  jour  par  le  nombre  toujours  crois- 
sant des  élèves.  Pour  la  ville  de  Metz,  on  en  comptait  jusqu'à 
près  de  dix-huit  cents  par  année  ; 

9.  Qu'aujourd'hui,  par  suite  d'arrêtés  présidentiels  anté- 
rieurs, les  Frères  des  Ecoles  chrétiennes  n'ont  plus  qu'une 
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seule  école  à  une  classe,  avec  un  nombre  limité  d'élèves,. 
école  qui,  sans  aucun  appui  du  gouvernement  et  tout  en 
suivant  les  programmes  prescrits,  fonctionne  dans  les  deux 
langues,  à  la  plus  grande  satisfaction  des  familles  messines 
et  immigrées  ; 

6.  Qu'en  conséquence,  les  susdits  soussignés,  pour  répondre 
aux  justes  désirs  de  toute  la  population,  prient  instamment 
M.  le  maréchal,  gouverneur  général,  de  vouloir  bien  autoriser 
à  Metz,  la  réouverture  des  écoles  chrétiennes  que  dirigeait 
M.  le  Frère  supérieur,  resté  au  milieu  de  nous  quarante-trois 
ans. 

Espérant,  monsieur  le  maréchal,  que  vous  voudrez  bien 
accueillir  favorablement  notre  demande,  nous  avons  l'honneur 
d'être  respectueusement,  de  Votre  Excellence,  les  très  hum- 
bles et  très  obéissants  serviteurs.  " 

Avec  le  peuple  si  profondément  catholique  de  Metz,  espé- 
rons !  Espérons  que  le  courage  chrétien  du  vaincu  triomphera 
du  mauvais  vouloir  du  vainqueur.  "  O  serpents  à  tête  folle  ! 
s'écriait  Jean  de  la  Mennais  ;  allez  toujours,  mordez  la  lime  : 
elle  est  trempée  par  la  Providence,  vous  y  userez  vos  dents." 

En  Allemagne,  la  force  prime  absolument  le  droit;  en 
France,  le  droit  lutte  énergiquement  contre  la  force  ;  du 
nord  au  midi,  de  l'est  à  l'ouest,  on  ouvre  des  souscriptions 
en  faveur  des  écoles  libres. 

A  Lyon,  Son  Eminence  le  Cardinal  Caverot  souscrit  pour 
2000  francs  en  faveur  des  écoles  congréganistes.  Il  accom- 
pagne son  offrande  d'une  magnifique  lettre.  "  Continuez 
messieurs,  dit-il  aux  membres  du  Comité,  continuez  votre 
chrétienne  et  patriotique  mission  ;  je  l'accompagne  de  tous 
mes  vœux,  et  la  voir  couronnée  de  succès  sera  pour  votre 
premier  pasteur  une  immense  consolation.  " 

Mgr  l'Evêque  de  Nîmes  bénissant  les  nouvelles  écoles 
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libres  des  Frères,  rappelle  le  gracieux  récit  suivant.  "  Un 
jour,  le  Frère  Philippe,  de  grande  mémoire,  était  à  l'au- 
dience de  Pie  IX.  Le  Pape,  faisant  allusion  à  la  multiplica- 
tion des  pains,  lui  dit,  avec  un  sourire  gracieux  :  Philippe, 
où  achèterons-nous  assez  de  pains  pour  nourrir  tout  ce 
peuple  î  —  T.  S.  Père,  répondit  le  Frère  honoré,  en  voici 
déjà  pour  quelques  jours.  Alors  il  déposa  entre  les  mains 
du  Pape  une  riche  offrande.  — Et  vous,  M.  T.  C.  F.,  agréez 
qu'un  Evêque  vous  rende  ce  que  vous  avez  donné  au  Pape. 
Voici  du  pain  pour  3  mois.  Ce  pain,  je  l'ai  recueilli  dans 
ma  dernière  tournée  épiscopale,  dans  les  églises,  le  long  des 
chemins,  un  peu  partout.  J'ai  rencontré  des  femmes  et  des 
enfants  qui  arrêtaient  ma  voiture  pour  me  remettre  des 
aumônes,  en  échange  de  mes  bénédictions.  Il  y  a  dans  cette 
offrande  le  denier  du  pauvre,  de  l'écolier,  du  domestique,  du 
malade,  de  tous  les  amis  de  notre  Dieu...  "  Ajoutons  que 
Mgr  Besson  prélève  sur  son  traitement  réduit  la  somme  de 
2500  francs,  pour  les  écoles  libres  de  sa  ville  épiscopale. 

Mgr  de  Grenoble  annonce  la  création  d'écoles  libres  en 
place  des  écoles  communales  retirées  aux  Frères.  "Il  y  a 
170  ans,  dit  ce  prélat,  que  les  bons  Frères  enseignent  dans 
cette  ville.  Nous  mendierons  s'il  le  faut  pour  les  soutenir  ; 
nous  les  entourerons  de  notre  affection."  Quelques  jours 
après,  Mgr  Fava  a  reçu  pour  les  écoles  des  Frères,  une 
^omme  de  500  frs  envoyés  par  Son  Eminence  le  Cardinal 
Donnet,  Archevêque  de  Bordeaux,  et  10,000  francs  des 
Pères  de  la  Grande  Chartreuse. 

En  Belgique,  les  catholiques  se  sont  levés  à  la  voix  de 
leurs  Evêques  et  au  cri  de  "  Dieu  le  veut.  "  En  4  mois,  plus 
de  30  millions  de  francs  ont  été  dépensés,  et  trois  mille 
€Coles  libres  catholiques  ont  enlevé  à  l'enseignement  officiel 
les  5  sixièmes  des  élèves. 
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C'est  un  curé  de  Paris  qui  dit  aux  frères  de  son  école  : 
"  Tant  que  j'aurai  un  morceau  de  pain,  je  le  partagerai  avec 
vous.  "  C'est  un  riche  négociant  qui  aborde  le  frère  Direc- 
teur :  "  Mon  cher  frère  Directeur,  lui  dit-il,  dans  le  cas  où  on 
vous  supprimerait,  je  vous  autoriserais  à  ouvrir  en  mon  nom 
un  compte  chez  tous  vos  fournisseurs  ;  je  me  chargerai  de 
solder  toutes  les  dépenses  de  votre  Communauté.  "  Ici,  un 
boulanger,  là,  un  boucher  offrent  gratuitement  aux  Frères 
du  pain  et  de  la  viande  pendant  plusieurs  mois  ;  ailleurs, 
une  domestique  offre  une  année  de  ses  gages  pour  conserver 
les  Frères  comme  instituteurs  libres. 

Voici  quelques  traits  dignes  des  premiers  âges  de  l'Eglise. 

"  Deux  de  nos  amis,  dit  M.  de  Mun,  demandaient  une 
adresse  à  un  concierge  de  l'île  Saint-Louis. 

—  N'êtes-vous  pas  les  messieurs  qui  quêtent  pour  les  Frè- 
res ?  demanda-t-il. 

—  Oui,  pourquoi  ? 

—  Ayez  donc  l'obligeance  de  monter  chez  une  de  nos 
locataires  ;  elle  n'est  pas  riche,  mais  elle  a  son  fils  chez  les 
Frères,  et  elle  m'a  souvent  recommandé  de  vous  faire  cette 
prière... 

Et  nos  amis  grimpent  presqu'en  haut  de  la  maison,  et  ils 
exposent  le  but  de  leur  visite. 

—  Je  vous  suis  bien  reconnaissante,  Messieurs,  leur  dit  la 
mère  de  famille,  d'avoir  pris  la  peine  de  monter  si  haut  ; 
mais  je  tenais  à  vous  remercier  du  fond  du  cœur  pour  les 
services  que  vous  rendez  aux  ouvriers  de  notre  quartier  en 
n»us  conservant  les  Frères.  J'ai  mis  de  côté  une  petite 
somme,  je  voudrais  bien  avoir  davantage,  mais  prenez-la. 
Puis  elle  leur  remet  lo  francs  et  elle  ajoute: 

—  C'est  ma  voisine  qui  ne  sera  pas  contente  ! 

—  Et  pourquoi  donc.  Madame  ?  demande  le  visiteur. 
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—  Parce  qu'elle  ne  vous  attendait  pas  aujourd'hui  et 
qu'elle  n'a  pas  eu  le  temps  de  vendre  ce  qu'elle  avait  mis  de 
côté  pour  les  Frères. 

—  Comment  vendre  ?... 

—  Eh  !  oui,  nous  ne  sonunes pas  fiches,  mais  on  a  bien  quel- 
ques petits  souvenirs  !  Elle  voulait  vendre  un  peigne  en 
écaille  et  ses  boucles  d'oreille,  mais  elle  les  vendra  demain. 

Nos  amis  étaient  émus  jusqu'aux  larmes  par  tant  de  sim- 
plicité et  de  tant  de  dévoiàment,  et  l'un  d'eux  nous  disait  : 

—  Je  suis  tenté  de  bénir  le  conseil  municipal,  qui  à  fait 
naître  tant  de  générosité  et  tant  de  noble  désintéressement. 

—  Ah  !  disait  à  ces  mêmes  quêteurs  une  ouvrière,  ah  !  si 
j'étais  homme  !...  — Eh  bien?  que  feriez-vous  ?  — Je  me 
ferais  arrêter,  mais  j'en  dirais  long  à  ce  fameux  conseil  !  " 

Une  autre  femme  peu  fortunée,  mais  chrétienne  éclairée 
et  ferme,  comme  on  en  rencontre  beaucoup  à  Paris,  heureu- 
sement, avait  choisi,  pour  élever  ses  deux  enfants,  l'école 
libre  dirigée  par  les  Frères,  rue  Vicille-du-Temple.  Cette 
pauvre  mère  vient  de  perdre  son  mari  ;  et  trouvant  son  tra- 
vail désormais  insuffisant  pour  nourrir  ses  enfants,  elle  est 
allée  demander  à  l'administration  un  kiosque,  afin  de  parve- 
nir à  gagner,  par  la  vente  des  journaux,  le  pain  de  chaque 
jour.  On  vous  accordera  ce  kiosque,  lui  a-t-on  répondu,  quand 
vous  aurez  retiré  vos  enfants  de  l'école  des  Frères.  —  Ah  ! 
pour  ça  jamais,  répondit  la  pauvre  veuve,  j'aime  mieux  man- 
quer de  tout  que  d'envoyer  mes  enfants  à  l'école  laïque.  '* 

Et  nous  en  passons  !  car  c'est  partout  le  même  spectacle 
de  fidéHté  à  l'enseignement  chrétien  et  de  réprobation^pour 
l'enseignement  laïque. 
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Petits  NoTiciats  on  Juveiiat!>$. 

I  ° — Historique. 

Comme  nous  l'avons  dit,  le  Vénérable  de  la  Salle  avait 
une  profonde  intuition  de  l'éducation  populaire.  Dieu,  qui 
lui  avait  versé  à  flots,  li  lumière  pour  la  création  de  ses 
méthodes,  n'a  eu  garde  de  la  lui  refuser  pour  le  recrutement 
de  ses  sujets.  Indépendamment  du  noviciat^  où  il  les  formait 
aux  mâles  vertus  qu'exige  la  vie  religieuse  ;  du  scolasticat, 
où  il  complétait  l'éducation  religieuse  par  l'éducation  pro- 
fessionnelle, le  Vénérable  avait  établi,  pour  recruter  ces  deux 
institutions,  un /^/// ;/^wa(^/ ou y?/z//;^^/,  où  il  admettait  de 
jeunes  adolescents  de  13  à  14  ans,  en  qui  il  remarquait  les 
indices  d'une  vocation  à  son  Institut. 

"  En  1687,  il  forma  à  Reims  un  nouveau  séminaire  de 
jeunes  gens  qui  le  supplièrent  de  les  admettre  dans  la 
communauté,  désirant  augmenter  dans  la  suite  le  nombre 
des  Frères,  s'il  les  en  jugeait  dignes.  Leur  trop  grande  jeu- 
nesse empêchait  de  les  recevoir  tout  à  fait  comme  Frères. 
C'étaient  des  espérances  pour  l'Institut.  Il  leur  donna  un 
logement  différent.  Il  commit  un  des  Frères  les  plus  pieux 
pour  les  instruire.  Il  leur  prescrivit  un  temps  pour  chacun 
des  exercices  proportionnés  à  leur  âge,  et  à  la  fin  pour 
laquelle  il  les  recevait.  Plusieurs,  au  bout  de  quelque  temps, 
prirent  l'habit  des  Frères,  et  devinrent  dans  la  suite  d'excel- 
lents sujets.  "  (R.  P.  Gareau.) 

"  LeJ'séminaire  préparatoire  fut  placé  sous  la  direction 
d'un  Frère  *dcs  plus  anciens  et  qui  avait  de  l'expérience, 
dans  une  maison  où  l'on  n'avait  accès  dans  celle  de  la  com- 
munauté que  par  une  porte  de  communication.    Le  Véné- 
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rable  de  la  Salle  nous  donne  lui-même   de  très  intéressants 
détails  sur  cet  établissement. 

*'  On  élève  aussi  dans  cette  communauté  de  jeunes  enfants 
qui  ont  de  l'esprit  et  de  la  disposition  à  la  piété,  lorsqu'on 
les  juge  propres  et  que  d'eux-mêmes  ils  se  portent  à  entrer 
dans  la  communauté.  On  les  y  reçoit  dès  l'âge  de  quatorze 
ans  et  au-dessus.  On  les  forme  à  l'oraison  et  aux  autres 
exercices  de  piété  ;  on  les  instruit  dans  toutes  les  matières  du 
catéchisme,  et  on  leur  apprend  à  lire  et  écrire  parfaitement. 
"  Ces  sortes  de  personnes  qui  sont  formées  et  élevées  dans 
cette  communauté,  ont  maison,  oratoire,  exercices,  table  et 
récréation  séparés  ;  et  leurs  exercices  sont  différents  et 
proportionnés  à  la  portée  présente  de  leur  esprit,  et  à  ce 
qu'ils  doivent  faire  dans  la  suite.  " 

Le  sage  fondateur  cultiva  ces  jeunes  novices  avec  soin, 
ménagement  et  discrétion,  pour  mûrir  leur  esprit,  former 
leur  jugement,  diriger  et  fortifier  leur  volonté,  et  leur  inspirer 
beaucoup  d'attrait  pour  l'éducation  chrétienne  des  enfants. 
Rien,  au  reste,  ne  les  distinguait  à  l'extérieur  des  jeunes 
gens  du  séminaire  des  maîtres  d'écoles.  Un  règlement  sage- 
ment conçu  fixait  l'emploi  de  leur  temps  ettraçait  les  princi- 
pales lignes  du  programme  de  leurs  études. 

Ce  noviciat  préparatoire  était  un  lieu  de  délices  pour  le 
Vénérable  de  la  Salle  ;  il  s'y  trouvait  avec  la  joie  d'un  père, 
heureux  d'épancher  son  âme  en  présence  de  ses  enfants, 
pour  les  encourager,  par  son  exemple,  à  vaincre  les  diffi- 
cultés des  premières  épreuves  destinées  à  discipliner  leur 
cœur  et  leur  volonté.  Il  aimait  à  présider  leurs  exercices  de 
piété.  Le  jour  de  Noël  surtout  offrait  à  cet  égard  au  père 
et  aux  enfants  une  source  de  douces  émotions.  Tous  se 
réunissaient  autour  d'un  tableau  représentant  l'Enfant  Jésus  ; 
le  Vénérable  de  la   Salle  puisait   dans   son   cœur  quelques 
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paroles  touchantes  sur  la  solennité  du  jour;  les  petits  no- 
vices, un  cierge  à  la  main,  s'agenouillaient  ensuite  avec  lui 
devant  le  tableau,  et  tous  se  consacraient  à  Jésus,  modèle 
parfait  de  soumission  et  d'humilité,  et  divin  rénumérateur 
des  maîtres  chrétiens,  chargés  d'enseigner  aux  jeunes  enfants 
sa  le  connaître  et  à  l'aimer.  "  (Annales  de  l'Institut,  I,  35-37.) 

Cette  institution  fut  transférée  à  Paris,  et  le  Vénérable 
continua  à  s'en  occuper  personnellement,  car  il  désirait  en 
former  une  pépinière  bien  cultivée  et  très  fertile.  Quoique 
en  petit  nombre,  les  élèves  qui  s'y  trouvaient  réjouissaient 
son  âme  par  leur  ferveur  et  par  leurs  progrès  dans  l'étude. 
Frappé  de  leur  recueillement  et  du  charme  que  l'innocence 
répandait  sur  leur  physionomie  douce  et  candide,  l'abbé 
Sadourni,  sacristain,  les  fit  demander  par  M.  Baudrand,  au 
Vénérable  de  la  Salle  pour  servir,  chaque  jour,  les  messes 
de  la  paroisse  ;  le  pieux  instituteur  crut  que  la  prudence  ne 
lui  permettait  point  de  les  refuser.  Vêtus  d'une  soutane 
violette,  silencieux,  modestes  et  recueillis,  ces  jeunes  adoles- 
cents édifièrent  d'abord  les  fidèles  qui  les  voyaient  age- 
nouillés sur  les  marches  de  l'autel  ;  mais,  livrés  à  eux-mêmes 
presque  toute  la  matinée,  ils  perdirent  insensiblement  le 
goût  de  l'étude  et  de  la  piété.  La  plupart  renoncèrent 
même  à  leur  vocation.  Leur  perte  affligea  sensiblement  le 
Vénérable  de  la  Salle  ;  il  n'attendit  qu'une  circonstance 
favorable  pour  enlever  aux  autres  cette  occasion  de  dissipa- 
tion et  de  dérangement.  "  (Annales,  i,  64,  65.) 

L'Idée  du  Petit  Noviciat  dans  l'Institut  des  Frères  des 
Ecoles  chrétiennes  fut  reprise  par  le  frère  Phihppe,  en  1835  J 
il  était  alors  Assistant.  Cette  idée  fut  adoptée  aussitôt,  et, 
peu  de  temps  après,  mise  en  pratique.  Les  difficultés  étaient 
nombreuses  ;  toute  bonne  œuvre  en  a  rencontré  ;  pour  les 
surmonter,  le  frère  Philippe  trouva  un  précieux  auxiliaire  : 


231 

M.  l'abbé  de  Dreux- Brézé,  aujourd'hui  évêque  de  Moulins, 
avait  suivi  avec  un  intérêt  profond,  et  secondé  avec  une 
infatigable  ardeur  les  progrès  des  Frères  qui  avaient  patiem- 
ment recommencé  leur  œuvre,  naguère  interrompue  par  la 
tourmente  révolutionnaire.  Il  fut  des  premiers  à  comprendre 
quels  services  l'Institut,  et  par  conséquent  la  Société  et 
l'Eglise,  pouvaient  attendre  du  Petit  Noviciat,  et  il  applaudit 
à  son  établissement. 

Aujourd'hui,  l'Institut  compte  vingt-sept  juvenat s  où  près 
de  looo  adolescents  suivent  des  cours  nouveaux  qui  doivent 
faire  d'eux  de  bons  religieux  et  de  bons  instituteurs. 

Depuis  plusieurs  années,  l'Amérique  a  le  bonheur  de  pos- 
séder trois  de  ces  pépinières  d'apôtres  :  une  est  établie,  à 
Ammendale,  pour  le  district  de  Baltimore  ;  une  seconde  à 
Westchester,  pour  celui  de  New-York,  et  enfin  une  troisième, 
à  Montréal,  rue  Cotté,  pour  le  Canada, 

Arrêtons-nous  un  instant  à  cette  dernière  institution  qui, 
malgré  sa  modestie  et  son  silence,  est  une  des  œuvres  les 
plus  utiles  pour  l'avenir  du  pays. 

Depuis  longtemps  s'était  fait  sentir  le  besoin  d'un  Petit- 
Noviciat  pour  le  Canada.  En  1860,  le  cher  frère  Facile,  î^/j-f- 
teur,  en  avait  conçu  le  projet  ;  sa  pensée  fut  mûrie  par  ses 
successeurs  les  frères  Liguori  et  Hosea  ;  mais  elle  ne  devait 
être  mise  à  exécution  que  par  le  cher  frère  Armin- Victor, 
Visiteur-Provincial  de  l'Amérique  et  spécialement  chargé 
du  Canada.  Homme  intelligent  et  habile,  religieux  dévoué 
aux  intérêts  de  sa  famille  adoptive,  le  nouveau  Visiteur-Pro- 
vincial comprit,  à  son  arrivée  au  milieu  de  nous,  la  néces- 
sité d'ouvrir  sans  plus  tarder  le  Petit- Noviciat  ;  fils  soumis 
et  respectueux  de  la  sainte  Eglise,  il  voulut,  avant  tout,  s'as- 
surer l'autorisation  et  la  bénédiction   de   l'Ordinaire.     C'est 
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dans  cette  pensée  qu'il  écrivit  à  Mgr.  Bourget  la  lettre  sui- 
vante qui  porte  la  date  du  12  décembre  1875. 
"  Monseigneur, 
"  La  nécessité  où  je  me  trouve  d'ajourner  l'ouverture 
d'un  grand  nombre  d'écoles  qui  sont  offertes  à  la  Congréga- 
tion, m'a  déterminé  à  des  mesures  dans  le  but  de  procurer 
aux  jeunes  gens  les  moyens  de  céder  à  leur  attrait  pour  la 
vie  religieuse  et  d'accroître  ainsi  le  nombre  des  ouvriers  en- 
proportion  de  la  moisson. 

"  Or,  il  est  d'expérience  que  des  enfants  qui  se  sont  con- 
servés bons  jusqu'à  l'âge  de  treize  ou  quatorze  ans,  perdent 
peu  à  peu  au  contact  du  monde  et  sous  l'empire  des  pas- 
sions naissantes,  avec  leur  innocence,  le  goût  de  la  piété  et 
des  choses  célestes. 

"  Ils  ont  de  moins  bonnes  inspirations  et  la  générosité 
leur  manquerait  pour  répondre  à  l'appel  de  Dieu,  quand 
même  ils  seraient  en  état  de  l'entendre.  C'est  ainsi,  sans 
doute,  que  beaucoup  de  jeunes  gens,  quoique  prévenus  des 
dons  de  Dieu,  perdent  la  grâce  très  réelle  d'une  vocation 
sainte  ;  ils  demeurent  dans  le  monde,  au  grand  détriment 
de  la  Religion,  qu'ils  devraient  servir  et  que  souvent  ils  dé- 
laissent ;  ils  compromettent  par  là  même,  les  intérêts  si  chers 
de  ]  leur  âme,  dont  le  salut  est  exposé  aux  plus  graves 
périls. 

"  Par  tous  ces  motifs.  Monseigneur,  j'ai  été  entraîné  à  ou- 
vrir dans  notre  maison  principale  de  Montréal,  un  Juvénat 
sous  le  nom  de  Petit- Novicidt  ou  Noviciat  Préparatoire^  à 
l'instar  de  ceux  qui  ont  été  établis  depuis  plusieurs  années 
à  Paris  et  dans  diverses  provinces  de  France. 

"  Il  m'a  paru,  Monseigneur,  que  je  ne  pouvais  mieux 
faire  pour  attirer  les  faveurs  du  ciel  sur  cette  entreprise,  que- 
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de  demander  à  ^Votre  Grandeur  de  vouloir  bien  la  bénir 
dès  l'origine,  tout  en  la  recommandant  à  la  bienveillante 
sympathie  du  clergé  de  votre  diocèse. 

Je  suis  avec  un  très  profond  respect, 
Monseigneur, 

de  Votre  Grandeur, 
Le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur  en  N.  S. 

F.  Armin- Victor. 
Sa  Grandeur  accueillit    avec  bonté  et  empressement   la 
supplique  du  cher  frère  Armin- Victor,  à  qui  Elle  répondit  le 
21  du  même  mois  : 

"  Mon  cher  Frère, 
**  En  réponse  à  la  vôtre  du  12  décembre  courant,  je  suis 
heureux  de  pouvoir  entrer  dans  vos  pieuses   intentions   au 
sujet  du  Jiivéïiat  que  vous  vous  proposez  d'établir  à  Mont- 
réal, afin  de  préparer  de  bons  sujets  à  votre  Institut. 

"  Je  comprends  que  beaucoup  de  jeunes  gens  que  Dieu 
appelle  à  l'état  religieux,  sont  exposés,  par  leur  contact 
avec  le  monde,  à  perdre  leur  vocation,  ce  qui  fait  ordinai- 
rement qu'au  lieu  d'être  de  bons  religieux,  ils  deviennent 
de  mauvais  sujets. 

''  Le  Noviciat  Préparatoire  que  vous  allez  ouvrir,  sera 
pour  ces  bons  jeunes  gens,  un  asile  sûr  pour  leur  innocence 
et  un  moyen  certain  de  sanctification.  C'est  donc  de  grand 
cœur  que  je  loue,  bénis  et  approuve  un  aussi  excellent 
projet. 

"■  Dans  le  ferme  espoir  que  l'établissement  en  question 
aura  un  plein  et  heureux  succès. 

"  Je  demeure  bien  véritablement,  mon  cher  Frère,  etc. 

f  Ignace,  Ev.  de  Montréal. 
Le  vieil  Evêqne  embrassait  ainsi  dans  sa  charité  aposto- 
lique toute  notre  génération  de  Frères  des  Ecoles  chrétien- 
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nés.  Nous  avons  déjà  vu  Sa  Grandeur  présider,  en  1838,  à 
l'ouverture  du  grand  Noviciat  et  bénir  les  prémices  de  cette 
naissante  famille  religieuse  ;  trente-sept  ans  plus  tard,  Elle 
retrouve  dans  son  cœur  paternel  les  mêmes  effusions  de 
tendresse  pour  le  Petit-Noviciat. 

C'est  sous  ces  heureux  auspices  que  cette  œuvre  com- 
mença le  23  février  1876  ;  l'inauguration  solennelle  n'eut 
lieu  toutefois  que  le  19  mars  suivant,  jour  de  la  fête  de  St. 
Joseph,  patron  et  protecteur  spécial  de  l'Institut. 

Comme  la  modeste  violette,  le  Juvénat  de  la  rue  Cotté 
ne  se  révèle  que  par  le  parfum  de  ses  vertus. 

Depuis  sa  fondation,  cette  œuvre  a  eu  l'honneur  de  rece- 
voir la  visite  d'un  grand  nombre  d'Evêques  qui  lui  ont 
apporté  à  diverses  époques,  les  encouragements  les  plus 
sympathiques  et  les  bénédictions  les  plus  paternelles  ;  citons, 
entre  autres,  celle  souvent  réitérée  de  Mgr  Fabre,  évêque 
de  Montréal  et  digne  héritier  de  la  tendresse  de  Mgr 
Bourget  pour  les  Petits  novices  ;  puis  celles  de  Son  Excel- 
lence Mgr  Conroy,  délégué  apostolique  ;  de  Mgr  Taché, 
archevêque  de  St.  Boniface  ;  de  Mgr  Laflèche,  évêque  des 
Trois-Rivières  ;  de  Mgr  Rogers,  évêque  de  Chatham  ;  de 
Mgr  Grandin,  évêque  de  St.  Albert  ;  de  Mgr  Moreau, 
évêque  de  St.  Hyacinthe  etc. 

Au  mois  de  janvier  1878,  tous  NN.  SS.  les  Evêques  de 
la  Province,  réunis  à  Montréal,  bénirent  le  Jiivétiat,  Voici  la 
lettre  collective  qu'ils  écrivirent  au  cher  frère  Armin  Victor  ; 
cette  pièce  restera  dans  les  archives  de  l'Institut  comme  un 
monument  impérissable  du  dévoûment  de  notre  Episcopat 
à  la  cause  de  l'éducation  chrétienne  et  à  l'œuvre  du  recrute- 
ment de  l'Institut  des  Frères. 
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Montréal,  6  janvier  1878. 
Au  cher  Frère  Visiteur  Provincial   des   Frères  des   Ecoles 

chrétiennes. 
Mon  cher  Frère, 

Nous  sommes  heureux  de  vous  dire  que,  de  tout  cœur, 
nous  bénissons  les  efforts  tentés  pour  favoriser  le  développe- 
ment, dans  notre  pays,  de  votre  si  utile  Congrégation. 
Nous  avons  appris  avec  un  bonheur  particulier  la  prospérité 
de  vos  Noviciats  et  notamment  du  Noviciat  préparatoire, 
récemment  ouvert  aux  jeunes  gens  de  14  à  16  ans.  Daigne 
Notre  Seigneur  Jésus-Christ  veiller  sur  ces  chers  enfants,  et 
leur  susciter  de  nombreux  condisciples  ! 

Chaque  jour,  nous  sommes  témoins  des  fruits  que  porte 
l'éducation  donnée  dans  vos  écoles,  dont  nous  verrons  avec 
plaisir  s'augmenter  le  nombre.  C'est  pourquoi  nous  sou- 
haitons que  les  membres  du  clergé  emploient  leur  sollicitude 
à  découvrir  et  à  fortifier  les  vocations  à  votre  pieux  Institut. 
C'est  un  des  plus  grands  services  qu'ils  puissent  rendre  à 
l'Eglise  et  à  la  société  civile. 

Recevez,  mon  cher  Frère,  l'assurance  de  nos  sentiments 
dévoués  en  N.  S. 

•\  E.  A.,  Archev.  de  Québec. 
•\  L.  F.,  Ev.  des  Trois- Rivières, 
-j-  Jean,  Ev.  de  S.-G.  de  Rimouski. 
f  Edouard  Chs.,  Ev.  de  Montréal. 
t  Antoine,  Ev.  de  Sherbrooke. 
t  J.  Thomas,  Ev.  d'Ottawa. 
•\  L.  Z.,  Ev.  de  Saint-Hyacinthe. 
Le  Petit- Noviciat  est  une  véritable  école  normale  où,  pen- 
dant plusieurs  années,  sous  la  direction  de   maîtres  habiles 
et  expérimentés,  les  jeunes   gens  sont   instruits   des   diffé- 
rentes branches  de  l'enseignement,  des   méthodes  pédago- 
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giques  et  formés  à  la  pratique  des  vertus  que  demande  la 
vie  religieuse;  et  cette  admirable  institution  qui,  chaque 
année  fournit  d'excellents  professeurs  à  notre  jeunesse  cana- 
dienne, est,  comme  les  écoles  normales  fondées  par  le  Véné- 
rable de  la  Salle,  entûreinent  gratuite.  Nous  disons  entière- 
ment gratuite,  car  on  ne  peut  guère  faire  entrer  en  compte 
la  modique  somme  versée  par  les  Petits  Novices.  Pendant 
plusieurs  années,  le  Département  de  l'Instruction  publique 
a  accordé  une  légère  subvention  à  cette  excellente  œuvre  (i)  ; 
l'année  dernière,  cette  subvention  a  été  supprimée  et  la 
charge  de  trente-trois  normaliens  est  retombée  de  tout  son 
poids  sur  l'Institut.  Espérons  que  bientôt  l'équité  de  MM. 
les  membres  du  Gouvernement  admettra  cette  école  normale 
à  participer  quelque  peu  aux  sommes  allouées  si  généreu- 
sement aux  institutions  analogues  de  Québec  et  de  Mont- 
réal. 

Voici  le  nombre  des  sujets  qui  ont  été  admis   dans   cette 
Institution  depuis  l'époque  de  sa  fondation. 

En  1876 29  sujets 

En  1877...: 16 

En  1878 II 

En  1879 16 

En  1880 19 

En  1881 17 

En  1882 16 


Total 124 

Plusieurs  de  ces  jeunes  gens  ont  été  rendus  à  leurs  familles 
respectives,  soit  par  défaut  de  vocation,  soit  par  insuffisance 
de  santé  ou  d'aptitudes. 

(1)  Celt3  subvention  a  été  de  $150  eu  1879,  de  75.91  eu  1880  et 
de  68.00  en  1881. 
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La  plus  grande  partie  sont  entrés  au  grand  Noviciat,  et, 
après  le  temps  de  probation  requis,  ont  été  placés  en  Com- 
munauté où  ils  r-endent  d'utiles  services  à  l'œuvre  de  l'édu- 
cation. 

Actuellement,  le  Petit- Noviciat  compte  trente-trois  élè- 
ves qui  se  préparent  par  la  piété,  l'obéissance  et  l'étude  à  la 
sublime  mission  d'éducateurs  chrétiens  de  la  jeunesse. 

Rien  de  beau  et  d'édifiant  comme  ces  jeunes  âmes  encore 
toutes  fraîches  d'innocence  et  de  candeur,  rien  de  gracieux 
comme  ces  visages  que  le  souffle  du  monde  n'a  point  encore 
effleurés.  Quelle  modestie  et  quelle  piété  au  pied  des  saints 
autels  !  quelle  ardeur  et  quelle  activité  à  l'étude  !  quelle 
gaîté  et  quel  entrain  en  récréation  !  Heureux  enfants  !  Puisse 
leur  nombre  s'accroître  et  s'élever  à  la  hauteur  des  besoins 
de  notre  cher  Canada  ! 

2^ — Opportunité. 

Innocent  III  aperçut  un  jour,  dans  une  vision,  l'Eglise  de 
Latran  qui  penchait  et  menaçait  de  s'écrouler.  En  même 
temps  se  présenta  saint  Dominique  qui  soutenait  la  basi- 
lique et  conjurait  une  immense  ruine.  "  Sans  les  couvents, 
disait  N.-S.  à  Ste.  Thérèse,  il  y  a  longtemps  que  le  monde 
serait  détruit.  "  D'où  Pie  IX  conclut  que  "les  corporations 
religieuses  ont  toujours  été  nécessaires  à  l'Eglise  sous  diffé- 
rents rapports.  "  "  Les  congrégations  religieuses  sont,  pour 
l'Eglise,  un  complément  nécessaire  à  la  totalité  de  son 
organisme,  non  un  accessoire,  et  elles  constituent  une  partie 
noble  de  son  corps,  non  un  appendice  et  une  superféta- 
tion.  "  (i^  "Les  instituts  religieux  font  partie  intégrante  de 
la  constitution  de  l'Eglise  ;  jamais  depuis  qu'elle  a  une  exis- 

(1)  Adresse  des  Evêques  de  la  province  ecclésiastique  de  Toulouse 
aux  assemblées  françaises,  4  avril  1879. 


238 

tence  publique,  l'Eglise  n'a^été  privée  de  leur  concours. 
L'apostolat  lointain,  l'enseignement  à  tous  les  degrés,  la 
grande  prédication,  la  culture  des  sciences  sacrées  et  pro- 
fanes, la  formation  du  jeune  clergé,  voilà  des  travaux  de 
première  nécessité,  dont  les  ouvriers  se  recrutent  principale- 
ment dans  les  ordres  religieux.  "  (i)  En  effet,  à  chaque 
assaut  que  l'enfer  livre  à  l'Epouse  du  Christ,  on  voit  surgir 
un  nouvel  athlète,  généralement  père  d'une  nouvelle  famille 
religieuse.  A  la  corruption  de  l'empire  romain,  Dieu  oppose 
St.  Paul,  St.  Antoine  et  St.  Pacôme  ;  —  aux  Césars  ariens, 
St.  Basile  et  St.  Grégoire  de  Naziance  ;  —  à  la  sophistique 
païenne.  St.  Chrysostome  ;  —  au  pélagianisme.  St.  Augustin  ; 
—  aux  flots  des  barbares,  St.  Benoît  et  ses  innombrables 
enfants  ;  —  à  l'invasion  musulmane,  St.  Jean  de  Matha, 
St.  Pierre  Nolasque  et  les  ordres  de  Calatrava  ;  —  à  la 
corruption  du  moyen-âge.  St.  Dominique  et  St.  François 
d'Assise; — aux  débordements  de  Luther,  St.  Ignace  ;  —  à 
l'esprit  philosophique  du  XVIe  siècle,  St.  Vincent  de  Paul, 
St.  François  de  Sales,  Ste.  Chantai  et  Ste.  Thérèse  ;  —  au 
système  corrupteur  de  la  jeunesse,  du  XVIIe  et  du  XVIIIe 
siècle,  une  pléiade  d'éducateurs  parmi  lesquels  brillent  d'un 
plus  vif  éclat  César  de  Bus  et  le  Vénérable  de  la  Salle. 

L'Institut  des  Frères  des  Ecoles  chrétiennes  est  donc  une 
œuvre  éminemment  opportune,  son  recrutement  doit  être 
l'objet  d'un  zèle  actif,  courageux,  ingénieux  et  persévérant. 

"  L'œuvre  charitable  des  Petits-Noviciats,  dit  Pie  IX  est 
d'une  grande  utilité  pour  l'Institut  même  des  Frères  et,  par 
conséquent,  pour  la  sainte  Egalise";  "c'est  l'œuvre  des 
œuvres  une  des  plus  importantes  pour  le  bien  de  la  société 
et  de  la  religion.  "     (Mgr  de  Bayonne.) 

(1)  Lettre  de  son  Em.  le  Cardinal  Guibert  de  Paris  et  de  ses 
auffragants  aux  deux  Chambres,  26  mai  1879. 
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"  Le  recrutement  du  personnel  des  Congrégations  reli- 
gieuses, dit  M.  Carion,  devient  une  question  capitale  à 
l'époque  actuelle.  Les  esprits  élevés  l'ont  compris  depuis 
longtemps.  Dès  l'année  1869,  l'illustre  cardinal  Pitra,  dans 
une  lettre  relative  à  la  cause  du  Vénérable  de  la  Salle,  disait, 
en  substance  :  "  Ma  conviction  profonde  est  que,  dans  la 
crise  suprême  où  nous  sommes,  il  n'y  a  rien  de  plus  impor- 
tant que  de  provoquer  le  développement  des  écoles  chré- 
tiennes. " 

"  Depuis  que  ces  lignes  ont  été  écrites,  la  lutte  dans  le 
vieux  monde  s'est  accentuée  de  plus  en  plus.  Les  pro- 
moteurs de  l'enseignement  obligatoire  laïque  ont  avoué  leur 
projet  d'imposer  à  la  jeunesse  une  éducation  pratiquement 
athée  :  l'effet  de  cette  déclaration  de  guerre  a  été  de  faire 
mieux  comprendre  aux  populations  chrétiennes  l'importance 
des  Congrégations  enseignantes.  Les  demandes  sont  plus 
nombreuses  que  jamais  ;  les  établissements  les  plus  avanta- 
geux sont  offerts  ;  mais,  trop  souvent,  l'absence  d'un  per- 
sonnel suffisant  [réduit  les  Congrégations  à  refuser  ces 
occasions  précieuses  d'assurer,  à  d'excellentes  communes,  la 
conservation  de  leur  esprit  de  foi,  par  un  enseignement 
solide  et  religieux. 

"  Il  y  a  donc  urgence  d'augmenter  le  personnel  des  Con- 
grégations enseignantes  ;  et,  pour  cela,  il  faut  faciliter  les 
vocations,  bien  plus  nombreuses  qu'on  ne  le  croit  générale- 
ment. Comme  dans  beaucoup  de  questions  du  même  genre, 
les  hommes  de  bien  sont  trop  prompts  à  s'alarmer  et  à 
désespérer  du  succès.  Nous  le  disons  avec  une  conviction 
basée  sur  une  étude  sérieuse  et  sur  des  chiffres  incontestables, 
les  vocations  suffiraient  à  tous  les  besoins,  si  elles  étaient 
secondées  avec  assez  d'intelligence  et  de  générosité.  Pour 
cela,  nous  faisons  appel  à  tout  le  monde  :  personne  ne  doit 
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se  désintéresser  de  cette  question  de  vie  ou  de  mort  pour 
l'avenir  des  jeunes  générations  ;  elles  seront  ce  que  l'ensei- 
gnement les  aura  faites:  chrétiennes,  elles  rendront  possi- 
ble le  véritable  propres,  par  le  sentiment  du  devoir,  le  res- 
pect de  la  propriété  et  de  la  hiérarchie  sociale  ; — si,  au  con- 
traire, elles  étaient  victimes  de  l'enseignement  sans  Dieu» 
c'en  serait  fait  de  l'ordre  et  de  la  civilisation  ;  par-dessus 
tout,  ce  serait  la  ruine  de  la  religion  et  la  perte  des  âmes.  " 

"  La  question  de  l'enseignement  primaire,  dit  Mgr.  de 
Ségur,  est  une  des  plus  importantes  qui  soient  agitées  de 
nos  jours.  L'ardeur  avec  laquelle  elle  est  discutée  par  la 
presse  impie,  suffit  pour  nous  en  convaincre.  Encourageas 
par  leurs  récents  succès,  les  ennemis  de  la  Religion  tour- 
nent leurs  principaux  efforts  contre  l'éducation  chrétienne 
de  l'enfance.  Nous  devons  donc  employer  tous  les  moyens 
possibles  pour  multiplier  les  écoles  congréganistes. 

Parmi  les  moyens  qui  s'offrent  de  contribuer  au  recrute- 
ment des  vocations  pour  l'Institut  des  Frères  des  Ecoles 
chrétiennes,  le  plus  providentiel  et  le  plus  efficace  est,  sans 
contredit,  X Œuvre  du  Vénérable  de  la  Salle. 

3^ — Œuvre  dtc   Vénérable  de  la  Salle. 

Après  avoir  énuméré  les  sacrifices  au  prix  desquels  le 
Vénérable  avait  fondé  son  Institut,  Droz  s'écriait  :  "  Voilà 
cet  ami  de  l'humanité  auquel  la  France  reconnaissante 
devrait  élever  une  statue  !  " 

Ce  fut  au  lendemain  de  la  guerre  franco-prussienne,  alors 
que  la  France  était  encore  tout  embaumée  de  l'héroïsme  des 
disciples  du  saint  Fondateur,  que  fut  reprise  la  pensée  du 
célèbre  académicien.  Un  comité  s'organisa  à  cet  effet  sous 
la  présidence  de  Monseigneur  l'archevêque  de  Rouen.  Le 
gouvernement,  voulant  s'associer  à  cette  œuvre,  autorisa  une 
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.'souscription  nationale,  et,  le  2  juin  1875,  au  milieu  d'un 
■concours  inouï  de  peuple,  la  France  entière  inaugurait  à 
Rouen,  au  faubourg  Saint-Yon  même,  un  monument,  chef- 
d'œuvre  d'art,  (i)  qui  doit  redire  aux  siècles  à  venir  les 
vertus  de  l'humble  chanoine  de  Reims.     Nous  avons  dit  la 

(1)  Ce  monument  est  l'œuvre  de  quatre  anciens  élèves  des  Frères  : 
MM.  Falguière,  sculpteur  de  la  statue,  de  Perthes  et  Legrain,  l'un 
sculpteur  et  l'autre  architecte  du  monument  ;  Javelle,  fournisseur  de 
la  pierre. 

En  voici  les  dimensions  exactes  : 

*•  Hauteur  de  la  statue,  3  mètres  80  centimètres.  Le  poids  est  de 
3,200  kilogrammes. 

"  Le  socle  du  monument  mesurant  au-dessus  du  sol  8  mètres  60, 
la  hauteur  totale  de  l'œuvre  est  de  1 2  mètj-es  40  centimètres. 

"  La  hase  de  ce  piédestal  a  un  développement  de  7  mètres  de 
diamètre,  et  celui  de  la  grande  vasque  au  milieu  de  laquelle  il  s'élève 
est  de  15  mètres  de  diamètre  :  soit  45  mètres  de  circonférence. 

"  Tout  ce  qui  rappelle  le  Vénérahle  est  là,  dans  le  piédestal,  disait 
•à  ce  propos  la  Semaine  religieuse  de  Rouen  :  les  armes  de  Reims, 
la  ville  où  il  est  né  ;  celles  de  sa  noble  famille,  qui  occupait  dans  la 
cité  un  rang  si  distingué  ;  celles  de  l'Institut,  l'œuvre  de  son  sacer- 
doce, de  son  cœur  et  de  sa  vie  ;  celles  de  Rouen,  la  ville  hien-aiméo 
oii  il  a  placé  le  cénacle  de  son  ordre,  et  où  reposent  ses  restes 
vénérés  ;  puis  les  bas-reliefs  qui  rappellent  deux  traits  caractéris- 
tiques de  cet  homme  de  Dieu  :  le  jour  où  il  se  dépouilla  de  tout  et 
partagea  sa  fortune  entre  les  pauvres,  et  le  jour  où  ce  docteur, 
devenu  le  plus  humble  des  instituteurs,  montrait  au  roi  d'Angleterre, 
visitant  son  école,  les  premières  pages  de  ses  enfants  avec  plus  d'or- 
gueil et  de  joie  qu'il  ne  lui  eût  offert  la  thèse  la  plus  savante  ;  et 
puis,  aux  quatre  angles,  les  enfants  des  quatre  parties  du  monde  qui 
doivent  à  l'Institut  du  Vénérable  le  bienfait  de  l'instruction.  0  petits 
enfants,  que  vous  êtes  éloquents  là,  à  cette  place  !  et  comme  vous 
racontez  mieux  que  tous  les  discours  la  gloire  du  Vénérable  ! 

*•  Enfin,  du  monument  vont  jaillir  des  flots  limpides,  image  de 
l'instruction  répandue  sur  les  peuples  par  ce  grand  serviteur  de 
Dieu."  {Monument  du  Vénérable, p.  87-88.) 

"  Les  revêtements  sont  en  bronze  fin  et  occupent  presque  toute  la 
surface  des  parallélogrammes  séparatifs  des  statuettes  d'enfants  qui 
symbolisent  les  quatre  parties  du  monde. 
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France  entière  ;  car,  si  toutes  les  classes  furent  à  la  peine 
pour  élever  le  monument,  toutes  furent  à  l'honneur  pour  le 
couronner  :  le  clergé,  l'armée,  la  magistrature,  et  surtout  ce 
bon  peuple  dont  le  Vénérable  fut  toujours  l'ami  le  plus 
sincère  et  le  plus  dévoué,  (i) 

L3S  inscriptions  sont  en  caractères  romains.  Celle  qui  regarde  le 
nord  est  ainsi  conçue  : 

Au  Vénérable 
J.-B.  DE  LA  Salle, 
Prêtre,  Docteur  en  Théologie, 
Fondateur 
DE  l'Institut  des  Frères  des  Écoles  Chrétiennes, 
Né  à  Reims,  MDCLT, 
Mort  à  Rouen  en  Mi  CCIX. 
Souscription  nationale  : 
MDCCCLXXIV. 
L'inscription  opposée  rappelle  les  termes  historiques  de  la  Bulle 
de  Benoît  XIII,  approuvant  l'Institut  des  Frères  des  Ecoles  chré- 
tiennes ;  la  Toici  : 

Le  Pieux  Serviteur  de  Dieu 

Jean-Baptiste  de  la  Salle 

Touché  de  compassion  en 

considérant  les  innombrables 

désordres  qui  proviennent  de 

l'ignorance,  SOURCE  DE  TOUS 

les  maux,  fonda  pour  la  gloire  de 
Dieu  et  l'avantage  des  Pauvres 
l'Institut  des  Frères 
DES  Ecoles  Chrétiennes. 
Bulle  du  Pape  Benoit  XI  IL 
25  JANVIER  1725. 
(1)  "  Quarante-deux  nations  étaient  représentées  là  par  autant  de 
bannières  ;   citons   au   hasard  :    l'Italie,  le    Brésil,    les    Etats-Unis, 
l'Angleterre,  le  Mexique,  la  Perse,  le  Canada,  le  Pérou,  la  Cochin- 
chine,  l'Algérie,  l'Ile  de  la  Eéunion,  la  Turquie,  la  Nouvelle-Calé- 
donie. l'Autriche,  l'empire  Siamois,  le  Chili,  le  Venezuela  ;  l'Ile  de 
Haïti,  dont  l'oriflamme  était  portée  par  des  noirs.     Un  teul  drapeau 
manquait,  et  l'on  devine  lequel.  "    [Petit  Moniteur  universel,  6  juin 
1875). 
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C'est  en  ce  jour  de  fête,  au  pied  de  la  statue  pour  ainsi 
dire,  que  naquit  VŒîcvre  dit  Vénérable  de  la  Salle,  S.  Emi- 
nence.  Monseigneur  le  Cardinal-archevêque  de  Paris,  va  nous 
raconter  comment  s'est  développé  ce  petit  grain  de  sénevé. 
"  On  avait,  dit-il,  formé  à  Paris  un  Comité  à  l'effet  de 
recueillir  les  souscriptions  pour  la  statue  du  Vénérable  de 
la  Salle,  statue  bien  méritée  à  tous  égards,  car  l'inépuisable 
charité  de  l'illustre  fondateur  des  Frères,  son  habileté  dans 
l'enseignement  du  peuple,  le  placent  incontestablement  parmi 
les  grands  bienfaiteurs  de  la  jeunesse  et  de  l'humanité. 

"  Paris,  ajoute  le  vénéré  Cardinal,  avait  à  revendiquer  un 
rôle  important  dans  cette  œuvre  de  reconnaissance  ;  il  ne 
faillit  pas  à  ce  devoir.  La  statue  érigée,  le  Comité  semblait 
n'avoir  plus  d'objet.  Il  fallait  se  dissoudre  lorsqu'on  pensa 
qu'il  serait  regrettable  de  ne  pas  utiliser  les  éléments  qu'on 
avait  réunis  avec  tant  d'efforts. 

C'est  alors  que  se  produisit  l'idée  de  développer  le  recru- 
tement des  Frères,  idée  qui  a  été  mise  en  action,  avec  le 
zèle  et  les  heureux  résultats  indiqués  par  les  rapports  de 
MM.  les  secrétaire  et  trésorier  de  l'Œuvre.  " 

Le  Comité  le  coriiprit  :  élever  un  monument  de  marbre 
et  de  bronze,  c'est  quelque  chose,  c'est  beaucoup  en  ce  siè- 
cle où  la  reconnaissance  envers  les  saints  est  un  pesant  far- 
deau ;  mais  ce  n'était  point  assez  :  il  fallait  des  monuments 
vivants,  capables,  non-seulement  de  redire,  mais  de  perpé- 
tuer les  vertus  et  l'œuvre  du  Fondateur.  Telle  fut  la  tâche 
que  s'imposa  le  Comité.  Monseigneur  le  Cardinal-Arche- 
vêque de  Paris  en  accepta  la  présidence  ;  des  personnages 
éminents  y  apportèrent  le  concours  de  leur  dévoûment,  des 
prédicateurs  en  renom  celui  de  leur  éloquence,  de  pieuses 
dames  celui  de  leur  industrie  ;  des  réunions  semestrielles 
furent  établies  pour  .  onstater  l'état  de  l'œuvre  et  aviser  aux 
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m(>yens  les  plus  propres  à  la  développer  ;  une  publication 
trimestrielle  —  le  Bidletm  —  fut  organisée  afin  de  la  faire 
connaître,  et,  comme  dit  M.  Poujoulat,  devenir  "l'écho  de 
tout  ce  qui  se  fait  pour  évangéliser  l'enfance,  éclairer  et 
discipliner  la  jeunesse." 

Deux  fois  bénie  par  le  St.  Siège,  patronnée  par  l'Epis- 
copat,  l'Œuvre  du  Vénérable  a  franchi  aujourd'hui  les 
limites  de  la  Capitale,  traversé  les  mers  et,  comme  l'Institut, 
elle  est  devenue  universelle.  On  nous  permettra  de  repro- 
duire ici  les  documents  pontificaux  qui  recommandent  cette 
œuvre  et  ouvrent  en  sa  faveur  le  trésor  des  indulgences. 

Pie  IX,  Pape. 
.   Pour  la  perpétuelle  mémoire  de  1a  chose. 

Notre  cher  Fils,  J.-Hippolyte  Guibert,  Cardinal  de  la 
sainte^Eglise  romaine,  par  concession  et  dispense  apostoli- 
que, Archevêque  de  l'Eglise  de  Paris,  nous  a  fait  exposer: 
Qu'une  Œuvre  fondée  à  Paris  s'est  propagée  dans  toute  la 
France,  sous  le  nom  de  l'Œuvre  dn  vénérable  serviteur  de 
Dieu,  Jean-Baptiste  de  la  Salle,  fondateur  de  l'Institut  des 
Frères  des  Ecoles  Chrétiennes,  cette  Œuvre  se  propose 
d'obtenir  qu'un  certain  nombre  d'enfants,  ayant  de  bonnes 
dispositions,  S(>ient  élevés  charitablement  et  religieusement 
dans  les  maisons  de  Petit- Noviciat  des  dits  Frères,  et  qu'en- 
suite ceux  de  ces  enfants  qui,  ayant  atteint  l'âge  convenable, 
paraissent  appelés  de  Dieu  à  la  vie  religieuse,  soient  admis 
au  Noviciat  proprement  dit. 

Or,  comme  il  semble  qu'une  grande  utilité  pour  l'Institut 
même  des  Frères,  et  par  conséquent  pour  l'Eglise  de  Dieu, 
provient  déjà  de  cette  œuvre  charitable,  une  supplique  nous 
a  été  adressée  au  nom  de  notre  cher  Fils  le  Cardinal  ci-des- 
sus nommé,  pour  que,  cette  occasion  se  présentant  d'exciter 
la  piété  des  fidèles,  nous  daignions,  par  bienveillance  apos- 
tolique, ouvrir  les  sources  des  célestes  faveurs. 
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Nous  donc,  acquiesçant  à  ces  prières  autant  que  nous  le 
pouvons  dans  le  Seigneur,  Nous  remettons,  dans  la  forme 
accoutumée  de  l'Fglise,  à  tous  les  fidèles  de  l'un  et  de  l'au- 
tre sexe,  contrits  au  moins  de  cœur,  trois  cents  jours  de  pé- 
nitence à  eux  imposée  et  dont  ils  seraient  redevables  de 
quelque  manière  que  ce  soit  ;  et  cela,  chaque*fois  qu'ils  v  n- 
dront  en  aide  à  la  susdite  œuvre  charitable  du  Noviciat,  soit 
en  adressant  des  prières  à  Dieu,  soit  de  toute  autre  manière 
qu'ils  voudront. 

Nous  concédons,  en  outre,  que  toutes  et  chacune  de  ces 
relaxations  de  peines  puissent  aussi  être  appliquées,  par 
mode  de  suffrage,  aux  âmes  des  fidèles  qui  ont  quitté  cette 
vie  unies  à  Dieu  par  la  charité. 

Nous  voulons  aussi  qu'aux  copies  des  présentes  lettres, 
soit  manuscrites,  soit  imprimées,  portant  la  signature  d'un 
notaire  public,  et  le  sceau  d  une  personne  constituée  en  di- 
gnité ecclésiastique,  il  soit  accordé  absolument  la  même  foi 
qu'on  accorderait  aux  présentes  elles-mêmes,  si  elles  étaient 
exhibées  ou  montrées. 

Donné  à  Rome,  près  St.  Pierre,  sous  l'anneau  du  Pêcheur, 
le  xxvii  février  1877.  De  Notre  Pontificat  l'année  31e. 

Pour  Son  Eminence  le  Cardinal  ASQUINIO, 

D.  Jacohini.  substitut. 
Certifié  conforme  à  l'original. 

M.  d'Hulst^  vie.  gén.  de  Pari?, 

Le  30  mars  1881,  Sa  Sainteté  Léon  XIII  confirmait,  de 

la  manière  la  plus  éclatante,  l'approbation  accordée  par  son 

son  Prédécesseur,  l'immortel  Pie  IX,  et  enrichissait  l'œuvre 

de  plus  amples  bénédictions.  Ecoutons  le  glorieux  Pontife  : 

LÉON  XIII,  Pape. 

Pour  perpétuelle  mémoire  de  la  chose. 

Il  nous  a  été  exposé  que  par  des  lettres  Apostoliques   de 

notre  Prédécesseur,  Pie  IX,  d'heureuse  mémoire,  des  indul- 
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gences  partielles,  applicables  même  aux  défunts  par  mode 
de  suffrage,  moyennant  l'accomplissement  de  certaines  œu- 
vres pies,  avaient  été  accordées  déjà  à  une  pieuse  associa- 
tion de  fidèles,  fondée  à  Paris  et  dévouée  à  une  œuvre 
nommée:  L'Œuvre  du  Vénérable  J.-B.  de  la  Salle,  Fonda- 
teur de  l'Institut  des  Frères  des  Ecoles  Chr.  tiennes,  dont  le 
but  est  d'élever  charitablement  et  religieusement  des  ado- 
lescents qui  donnent  d'heureuses  espérances,  dans  les  P^/Z/j"- 
^Vi^z'^W^^/i- desdits  Frères,' afin  qu'ensuite,  croissant  en  âge, 
s'ils  paraissent  appelés  de  Dieu  à  l'état  religieux,  ils  soient 
admis  au  Noviciat  proprement  dit. 

Or,  comme.  Dieu  aidant,  cette  pieuse  Association  se 
trouve  aujourd'hui  répandue  dans  presque  tout  l'univers 
catholique,  une  supplique  nous  a  été  adressée  pour  que,  par 
un  acte  de  Notre  bienveillance,  Nous  voulussions  bien  enri- 
chir cette  association  d'indulgences  plénières. 

Nous  donc,  qui  désirons  qu'une  œuvre  si  avantageuse 
fleurisse  de  plus  en  plus,  mû  par  la  charité  qui  nous  porte  à 
favoriser  la  dévotion  des  fidèles  et  le  salut  des  âmes,  en 
ouvrant  les  trésors  célestes  de  l'Eglise,  et  d'ailleurs  touché 
des  instances  dont  il  s'agit.  Nous  confiant  en  la  miséricorde 
du  Tout-Puissant,  et  en  l'autorité  des  bienheureux  apôtres 
Pierre  et  Paul,  Nous  voulons  aussi  accorder  miséricordieuse- 
ment  dans  le  Seigneur,  à  tous  les  fidèles  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe  inscrits  dans  cette  association,  ainsi  qu'à  ceux  qui  le 
seront  dans  la  suite,  l'indulgence  plénière  à  l'article  de  la 
mort,  pourvu  que,  véritablement  pénitents,  confessés  et  forti- 
fiés par  la  sainte  communion,  ou,  si  cela  ne  se  peut,  pourvu 
au  moins  que  contrits,  ils  invoquent  dévotement  de  bouche 
s'ils  le  peuvent  ou  du  moins  de  cœur  le  nom  de  Jésus.  Nous 
accordons  encore  aux  mêmes  Associés  actuels  et  futurs  une 
indulgence  plénière  et  la  rémission  de  tous  leurs  péchés,  à 


247 

la  fête  de  Noël,  au  dimanche  de  la  Pentecôte,  et  à  la  fête 
de  l'Immaculée  Conception  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie 
Immaculée,  ainsi  qu'aux  fêtes  de  saint  Joseph,  époux  de  la 
Mère  de  Dieu,  des  SS.  Apôtres  Pierre  et  Paul,  et  de  la 
Nativité  de  saint  Jean-Baptiste  ;  si,  vraiment  contrits,  con- 
fessés et  munis  de  la  sainte  communion,  ils  visitent  dévote- 
ment dans  leurs  diocèses  respectifs,  une  église  ou  une  cha- 
pelle publique  où  se  conserve  la  très  sainte  Eucharistie, 
depuis  les  premières  vêpres  jusqu'au  coucher  du  soleil,  et 
qu'ils  y  prient  Dieu  fervemment  pour  l'union  entre  les 
Princes  chrétiens,  l'extirpation  des  hérésies,  la  conversion 
des  pauvres  pécheurs  et  l'exaltation  de  notre  Sainte  Mère 
l'Eglise  :  ils  pourront  chaque  année,  gagner  cette  indulgence 
aux  fêtes  indiquées  plus  haut,  en  remplissant  les  conditions 
ci-dessus. 

En  outre.  Nous  remettons  aussi,  en  la  forme  accoutumée 
dans  l'Eglise,  aux  susdits  fidèles,  au  moins  contrits  de  cœur, 
300  jours  des  pénitences  à  eux  imposées,  ou  dont  ils  seraient 
redevables  en  quelque  manière  que  ce  soit,  chaque  fois  qu'ils 
viendront  au  secours  de  ladite  Œuvre  des  Noviciats,  soit  en 
adressant  des  prières  à  Dieu,  ou  de  toute  autre  ^manière  à 
leur  convenance. 

Nous  permettons  même  d'appliquer  par  voie  de  [suffrage, 
toutes  et  chacune  de  ces  indulgences,  rémissions  des  péchés 
et  relaxations  des  pénitences,  aux  âmes  des  fidèles  retenues 
en  purgatoire. 

Nonobstant  toutes  choses  à  ce  contraires,  et  les  présentes 
devant  être  valables  à  perpétuité. 

Nous  voulons  aussi  qu'aux  copies  du  présent  Bref,  soit 
manuscrites,  soit  imprimées,  portant  la  signature  d'un  notaire 
public,  ou  le  sceau  de  quelque  personne  constituée  en  dignité 
ecclésiastique,  il  soit  ajouté  absolument  la  même  foi   qu'on 
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accorderait  aux  présentes  elles-mêmes,  si  elles   étaient  pro- 
duites ou  montrées. 

Donné  à  Rome  près  Saint-Pierre,  bOus  l'anneau  du 
Pêcheur,  le  8  mars  i88i,  la  4e  de  notre  Pontificat. 

Sig.  Th.,  Card.  Mertel. 
Vu  et  permis  de  publier. 

Paris,  30  mars  1881. 

Signé  E.-J.  Lagarde,  v.  g. 

Partout  l'Episcopat  s'est  empressé  de  prendre  sous  son; 
patronage  V Œuvre  du  Vénérable  et  de  la  recommander  dans 
les  termes  les  plus  chaleureux  à  la  charité  des  fidèles.  Nous 
serions  heureux  de  citer  ici  tous  ces  glorieux  témoignages 
de  8  cardinaux,  de  15  archevêques  et  près  de  70  évêques  ; 
mais  les  limites  de  notre  opuscule  nous  obligent  à  nous 
restreindre  'à  en  donner  quelques  extraits  ou  une  courte 
analyse.  Hâtons-nous  de  le  dire,  nos  Seigneurs  les  Evêques 
du  Canada  se  sont  empressés  de  bénir  cette  œuvre  dès  ses 
premiers  jours,  dès  sa  première  apparition  au  milieu  de  nous.. 

A  l'exemple  de  Léon  XIII,  tout  l'Episcopat  déclare  que 
l'œuvre  du  Vénérable  est  "d'une  grande  utihté  pour  la 
sainte  Eglise  de  Dieu.  "  S.  E.  le  Cardinal-Archevêque  de 
Paris  regarde  son  origine  "  comme  providentielle,  ainsi  que 
celle  de  la  propagation  de  la  foi."  Mgr  Richard,  coadjuteur 
de  son  Eminence,  lui  reconnaît  de  son  côté  "  tous  les  carac- 
tères des  œuvres  vraiment  apostoliques.  " 

Son  Eminence  le  Cardinal  Raphaël,  vicaire,  s'en  exprime 
en  ces  termes  :  "  Afin  que  cette  institution  croisse  chaque 
jour  davantage,  et  qu'en  conséquence,  il  en  découle  des 
fruits  très  abondants  d'éducation  chrétienne,  à  l'avantage  de 
la  jeunesse  de  Rome,  très  volontiers  nous  l'approuvons,  et 
en  même  temps  nous  recommandons  très  instamment  dans 
le  Seigneur  le  même  pieux  Institut  aux  fidèles  confiés  à  nos 
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soins.  "  Son  Eminence  le  Cardinal  Sacconi  ''  ne  saurait 
donner  assez  de  marques  de  son  estime  pour  l'honorable 
Institut  des  Frères  des  Ecoles  chrétiennes  ni  recommander 
trop  instamment  à  ses  diocésains  VŒîivre  dic  Vénérable  de 
la  Salle,  "  Son  Eminence  le  Cardinal  de  Luca  est  persuadé 
"  que  les  fidèles  se  feront  une  obligation  de  favoriser  de 
leurs  généreuses  libéralités  cette  sainte  œuvre,  qui  attire  les 
bénédictions  du  ciel  et  de  la  terre  ;  "  et  Son  Eminence  le 
Cardinal  Oreglia  "exprime  le  vif  désir  que  l'Institut  se 
propage  de  plus  en  plus,  et  qu'en  y  recrutant  bon  nombre 
de  postulants,  ils  reçoivent  de  la  libéralité  des  fidèles  d'assez 
abondants  secours  pour  rendre  florissante  V Œuvre  du  Véné- 
rable J.-B.  de  la  Salle,  " 

Son  Eminence  le  Cardinal- Archevêque  de  Reims  aimait 
à  dire  :  "  Nons  nous  faisons  un  devoir  de  cœur  de  la  recom- 
mander de  la  manière  la  plus  pressante  à  tous  les  bons 
catholiques.  "  Mgr  l'Archevêque  de  Tours  applaudit  à  sa 
fondation  "  comme  à  l'une  de  celles  qui  répondent  le  mieux 
aux  besoins  des  temps  présents.  "  Son  Eminence  le  Cardi- 
nal-Archevêque de  Cambrai  insiste  sur  cette  même  pensée 
en  disant  que  cette  œuvre  "dans  les  temps  actuels,  est  non- 
seulement  d'une  haute  importance,  mais  d'une  véritable 
nécessité.  " 

Dans  une  circulaire  à  son  clergé.  Son  Eminence  le  Car- 
dinal Mac-Closkey,  archevêque  de  New- York,  le  presse 
vivement  de  procurer  l'augmentation  des  Frères  en  favori- 
sant les  vocations.  "  Bien  souvent,  dit-il,  il  ne  dépend  que 
des  pasteurs,  des  confesseurs  et  des  parents  de  favoriser  et 
d'encourager  la  vocation  des  enfants  vers  une  profession 
aussi  éminemment  utile  et  méritoire  que  celle  des  Frères 
des  Ecoles  chrétiennes,  et,  par  conséquent,  de  diriger  les 
jeunes  gens  vers  leur  Noviciat.     C'est  pourquoi  je  me  sens 


250 

inspiré  de  solliciter  leur  aide  et  leur  concours  pour  cette  œuvre, 
qui  aura  pour  effet  d'assurer  et  de  répandre  plus  efficace- 
ment l'éducation  et  l'enseignement  religieux  au  milieu  de 
notre  jeunesse  catholique.  "  Mgr  l'Archevêque  de  San  Fran- 
cisco invite  tous  ses  prêtres  à  favoriser  le  recrutement  des 
vocations  et  tous  ses  archi-diocésains  à  prêter  leur  assistance 
à  V Œuvre  du  Vénérable.  "Afin  de  pourvoir  à  ces  besoins  si 
pressants,  dit-il,  nous  faisons  appel  à  tous  les  fidèles  de  notre 
diocèse  qui,  nous  l'espérons,  y  répondront  généreusement 
selon  leurs  moyens  ;  nous  prions  Dieu  de  récompenser  abon- 
damment ceux  qui  nous  viendront  en  aide.  A  cet  effet,  les 
pasteurs  voudront  bien  annoncer  dimanche  prochain  qu'une 
quête  aura  lieu  le  dimanche  suivant.  "  "Je  bénis  cette  œuvre 
de  tout  mon  cœur,  dit  à  son  tour  Mgr  l'Archevêque  de  Balti- 
more, et  j'espère  que  Messieurs  les  membres  du  clergé  exer- 
ceront leur  sollicitude  en  faveur  des  vocations  à  l'Institut 
des  Frères  des  Ecoles  chrétiennes.  " 

Mgr  l'Evêque  de  Rosalie,  vicaire  apostolique  de  la  Tunisie, 
écrivait  le  5  février  1876  :  "Appréciant  chaque  jour  l'utilité 
et  l'importance  de  l'Institut  du  Vénérable  de  la  Salle,  dont 
le  concours  est  si  efficace  pour  l'instruction  et  l'éducation 
chrétienne  de  la  jeunesse,  surtout  en  ces  temps  si  critiques 
et  si  dangereux,  nous  exhortons  les  fidèles  de  cette  régence 
à  concourir  à  cette  œuvre  dans  la  mesure  du  possible.  Nous 
demandons  de  tous  nos  vœux  à  la  divine  Providence  de 
nous  fournir  les  moyens  d'accroître  le  personnel  des  Frères 
là  où  ils  sont  déjà  et  de  les  établir  là  où  ils  ne  sont  pas 
encore."  L'illustre  évêque  d'Hébron,  Mgr  Mermillot,  écrivait 
quelques  mois  plus  tard  :  "  Pie  IX  l'a  dit  et  redit  souvent  : 
la  grande  lutte  actuelle  est  sur  l'éducation  ;  il  s'agit  desavoir 
par  qui  seront  élevées  les  jeunes  générations,  par  l'Eglise  ou 
par  l'incrédulité  ?  De  part  et  d'autre,  les  efforts  sont  ardents. 
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nous  devons  donc  tous,  nous,  fils  de  la  sainte  Eglise,  venir 
en  aide  à  cet  Institut  qui,  dans  le  monde,  fournit  des  pro- 
fesseurs modestes,  dévoués,  intelligents,  aux  enfants  du 
peuple.  Il  y  a  là  pour  les  chrétiens  un  devoir  religieux  et 
social.  " 

L'Œuvre  du  Vénérable  de  la  Salle  est  actuellement  ré- 
pandue en  France,  en  Belgique  et  en  Italie.  Dès  1877,  le 
cher  frère  Armin- Victor  tenta  de  l'implanter  en  Canada,  et 
elle  fit,  en  peu  de  temps,  de  rapides  progrès  dans  le  diocèse 
de  Montréal.  Sa  Grandeur,  Mgr.  Fabre,  s'empressa  de  l'ap- 
prouver et  recommander  avec  sa  bienveillance  acccutumée. 

"  Nous  louons  et  approuvons,  dit-Elle,  l'Œuvre  du  Véné- 
rable de  la  Salle,  et  c'est  avec  plaisir  que  nous  apprendrons 
qu'elle  fleurit  dans  notre  diocèse  comme  dans  plusieurs  de 
ceux  de  France,  où  elle  a  pris,  en  peu  de  temps,  des  déve- 
loppements extraordinaires.  Nous  espérons  que  tous  les 
amis  de  l'éducation  religieuse  s'estimeront  heureux  de  con- 
tribuer à  assurer  la  prospérité  d'un  Institut  qui  a  rendu  et 
rend  encore,  chaque  jour,  de  si  utiles  services  à  l'Eglise  et  à 
la  société  civile.  " 

t  Edouard  Chs.,  Evêque  de  Montréal. 

Les  vœux  de  Mgr.  ne  purent  se  réaliser  dans  toute  leur 
étendue,  car  il  survint  bientôt,  dans  le  fonctionnement  de 
cette  œuvre,  des  difficultés  qui  obligèrent  à  la  remettre  à 
des  temps  meilleurs.  Nous  avons  la  confiance  que  ces  temps 
ne  tarderont  pas  à  arriver  et  que,  avant  peu,  notre  cher 
Canada  jouira  d'une  œuvre  si  utile  à  l'Institut  des  Frères 
des  Ecoles  chrétiennes. 

L'Œuvre  du  Vénérable^  bénie,  encouragée  par  le  St.  Siège, 
par  l'Episcopat  presque  tout  entier,  a  merveilleusement  pros- 
péré. Aujourd'hui,  27  jiLvénats  abritent  1,000  jeunes  gens 
qui  se  préparent  par  la  piété,  l'obéissance  et   l'étude,   à  la 
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sublime  mission  d'éducateurs  chrétiens  de  la  jeunesse.  Com- 
ment l'Institut  peut-il,  avec  ses  lourdes  charges  et  ses  mai- 
gres ressources,  suffire  à  l'entretien  de  tous  ces  enfants  ? 
C'est  le  secret  de  la  Providence.  Qu'on  nous  permette  de 
soulever  discrètement  un  coin  du  voile  qui  dérobe  aux  re- 
gards du  public  les  ressorts  admirables,  les  industries  mer- 
veilleuses dont  Dieu  se  sert  pour  accomplir,  à  l'égard  de  nos 
chers  Petits-Novices,  cette  parole  qui  semble  écrite  tout  par- 
ticulièrement pour  eux  :  "  Cherchez  premièrement  le  roy- 
aume de  Dieu  et  sa  justice  et  le  reste  vous  sera  ^donné  par 
surcroît.  "  Nos  lecteurs  trouveront  dans  ces  charmants 
détails  un  aliment  à  leur  piété  et  un  exemple  à  leur  cha- 
rité. 

A  la  voix  de  Pie  IX,  de  Léon  XIII,  de  LL.  EE.  les  Car- 
dinaux, de  NN.  SS.  les  Archevêques  et  Evêques,  toute  une 
armée,  armée  pacifique,  s'est  mise  en  campagne  :  prêtres  et 
laïques,  vieillards  et  jeunes  gens,  tous  ont  rivalisé  de  zèle 
et  d'ardeur  pour  le  développement  de  l'œuvre  des  Petits^ 
Noviciats.  Ici,  des  voix  éloquentes  ont  fait  retentir  dans  les 
chaires  chrétiennes  l'excellence,  l'opportunité  de  cette  œu- 
vre ;  là,  des  laïques  généreux  ont  créé,  sous  la  direction  du 
clergé,  des  comités,  organisé  des  réunions  pour  la  propager, 
pour  recueillir  des  collectes  et  recruter  des  vocations.  D'un 
côté,  ce  sont  des  soirées  littéraires  données,  des  ventes  d'ob- 
jets d'art  organisées  par  d'anciens  élèves  des  Frères,  au  pro- 
fit de  l'œuvre  ;  d'un  autre,  ce  sont  des  secours  tendus  de 
main  à  main,  toujours  avec  modestie,  où  l'obole  du  pauvre 
cimente  l'offrande  du  riche.  Que  de  traits  nous  pourrions 
citer  ! 

C'est  Pie  IX,  c'est  Léon  XIII,  tous  deux  vivants  d'aumô- 
nes, et  qui,  néanmoins  inscrivent  dans  le  budget  de  leur 
charité  un  article  pour  l'œuvre   du  Vénérable  ;   ce  sont  les 
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dames  du  grand  monde  (i)  qui  économisent  sur  leur  toilette 
€t  ne  rougissent  point  de  tendre  la  main  pour  les  futurs 
apôtres  de  la  jeunesse  ;  ce  sont  d'anciens  élèves  qui  se  coti- 
sent et  fondent  une  bourse  à  perpétuité,  c'est  une  veuve  qui 
offre  le  fruit  de  ses  épargnes  ;  une  domestique,  celui  de  ses 
labeurs  ;  un  jeune  apprenti,  les  prémices  de  son  salaire. 

Mais  à  cette  froide  analyse,  substituons  des  faits,  des 
faits  tout  parfumés  de  générosité,  de  modestie,  quelques-uns 
embaumés  d'héroïsme  chrétien. 

Parmi  les  bienfaiteurs  du  Petit-Noviciat  de  Montréal, 
signalons  Messieurs  de  St.  Sulpice,  qui  lui  fournissent  les 
logements  nécessaires;  —  M.  le  docteur  d'Orsonnens,  qui, 
depuis  plusieurs  années,   lui  prodigue  gratuitement  les  soins 

(1)  Depuis  son'origine,  i'Institut  du  Yénérable  a  été  honoré  par  de 
pieuses  et  saintes  femmes.  Citons,  entre  autres,   Mme   de  Maillefer 
qui  fonda  à  Reims,  sa  ville  natale,  en  faveur  des   enfants  pauvres, 
une  école  gratuite  ; — Mme  de   Croyères,  qui  dota  sa  paroisse  d'un 
établissement  semblable  et  assura,  par  une  rente  annuelle,  le  traite- 
ment des  maîtres  ; — Mme  Anne  Paton,  dont  le  mari  avait  été  con- 
seiller   du   roi  et  prévôt  des  maréchaux   de   France,    et  Mme   la 
duchesse  de  Guise,  qui  fournirent,  pour  les  Frères  de  Guise,  le  mo- 
bilier des  classes  et  assurèrent  pour  chacun  des  maîtres,  une  pension 
de  400  livres  ; — Mme  de  Maintenon,  qui  défendit  le  Vénérable  con- 
tre les  attaques  des  maîtres  écrivains  ; — Mme  Voisin,   qui.    pendant 
la  famine  de  1693,  prodigua  aux  Frères  les  effusions  de  sa  charité  ; 
— Mme  la  duchesse  de  Cheuvreuse    et  de  Beauvilliers,  et   Mme  la 
marquise  de  Lou  vois,  qui  ouvrirent  au  Vénérable  de  la  Salle  le  manoir 
de  St.-Yon  ; — Louise  do  Parménie,  qui  devint  à,  son  égard,   l'organe 
du  ciel  et  le  messager  de  la  volonté  du  Très-Haut; — de  nos  jours, 
Mme  la  duchesse  de  Galbera,   qui  fait  construire  une  magnifique 
demeure  oii  les  vétérans  de  l'Institut  pourront  attendre,  à  l'abri   de 
toute  sollicitude,  que  sonne  pour  eux  l'heure  de  la  récompense; — 
Mme  la  duchesse  de  McMahon  et  un  grand  nombre  d'autres  dames 
portant  les  plus  beaux  noms  de  France,  qui  se  font  quêteuses  dans 
les  églises  ou  à  domicile,  afin  de  recueillir  le  pain  quotidien  pour 
les  Petits  Novices. 
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les  plus  empressés  et  les  plus  intelligents  ;  — feu  M.  le  Cha- 
noine Plamondon,  qui  s'est  souvenu  des  Petits-Novices  dans 
ses  dispositions  testamentaires  ; — enfin  M.  Alfred  Laroque, 
l'apôtre  de  la  charité,  qui  après  un  premier  versement  de 
$100,  en  a  fait  un  second  de  $i,ooo  pour  fonder  une  rente 
destinée  à  aider   à  l'entretien  d'un  petit  novice. 

Le  frère  Caissier  de  Paris  est  appelé  au  parloir  par  un 
monsieur  qui  lui  dit  :  Quels  sont,  mon  cher  frère,  les  frais 
d'entretien  d'un  Petit- Novice  ? — 400  francs  par  an. — 
Combien  de  temps  les  gardez-vous  au  Petit-Noviciat  ?  — 
Trois  ans.  Monsieur.  —  C'est  donc  1200  francs  qu'il  vous 
faut  pour  un  Petit-Novice.  Tenez,  en  voilà  400  en  attendant 
que  je  vous  apporte  le  surplus  ;  et  il  partit  sans  se  faire 
connaître. 

—  Un  autre  monsieur  se  présente  à  la  Maison-Mère.  — 
Avez-vous  des  Petits- Novices  dans  la  maison  ? —  Oui,  Mon- 
sieur, lui  fut-il  répondu.  —  Hé  bien  !  voilà  1200  francs  pour 
en  entretenir  un.  —  Et,  comme  ce  généreux  bienfaiteur  se 
retirait,  le  frère  Caissier  lui  demanda  son  nom.  Ce  n'est  pas 
la  peine,  répondit-il,  et  il  disparut  laissant  à  Dieu  de  le  faire 
connaître. 

—  M.  Mame  fait  remettre  pour  le  Petit-Noviciat  du  Mans 
la  somme  de  10,000  francs,  ne  demandant  en  retour  qu'une 
chose  :  qu'on  priât  pour  lui  et  pour  sa  famille.  "Je  regarde, 
disait-il,  cette  œuvre  comme  l'une  des  plus  importantes  pour 
le  bien  de  la  religion  et  le  bonheur  de  la  France.  " 

—  M.  X...  à  l'occasion  de  la  naissance  d'un  second  fils 
que  le  ciel  vient  de  lui  accorder,  veut  faire  les  frais  de  l'édu- 
cation religieuse  d'un  jeune  homme  pour  l'Institut  ;  il  paiera 
son  séjour  dans  une  maison  de  postulat,  sa  pension  au  Petit- 
Noviciat,  celle  du  grand-Noviciat  et  tous  les  frais  nécessaires 
jusqu'à  ce  que  ce  sujet  soit  à  même  de  rendre  service  à 
l'Institut. 
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—  Dernièrement,  un  homme  se  présente  au  Noviciat  de 
l'un  des  districts  du  Nord  ;  il  déclare  connaître  depuis  peu 
l'Œuvre  du  Vénérable  de  la  Salle.  Immédiatement  inspiré 
du  désir  de  contribuer  au  développement  de  cette  œuvre,  il 
apporte  son  offrande:  "Voilà,  dit-il,  io,oco  francs  pour 
fonder  une  bourse  de  Petit-Novice  "  et  il  se  retira  sans  dire 
son  nom.  Un  peu  plus  tard,  ce  généreux  anonyme  amenait 
à  l'établissement  un  jeune  homme  prêt  à  entrer  au  Grand- 
Noviciat  et  remettait  au  Directeur  500  francs  pour  son 
année  de  probation.  "  Maintenant,  dit  l'excellent  homme, 
je  vais  faire  des  économies  pour  fonder  une  bourse  perpé- 
tuelle de  Grand-Novice,  comme  j'en  ai  assuré  une  au  Petit- 
Noviciat,  " 

—  Une  personne  écrit  à  Monsieur  le  Trésorier  de  /  'Œuvre  : 
**  Monsieur  le  Trésorier, 

*'  Désirant  contribuer  pour  ma  faible  part  à  l'Œuvre  du 
Vénérable  de  la  Salle  pour  le  recrutement  des  Frères  des 
Ecoles  chrétiennes,  j'avais  l'intention  de  lui  laisser  à  ma 
mort,  un  modeste  legs,  en  sollicitant  les  prières  de  ses 
membres  pour  ma  famille  et  pour  moi.  Mais  j'ai  pensé  que, 
dans  les  circonstances  actuelles,  il  serait  plus  à  propos  de 
réaliser  dès  à  présent  ce  que  je  lui  destinais  après  moi.  J'ai 
donc  l'honneur  de  vous  adresser  pour  cette  Œuvre,  comme 
simple  don,  sous  la  condition  exprimée  ci-dessus,  la  somme 
ci-jointe  de  200  francs.  " 

—  Un  anonyme  envoie  une  somme  de  1,200  francs  avec 
un  billet  écrit  au  crayon,  ainsi  conçu  : 

"  A  déposer  chez  les  Frères,  rue  Oudinot,  27,  pour  la 
pension  d'un  Petit-Novice  du  district  du  département  du 
Nord. 

Offert  en  rhofineur  dé  saint  Joseph. 

"  On  désirerait  que  l'enfant  qui  profitera  de   ce   bienfait, 
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en  rendît  grâce  à  saint  Joseph,   son   bienfaiteur  du   ciel,  et 
priât  pour  son  bienfaiteur  de  la  terre.  "  r 

—  On  écrit  de  Nantes  : 

"  Avant-hier,  un  vicaire  de  Chinon  a  porté  à  Saint-Pierre, 
roftrande  de  1,200  francs  qu'une  personne,  sa  pénitente, 
destinait  au  Petit-Noviciat  de  Nantes.  La  généreuse  dona- 
trice est  une  pieuse  demoiselle  qui  veut  rester  inconnue.  La 
lecture  seule  du  Bulletin  lui  avait  donné  cette  bonne  inspi- 
ration. " 

—  Un  jeune  élève  du  cours  supérieur  de  Caen,  placé  au 
sortir  de  l'école,  a  désiré  offrir  à  l'Œuvre  du  Vénérable  de 
la  Salle  ses  premiers  appointements. 

Il  est  venu  avec  sa  mère  apporter  25  fr.  au  trésorier  de 
l'Œuvre. 

Bel  exemple  à  imiter  ! 

—  Un  vénérable  doyen  s'est  engagé  à  une  souscription 
annuelle  de  50  francs  pendant  10  ans  ;  craignant  que  son 
âge  avancé  ne  lui  permît  pas  de  réaliser  en  entier  son  pieux 
dessein,  il  s'est  acquitté  de  son  engagement  en  versant  par 
anticipation  la  somme  de  cinq  cents  francs. 

—  A  Paris,  une  Dame  Patronnesse,  non  contente  de  son 
offrande  annuelle,  a  eu  la  charitable  pensée  d'additionner 
ses  économies  pendant  plusieurs  années  pour  fonder  une 
bourse  perpétuelle  de  Petit-Novice,  Une  autre  de  nos  géné- 
reuses bienfaitrices  qui  avait  fait,  l'année  dernière,  une  fonda- 
tion du  même  genre,  a  voulu  la  compléter  cette  année  en 
offrant  une  somme  de  4,000  francs  pour  former  une  bourse 
triennale  au  Grand-Noviciat,  afin  que  le  Petit-Novice  élevé 
à  ses  soins  ne  coûte  rien  à  l'Institut.  Aux  remercîments  qui 
lui  étaient  adressés  pour  cette  nouvelle  libéralité,  par  laquelle 
elle  complétait  une  fondation  déjà  si  importante,  cette  dame 
a  répondu,   avec  un  admirable  esprit  de  foi  :    "  Je  n'ai  fait 
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que  mon  devoir.  Dieu  m'a  accordé  le  superflu  pour  l'em- 
ployer selon  ses  volontés,  et  pour  le  plus  grand  bien  ;  comme 
je  suis  convaincue  de  l'extrême  utilité  de  l'Œuvre  du  Véné- 
rable de  la  Salle,  je  me  crois  obligée  d'y  apporter  tout  mon 
concours.  " 

—  On  écrit  de  Toulouse  : 
"  Cher  Frère  Visiteur, 

"  C'est  avec  un  véritable  plaisir  que  je  viens  remplir  mes 
engagements,  en  vous  remettant  i,2CO  francs  au  nom  de  ma 
mère,  et  pareille  somme  pour  mon  compte  personnel.  Ces 
2,400  francs  forment  la  dernière  des  trois  annuités  que  je 
vous  avais  promises  par  ma  lettre  du  8  janvier   1876. 

"  Mais  nous  trouvons  que  ce  n'est  pas  le  moment  de  nous 
désintéresser  de  votre  Petit- Noviciat,  qui  rend  déjà  de  très 
grands  services,  et  qui  est  certainement  appelé  à  vous  en 
rendre  de  plus  grands  encore  dans  l'avenir.  Aussi  est-ce  de 
bien  bon  cœur  que,  dans  notre  petite  réunion  intime  de 
famille,  nous  avons  résolu  de  prendre  un  nouvel  engagement 
pour  trois  ans. 

"  Vous  pouvez  donc  compter  de  recevoir  chaque  année, 
dans  le  mois  de  janvier,  2,400  francs  fournis,  comme  par  le 
passé,  moitié  par  ma  mère,  et  moitié  par  moi-même. 

"  Nous  faisons  des  vœux  bien  vifs  et  bien  sincères  pour 
que  vous  puissiez  avoir  à  Pibrac  un  Petit- Noviciat  nombreux 
et  bien  composé,  afin  que  vous  voyiez  augmenter  journelle- 
ment votre  personnel  enseignant. 

"  Veuillez,  mon  très  cher  Frère  Visiteur,  recevoir  la  nou- 
velle assurance  de  nos  sentiments  les  meilleurs  et  les  plus 
dévoués.  " 

—  Un  riche  négociant  mourait,  il  y  a  peu  de  temps,  à 
Saint-Malo,  laissant  ses  deux  filles  dans  la  plus  profonde 
dou'eur.  Le  Frère  Supéreur  fut  des  premiers  à  leur  apporter 
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l'expression  de  ses  sympathies  et  à  célébrer  la  bienfaisance 
du  défunt,  dont  il  avait  connu  par  expérience  la  générosité. 
Leur  affliction  était  d'autant  plus  vive  qu'il  leur  semblait  que 
les  charités  de  son  pcre  allaient  disparaître  avec  lui.  Aucune 
d'elles  ne  savait  à  qui  il  donnait  ;  mais  elles  croyaient  à  de 
larges  libéralités.  Cher  Frère,  dirent-elles  à  leur  visiteur, 
notre  père  vous  donnait-il  quelque  chose  ?  —  Oui,  Mesdemoi- 
selles, chaque  année  il  donnait  la  pension  d'un  Petit-Novice. 
—  Combien  était-ce  ?  —  400  francs.  —  Oh  !  tant  mieux  ! 
attendez,  nous  allons  vous  les  donner  tout  de  suite,  et  chaque 
année  nous  vous  en  donnerons  autant.  Tâchez  donc  de 
trouver  d'autres  personnes  à  qui  notre  père  donnait,  car  nous 
tenons  avant  tout  à  continuer  ses  œuvres.  —  Que  faut-il  le 
plus  admirer  :  la  piété  filiale  des  enfants  ou  cette  charité 
délicate  qui  sait  si  bien  mettre  en  pratique  la  sublime 
maxime  du  divin  Maître  :  "Que  votre  main  gauche  ignore 
ce  que  donne  votre  main  droite  ?  " 

—  A  Saint-Omer,  un  chef  de  famille  cruellement  éprouvé, 
a  voulu  offrir  500  fr.  pour  notre  Œuvre,  en  retour  des  priè- 
res qu'il  sollicitait. 

—  A  Paris,  où  la  charité  et  le  zèle  ont  acquis  droit  de 
cité,  on  organise  une  vente  d'objets  d'art  et  on  voit  les  per- 
sonnages les  moins  dévots  apporter  leur  part  à  l'édifice  du 
Petit-Noviciat.  M.  le  Commissaire-Priseur  annonce  :  Le  Pay- 
sage de  Courbet,  vendu  840  fr.;  il  valait  assurément  plus  que 
cela  ;  M.  le  Baron  de  Beurnonville  a  eu  là  une  idée  fort  pi- 
quante :  Courbet  servant  malgré  lui  la  cause  cléricale  !  Ce 
nom  de  mangeurs  de  Frères  a  produit  un  singulier  efi"et 
dans  l'assistance.  Un  autre  nom  a  également  frappé  l'atten- 
tion des  spectateurs,  et  certes  les  lazzis  n'ont  pas  fait  défaut, 
quand  le  crieur  a,  de  sa  voix  sonore,  annoncé  :  "  Nous  ven- 
dons un  tableau  de  M.  Ferry,  Un  pilier  de  V  EscuriaL — Oh! 
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oh  !  dit  mon  voisin,  c'est  probablement  un  parent  du  fameux 
ministre,  qui  veut  réparer  les  scandales  de  son  cousin. — 
Peut-être,  ajoute  un  autre,  M.  Ferry,  qui  n'a  pas  de  talent, 
ni  comme  ministre,  ni  comme  orateur,  ni  comme  maire  de 
Paris,  cherche-t-il,  comme  peintre,  à  se  faire  pardonner  tou- 
tes ses  fautes  et  commence-t-il  lui-même  sa  réparation. 

—  Une  simple  ouvrière  du  diocèse  de  Laval,  gagnant  pé- 
niblement sa  journée,  remet  au  F.  Ainguis,  directeur  de 
l'Œuvre  dans  le  diocèse,  le  montant  de  la  pension  d'un 
Petit-Novice  pendant  un  an,  400  francs.  Elle  insiste  et  ré- 
pond à  l'étonnement  que  le  bon  Frère  directeur  manifeste 
en  disant  :  "  Je  ne  vois  rien  de  plus  important  aujourd'hui 
que  l'éducation  chrétienne  des  enfants.  "  Et  pour  ne  rien 
perdre  du  mérite  de  sa  bonne  action,  elle  veut  absolument 
garder  l'anonyme. 

Puissent  ces  nobles  exemples  de  générosité  trouver  dans 
notre  religieux  pays  un  grand  nombre  d'imitateurs  ! 

§  III 
Recrutement  des  vocations  religieuses. 

Nous  touchons  au  dernier  paragraphe  de  notre  modeste 
travail,  celui-là  même  que  nous  avons  annoncé  dès  le  début 
comme  devant  en  constituer  la  troisième  partie.  Tout  d'abord, 
nous  ne  pensions  point  donner  à  la  question  de  l'éducation 
d'aussi  longs  développements  ;  nous  y  avons  été  engagé  par 
les  instances  de  nos  amis  et  par  l'importance  chaque  jour 
croissante  qu'elle  a  prise  dans  l'opinion  publique. 

Aux  accusations  d'incompétence  formulées  gratuitement, 
propagées  avec  une  insidieuse  persistance  contre  les  Con- 
grégations enseignantes  et  notamment  contre  les  Frères  des 
Ecoles  chrétiennes,  nous  avons  répondu  par  des  preuves  sans 
répliques,  par  des  faits  nombreux  et  concluants.    Il  nous 
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>te  maintenant  à  traiter  des  moyens  de  multiplier  ces  maî- 
es  chrétiens,  grave  et  importante  question  à  laquelle  doit 
s'intéresser  tout  homme  jaloux  de  l'avenir  du  pays.  C'est  ce 
que  nous  allons  faire,  Dieu  aidant,  dans  la  mesure  de  nos 
forces.  Nous  donnerons  d'abord  quelques  éclaircissements 
sur  la  question  si  décisive  de  la  vocation  à  la  vie  religieuse, 
nous  dirons  ensuite  à  qui  il  appartient  de  favoriser  cet  appel 
à  une  vie  plus  parfaite,  nous  indiquerons  les  qualités  qu'exige 
de  ses  sujets  l'Institut  des  Frères  des  Ecoles  chrétiennes  et, 
enfin,  nous  terminerons  en  exposant  les  avantages  qu'il  y  a 
à  travailler  à  cette  œuvre,  peut-être  entre  toutes  aujourd'hui 
la  plus  importante. 

I  ^. —  Quelques  éclaircissements  sur  la  vocation  à  la  vie 
feligieuse. 

"  Dès  que  Dieu  s'est  résolu  à  tirer  quelques  âmes  de  ce 
que  l'Ecriture  nomme  si  bien  \ç:  fumiet  et  a  décrété  de  les 
placer  parmi  les  princes  de  son  peuple,  il  a  dû  poser  son  des- 
sein au  milieu  d'une  vraie  citadelle,  armer  cette  citadelle  en 
guerre,  et  accepter  que,  sur  cent  fois  qu'il  déclarerait  sa 
volonté,  ce  fût  pour  lui  quatre-vingt-dix-neuf  fois  l'occasion 
de  soutenir  un  siège  :  siège  contre  le  démon,  siège  contre  la 
chair  et  le  sang,  siège  contre  ceux  qui  entourent  l'élu,  siège 
contre  l'élu  lui-même.  "  (Mgr,  Gay.) 

Parmi  ces  divers  sièges,  le  plus  redoutable  est  peut-être 
celui  des  préjugés,  des  fausses  idées,  des  jugements  erronés 
au  sujet  de  la  vocation  religieuse.  Essayons  de  dissiper 
ceux  qui  tendent  à  acquérir  droit  de  cité  parmi  nous. 

Pour  réfuter  ces  funestes  idées  qui  tendent  à  rabaisser  la 
vocation  religieuse  au  niveau  d'un  métier  vulgaire,  nous  in- 
voquerons non  nos  lumières  personnelles,  mais  l'autorité  de 
deux  grands  Docteurs  de  l'EgHse,  St.  Thomas  et  St.  Liguori. 
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I.  De  nos  jours  il  y  a  peu  d'âmes  appelées  à  la  vie  religieuse. 

"  C'est  une  grave  erreur,  dit  Mgr.  de  Ségur,  de  croire  que 
les  vocations  religieuses  soient  maintenant  très  rares, 
L'Evangile  est  pour  tous  les  temps,  et  c'est  à  tous  les  temps 
comme  à  tous  les  pays,  que  le  divin  Sauveur  propose  la 
perfection  évangélique,  quand  il  dit  :  Si  vous  voulez  être  par- 
faits. Un  savant  et  pieux  Evêque  écrivait  naguère  à  ce 
sujet  :  "  Le  divin  Sauveur  nous  dit  :  Si  vous  voulez  être  par- 
faits, allez,  vendez  tous  vos  biens,  domiez-les  aux  pauvres  et 
suivez-moi.  Il  dit:  Si  vous  voulez,  et  il  s'adresse  à  tous,  per- 
sonne n'est  donc  exclu,  chacun  peut  embrasser  cet  état,  s'il 
le  veut  :  la  carrière  est  ouverte  à  tout  le  monde.  Et  comment 
serait-elle  fermée  ?  L'état  de  perfection  ne  doit-il  pas  être, 
sinon  le  partage,  au  moins  l'objet  des  désirs  de  tout  le 
monde?  Pour  quel  motif  Dieu  aurait-il  interdit  à  quelqu'un 
l'état  dans  lequel  on  rencontre  le  moins  d'obstacles  au  salut 
et  le  plus  de  moyens  pour  y  parvenir  ? 

Contrairement  à  cette  opinion  en  vogue  de  nos  jours,  ce 
n'est  donc  pas  le  grand  nombre  qui  est  exclu  de  la  grâce  de 
la  vie  religieuse  ;  sauf  les  cas  exceptionnels  de  position  sociale, 
de  devoirs  impérieux  de  famille  ou  de  dispositions  person- 
nelles extraordinaires,  la  généralité  des  fidèles  peuvent  choi- 
sir l'état  religieux  ;  bien  qu'il  n'y  ait  qu'une  partie  d'entre 
eux  qui  y  soit  appelée  d'une  façon  si  précise  que  le  salut 
serait  mis  en  péril  par  la  résistance  à  cette  vocation. 

L'expérience  confirme  cette  doctrine,  qui  est  conforme  à 
celle  de  saint  Thomas,  de  saint  Liguori,  et  à  l'enseignement 
unanime  des  saints  docteurs.  Partout  où  l'on  a  pu  fonder 
des  noviciats  et  obtenir  le  concours  du  clergé,  les  sujets  se 
sont  présentés  en  grand  nombre,  surtout  dans  les  diocèses 
où  la  foi  est  encore  vive. 

Ce  ne  sont  pas  les  vocations  qui   manquent,   ce  sont  les 
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ressources.  La  plupart  du  temps,  les  jeunes  gens  n'ont  pas 
les  moyens  de  répondre  à  l'appel  du  Seigneur  ;  car  c'est 
ordinairement  parmi  les  classes  les  plus  modestes  que  le  di- 
vin Maître  choisit  les  ouvriers  qu'il  envoie  travailler  à  sa 
vigne.  " 

2.  //  est  aussi  bon  de  rester  dans  le  inonde  que  d 'entrer  en 
religion. 

Les  saints  Docteurs  enseignent  positivement  le  contraire. 
Suivant  St.  Thomas  12,  2,  p.  189,  a  3,  ad  3m,  l'entrée  en 
religion  est  si  méritoire,  qu'elle  obtient  à  celui  qui  l'accom- 
plit la  rémission  de  tous  ses  péchés.  Voici  ses  propres 
paroles  (i)  :  —  "  On  peut  dire  avec  raison  que,  en  entrant 
dans  la  vie  religieuse,  on  mérite  la  rémission  de  tous  ses 
péchés  ;  car  si  quelques  aumônes  suffisent  pour  se  racheter 
de  ses  fautes  devant  Dieu,  selon  cette  parole  de  Daniel  : 
Rachetez  vos  péchés  par  des  atmiônes  ;  à  beaucoup  plus  forte 
raison  suffit-il  pour  la  satisfaction  due  à  cause  de  tous  les 
péchés,  que  l'on  se  donne  tout  entier  au  service  de  Dieu  par 
l'entrée  en  Religion.  Suivant  l'enseignement  des  Décrétâtes, 
cet  acte  surpasse  toute  espèce  de  satisfaction,  même  celle  de 
la  pénitence  pubhque,  comme  l'holocauste  surpasse  le  sacri- 
fice, selon  la  doctrine  de  St.  Grégoire.  Aussi  lit-on  dans  la 
vie  des  Pères,  qu'en  embrassant  la  vie  religieuse,  on  obtient 
la  même  grâce  que  donne  le  baptême.  " 

St.  Liguori  a  des  paroles  analogues  (2)  :  —  L'Apôtre  nous 
assure  que   le  Père   éternel   ne  prédestine  au  royaume  des 

(1)  Nous  traduisons  toujours  sur  l'édition  in  4o  imprimée  chez 
Migne,  en  184:L 

(2)  Quand  nous  citons  les  œuvres  ascétiques  du  saint  Eveque, 
nous  suivons  toujours  exactement  la  traduction  approuvée,  faite  par 
le  R.  P.  Dujardin,  Eédemptoriste,  et  imprimée  à  Tournai  en  1858. 
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cieux  que  ceux  qui  conforment  leur  vie  à  celle  du  Verbe 
incarné  :  Quos  prœscivit,  et  prœdestinavit  conformes  ficri  inia-^ 
gifiis  Fila  sîci.  (Rom.  VIII,  29).  Quel  doit  donc  être  le 
bonheur  des  religieux,  quelle  doit  être  leur  assurance  d'aller 
au  ciel,  en  voyant  que  Dieu  les  a  appelés  à  celui  de  tous  les 
états  de  vie  qui  se  rapproche  le  plus  de  la  vie  de  Jésus- 
Christ  !  (Dîc  choix  d'uji  état  et  de  la  vocation  :  XII  Consid.) 
Le  grand  moyen  de  salut  qu'on  trouve  en  Religion,  c'est 
qu'on  y  médite  sans  cesse  les  vérités  éternelles.  En  les 
méditant,  on  conserve  la  vie  de  la  grâce  :  Memorare  novis-» 
sima  tua,  et  in  œtcrmtm  non pcccabis.  (Eccli.  VII,  40.  Ibid.  le 
consid.).  —  St.  Bernard  a  donc  bien  raison  de  s'écrier,  en 
parlant  du  religieux  :  O  vita  s  cnra,  tibi  absqne  formidinc 
mors  expectatur,  imo  et  exoptatur  cum  diilcedine,  et  accipitur 
cmn  devotionc  !  (Ad  mil.  T.  c.  I.). — Heureuse  vie,  où  l'on  at- 
tend la  mort  sans  crainte,  où  même  on  la  désire  et  on  la  reçoit 
avec  amour!  (Ibid.  Ile  consid.).  —  Les  promesses  de  Dieu 
ne  peuvent  être  vaines  :  or,  le  Seigneur  a  promis  à  quiconque 
renonce,  pour  son  nom,  à  ses  parents  et  à  ses  biens,  le  cen- 
tuple ici-bas,  et  la  vie  éternelle  dans  le  ciel.  (Ib.  Vie  consid.) 

St.  Liguori  dorjne  aussi  quelques  exemples  de  la  joie  que 
possèdent  les  religieux  fervents. —  Sainte  Scholastique  disait 
que  si  les  hommes  comprenaient  le  bonheur  que  goûtent  des 
bons  religieux,  le  monde  entier  deviendrait  un  couvent  ;  et 
sainte  Marie-Madeleine  de  Pazzi,  qu'on  escaladerait  les 
monastères  pour  y  entrer.  Le  B.  Séraphin  d'Ascoli,  simple 
capucin,  disait  qu'il  n'aurait  pas  donné  un  palme  de  sa  corde 
pour  tous  les  royaumes  du  monde.   (Ib.  Vie  consid.). 

Cependant,  que  deviendra  le  monde,  si  tous  ceux  qui  sont 
vertueux  et  qui  peuvent  faire  autour  d'eux  un  bien  immense, 
comme  prêtres  séculiers,  magistrats,  pères  de  famille,  quittent 
le  siècle  et  se  retirent  dans  les  couvents  ?  St  Thomas  se  pose 
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cette  question.  (2,  2,  Q.  189,  a,  T.,  ad  2m.).  Il  cite  les 
paroles  de  St.  Jérôme  :  Si  oimies  se  clauserint,  si  tous  s'en- 
ferment dans  le  cloître,  qui  sauvera  les  âmes  des  séculiers  ? 
Qîiis  sœcidares  homines  hicrifaciet  ?  Il  se  répond  par  d'autres 
paroles  empruntées  au  même  Père  :  Rara  est  virtus,  ncc  à 
pluribîLS  appétit ur  :  Ne  craignez  rien  :  ne  croyez  pas  que 
tous  vont  vous  suivre  en  Religion  :  la  vertu  parfaite  est  rare, 
et  petit  est  le  nombre  de  ceux  qui  la  désirent.  Puis  il  con- 
clut en  son  propre  nom  par  ces  paroles  :  Pat  et  ci'i^o  qiiod  Jiic 
tiinor  stidtus  est  :  puta,  si  qins  timer^et  Jiaurire  aqiiam^  ne 
Jiuviits  defice7'et.  Evidemment,  votre  crainte  est  sans  fonde- 
ment :  elle  ressemble  à  celle  d'un  homme  qui,  ayant  soif,, 
n'oserait  puiser  de  l'eau  dans  un  fleuve,  de  peur  de  le  voir 
se  tarir,  si  tous  les  hommes  y  puisaient  comme  lui  (i). 

3.  Il  est  sage  de  ne  pas  embrasser  trop  jeune  la  vie  religieuse. 

Plusieurs  pensent  qu'il  n'est  pas  avantageux  d'entrer  jeu- 
ne en  Religion,  parce  que  l'on  n'a  point  encore,  dans  la  jeu- 

(1)  A  cette  raison  donnée  par  St.  Thomas,  nous  en  ajouterons  une 
autre.  L'âme  qui  est  appelée  à  la  vie  religieuse  et  qui  correspond  à 
la  vocation  de  Dieu  fait  dix  fois,  et  peut-être  cent  fois  plus  de  bien 
aux  personnes  du  monde,  qu'elle  n'aurait  pu  leur  en  faire  en 
restant  parmi  elles.  Le  souvenir  et  l'exemple  de  son  courage  héroï- 
que, ses  paroles,  ses  lettres,  s  's  mérites,  et  de  plus,  s'il  s'agit  d'un 
prêtre,  ses  prédications  apostoliques  et  son  ministère,  rehaussés  par 
la  sainteté  de  sa  conduite,  réveilleront  un  nombre  immense  d'âmes 
ensevelies  dans  le  péché  ou  endormies  dans  la  tiédeur.  Grâce  à  tous 
ces  secours,  et  seulement  grâce  à  eux,  plusieurs  de  ces  âmes  pren- 
dront, dans  le  monde,  la  place  utile  que  le  départ  du  religieux  a 
laissée  vide,  et  pour  un  prêtre  qu'un  diocèse  aura  donné.  Dieu  lui 
rendra  dix  vocations  sacerdotales.  C'est  au  sa3rifice  du  Calvaire  que 
le  genre  humain  doit  son  salut  :  or,  ce  sacrifice  se  renouvelle,  pro- 
l^ortion  gardée,  toutes  les  fois  qu'une  âme  généreuse  s'attache  à  la 
croix  de  Jésus-Christ  par  les  trois  vœux  de  pauvreté,  chasteté, 
obéissance. 
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nesse,  les  idées  assez  arrêtées,  et  parce  que,  disent-ils,  on  peut 

se  repentir  plus  tard  des  engagements  que  l'on  a  pris.  Saint 

Thomas  parle  bien  différemment. 

Suivant   lui  (Contra  retrah,  cap  III)  : — Non  seulement  il 

est  permis,  mais  encore  il  est  très  expédient,  pour  se  rendre 

digne  d'une  grâce  plus  grande,  ad  majorem  gratiajn  optime 
promerendamy  d'abandonner  le  monde  dès  l'enfance,  afin  de 

vivre  dans  le  désert  de  la  vie  religieuse.  //  est  bon  pour 
r homme,  dit  V Ecriture,  de  porter  des  son  adolescence  le  joug  du 

Seigneur.  (Thren,  III),  Les  paroles  qui  suivent  semblent  en 
donner  raison  :  Il  s'asseoira  dans  la  solitude  et  se  taira,  parce 
qu'il  s'est  élevé  au-dessus  de  lui-même  ;  ce  qui  nous  donne  à 
entendre  qu'en  s'élevant  au-dessus  de  soi-même,  pour  se 
soumettre  dès  son  adolescence  au  joug  de  la  Religion,  on 
devient  plus  apte  à  l'observance  religieuse,  bien  éloignée  des 
sollicitudes  du  monde  et  des  bruits  du  siècle.  Nous  lisons 
dans  le  livre  des  Proverbes  :  U adolescent  devenu  vieux  ne 
quittera  point  la  voie  qu'il  a  suivie.  Aussi,  St  Anselme,  dans 
son  livre  des  similitudes,  compare-t-il  aux  Aîiges  ceux  qui, 
dès  leur  enfance,  ont  été  nourris  dans  les  monastères,  et  aux 
hommes  seulement  ceux  qui  se  convertissent  dans  l'âge  de 
la  virilité.  Les  sentiments  des  philosophes  sont  d'accord  en 
cela  avec  les  autorités  de  l'Ecriture  sainte...  N'a-t-on  pas 
coutume  d'employer  les  enfants  dès  leur  jeune  âge  aux  occu- 
pations et  aux  arts  dans  lesquels  ils  doivent  passer  leur  vie  ? 
Ceux  qui  doivent  être  clercs  sont  élevés  dès  l'enfance  dans 
la  cléricature.  Ceux  qui  seront  soldats  sont  formés  au  milieu 
des  exercices  militaires.  Ceux  qui  seront  artisans  appren- 
nent, dès  leur  jeunesse,  le  métier  auquel  on  les  destine. 
Pourquoi  donc  cette  règle  serait- elle  fausse  seulement  pour 
les  religieux  ?   Cur  igitur  in  hoc  solo  regida  falkt,  ut  qui  fu- 
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turi  simt  rcligiosi  non  à  piieritia  in  Religione  exerceantur  (i)  ? 
Mais  n'aura-t-on  pas  lieu  de  se  repentir  plus  tard  du  choix 
que  l'on  a  fait  ?  S.  Thomas  répond  (Ibid,  cap,  X)  :  —  Si  le 
parti  à  embrasser  présente  par  lui-même  des  dangers  et  des 
dangers  fréquents,  on  doit  délibérer  longuement  afin  d'obvier 
à  ces  périls,  ou  même  afin  de  voir  s'il  ne  faut  pas  abandonner 
tout-à-fait  l'entreprise.  Si,  au  contraire,  les  dangers  sont  moins 
fréquents,  in  paiLcioribus,  il  n'est  pas  besoin  d'une  longue  dé- 
libération :  il  faut  seulement  de  la  vigilance  et  de  la  pru- 
dence, de  peur  que,  par  accident,  aliquo  casu,  on  vienne  à 
succomber  au  péril.  S'il  en  était  autrement,  on  aurait  à  aban- 
donner toutes  les  occupations  humaines  ;  car,  ainsi  que  le 
dit  l'Ecclésiastique  :  Celui  qui  observe  le  vent  ne  sème  points 
et  celui  qui  considère  les  nuages  ne  moissonnera  jamais... 
Quelquefois  il  s'agit  d'une  chose  sûre  en  elle-même,  et  qui 
cependant  réussit  mal,  parce  que  la  résolution  de  l'homme 
vient  à  changer.  Dans  ce  cas,  il  n'y  a  pas  de  raison  suffi- 
sante pour  se  tenir  en  arrière  ou  pour  différer,  sous  prétexte 
d'une  délibération  plus  longue...,  autrement  il  faudrait  en 
dire  autant  quand  il  s'agit  d'embrasser  la  foi  Chrétienne  ou 
de  s'approcher  des  Sacrements. 

(1)  Aussi  voyons-nous  aujourd'hui,  dans  tous  les  diocèses  de 
France,  non-seulemnt  des  grands-séminaires,  mais  encore  des  petits- 
séminaires,  OTi  les  jeunes  gens  sont  préparés  de  très  longue  main  aux 
vertus,  à  l'esprit,  et  aux  exercices  qui  doivent  faire  toute  l'existence 
du  prêtre.  La  vie  religieuse  est  une  vie  toute  spéciale,  dont  les  mœurs 
et  les  institutions  sont  fort  différentes  de  ce  que  l'on  trouve  dans  le 
siècle.  Il  est  donc  excellent  de  s'y  former  de  bonne  heure,  avant  que 
les  habitudes  soient  prises,  et  lorsque  le  corps  et  les  âmes  sont  encore 
susceptibles  de  se  fondre  pleinement  dans  le  moule  que  les  institu- 
teurs des  ordres  religieux  ont  préparé  sous  la  direction  de  l'Esprit- 
Saint  et  avec  l'approbation  expresse  des  Vicaires  de  Jésus  Christ. 
Parmi  le  grand  nombre  de  religieux  et  de  religieuses  aujourd'hui 
placés  sur  les  autels,  il  en  est  beaucoup  qui  sont  entrés  fort  jeunes 
en  Eeligion. 
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Dans  un  article  judicieusement  pensé  et  fort  bien  écrit,. 
Mgr  de  Ségur  réfute  cette  objection  en  ce  qui  concerne 
l'entrée  aux  Petits-Noviciats  des  Frères  des  Ecoles  chré- 
tiennes. Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  citer  ici  in  extenso 
la  doctrine  du  pieux  prélat. 

On  ne  remarque  pas  assez  l'influence  exercée,  sur  les 
esprits  les  plus  chrétiens,  par  les  idées  modernes,  qui  forment 
comme  l'atmosphère  intellectuelle  au  sein  de  laquelle  notre 
génération  a  grandi. 

Sans  parler  de  l'enseignement  supérieur,  qui  est  ce  que 
l'on  sait,  dans  l'enseignement  secondaire  et  même  dans  les- 
Ecoles  primaires,  presque  tous  les  ouvrages  classiques  qui 
ont  quelque  rapport  avec  l'histoire  ou  avec  les  notions  de 
droit,  insinuent  ces  idées  modernes,  d'une  façon  plus  ou 
moins  accentuée,  mais  toujours  assez  pour  disposer  les  esprits 
à  les  accueillir  dans  la  pratique. 

L'usage  de  la  vie,  dans  les  plus  graves  circonstances^ 
notamment  le  mariage  civil,  qui  précède  le  sacrement  et 
impose  ses  conditions  d'âge,  avec  toutes  les  autres  prescrip- 
tions légales  ;  —  l'athéisme  pratique,  qui  ne  fait  dériver  sa 
foi  que  de  la  volonté  arbitraire  des  hommes  ;  —  l'effacement 
absolu  du  droit  ecclésiastique,  dont  beaucoup  d'honnêtes 
gens  ne  paraissent  plus  soupçonner  l'existence  ;  —  tout  cela, 
joint  à  la  lecture  quotidienne  des  journaux,  aboutit  à  fausser 
si  universellement  les  idées,  qu'on  ne  peut,  le  plus  souvent, 
traiter  les  questions  religieuses  d'une  manière  orthodoxe,, 
sans  exciter  l'étonnement,  et  parfois  une  sorte  d'alarme^ 
même  chez  des  gens  vertueux  et  sincèrement  catholiques. 

C'est  ce  qui  est  facile  à  constater  par  rapport  à  l'âge  requis 
pour  les  vocations  religieuses.  Des  personnes  éclairées  et 
animées  des  meilleurs  sentiments,  sont  surprises  d'entendre 
parler  de  Noviciats  ouverts  à  des  jeunes  gens  de  quinze  ans.. 
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Il  leur  semble  que  le  choix  d'une  carrière  si  sublime  exige 
l'âge  de  la  majorité  ;  et,  comme  on  a  pris  l'habitude  de  ne 
penser  qu'au  Droit  civil,  comme  on  n'en  connaît  pas  d'autre, 
on  s'imagine  que  l'âge  de  vingt  et  un  ans  devrait  être  requis 
pour  embrasser  la  vie  religieuse.  Avant  cela,  tout  paraît 
prématuré  ;  on  ne  croit  pas  que  l'enfant  ait  le  droit  de  dis- 
poser de  lui-même,  et  l'on  admet,  à  peine,  que  les  parents 
puissent  le  laisser  faire. 

Comme  nous  nous  adressons  à  des  lecteurs  catholiques,  il 
nous  suffira  de  rappeler  l'Eglise  à  ce  sujet,  pour  combattre 
les  préjugés  qui  résultent  de  l'influence  des  idées  modernes. 

Depuis  les  prescriptions  du  saint  Concile  de  Trente,  on 
peut  être  admis  à  la  profession  religieuse  à  seize  ans  accom- 
plis. Or,  comme  il  est  nécessaire  de  faire,  avant  la  profession, 
au  moins  un  an  de  Noviciat,  il  est  évident  que,  selon  l'esprit 
de  l'Eglise,  il  convient  d'admettre  les  sujets  au  Noviciat  à 
partir  de  quinze  ans. 

Sur  ce  point,  toute  discussion  serait  superflue  auprès  des 
catholiques.  Comme  le  dit  fort  bien  Mgr.  Lucquet,  d'après 
Lessius,  la  théologie  nomme  jugement  "  imprudent  et  in- 
^uste,  "  la  prétention  de  ceux  qui  trouveraient  à  redire  à 
l'âge  fixé  par  les  saints  Canons  pour  l'émission  solennelle 
des  vœux.  En  effet,  ce  jugement  est  "  imprudent,  "  parce 
qu'il  met  une  opinion  personnelle  au-dessus  du  sentiment 
des  Papes,  des  Conciles  et  des  Docteurs  ;  —  il  est  "injuste," 
parce  qu'il  n'est  pas  permis  de  retenir  dans  le  monde  une 
âme,  malgré  l'appel  de  Dieu,  Quand  les  marques  de  voca- 
tion sont  jugées  suffisantes  par  le  directeur  spirituel,  ce  n'est 
pas  dans  la  famille,  mais  bien  dans  le  Noviciat,  qu'il  reste 
à  faire  l'épreuve  définitive. 

Mais  est-il  bon  de  devancer  encore  cette  limite  de  quinze 
ans,  et  peut-on,  dans  un  âge  plus  tendre,   diriger  les  enfants 
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vers  la  vie  religieuse  ?  La  pratique  de  l'Eglise  et  le  senti- 
ment des  Docteurs  donnent  la  réponse  à  cette  question^ 
Suarez  prouve  qu'il  est  permis  à  l'enfant  qui  a  l'usage  de  la 
raison,  d'entrer  en  religion  s'il  le  veut,  et  si  ses  parents  ne 
s'y  opposent  pas.  Cela,  en  effet,  n'est  défendu  ni  par  le 
droit  naturel,  ni  par  le  droit  divin,  ni  par  le  droit  ecclésias- 
tique. Ce  grave  théologien  ajoute  qu'il  est  permis  aux 
parents  d'offrir  leurs  enfants,  dès  le  plus  bas  âge,  à  une 
maison  religieuse  pour  qu'ils  y  soient  élevés  et  y  persévèrent 
toujours.  Mais,  dans  ce  cas,  en  arrivant  à  l'âge  de  quatorze 
ans,  le  jeune  homme  est  libre  de  quitter  le  couvent  ou  de 
s'engager  volontairement  au  service  de  Dieu.  Malgré  les 
fables  inventées  par  les  impies  et  recueillies  par  les  igno- 
rants, les  parents,  comme  le  dit  fort  bien  Suarez,  n'ont 
jamais  eu  le  droit  de  forcer  leurs  enfants  à  entrer  en  reli- 
gion. 

L'usage  constant  de  l'Eglise  confirme  ce  que  nous  venons 
d'exposer,  —  sur  l'âge  requis  pour  entrer  au  Noviciat  propre- 
ment dit,  afin  de  se  préparer  immédiatement  à  prononcer 
les  vœux  ;  —  et  sur  la  légitimité  de  l'admission  provisoire 
des  jeunes  enfants  dans  une  maison  religieuse.  On  peut  voir, 
dans  Lessius,  le  résumé  de  ce  que  l'histoire  de  l'Eglise  nous 
apprend  à  ce  sujet.  Nous  citons  seulement  quelques  ex- 
emples. 

Saint  Paul,  premier  ermite,  Saint  Antoine,  Saint  Hilarion^ 
à  l'âge  de  quinze  ans,  vendirent  tous  leurs  biens,  et,  après 
en  avoir  distribué  le  prix  aux  pauvres,  ils  se  retirèrent  dans 
la  solitude,  pour  se  dévouer  uniquement  au  service  de  Dieu. 
Saint  Thomas,  Saint  Antonin,  entrèrent  en  Religion  à  qua- 
torze ans.  Saint  Maur,  à  douze  ans.  Saint  Placide  et  beau^ 
coup  d'autres,  au  temps  de  Saint  Benoît,  vécurent  dès  leur 
enfance  dans  l'état  religieux. 
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L'âge  requis  pour  l'entrée  au  Petit-Noviciat  est  conforme 
à  l'esprit  constant  de  l'Eglise,  et  il  répond  aux  besoins  spé- 
'Ciaux  de  notre  époque. 

Il  n'y  a  donc  rien  d'insolite  à  admettre  des  enfants  de  13  à 
14  ans  dans  un  Petit- Noviciat,  c'est-à-dire  dans  une  école  où 
-l'esprit  de  piété  préside  à  tout,  comme  dans  ces  anciens 
monastères  auxquels  tant  de  parents  chrétiens  s'empressaient 
de  confier  leurs  fils  dès  leur  plus  tendre  enfance.  Sans 
>doute,  ils  ne  savaient  pas  encore  si  le  Seigneur  leur  inspirait 
le  goût  de  la  vie  religieuse,  mais  ces  sages  parents  prenaient 
le  moyen  alors  le  plus  sûr  pour  préserver  l'innocence  de 
leurs  enfants  et  graver  profondément  dans  leurs  âmes  l'esprit 
de  foi  et  les  habitudes  de  la  piété  chrétienne.  A  l'âge  fixé 
pour  l'entrée  au  Petit- Noviciat,  ce  n'est  plus  seulement  la 
volonté  des  parents  qui  est  consultée,  mais  surtout  la  volonté 
entièrement  libre  et  bien  constatée  du  sujet  qui  se  présente. 
Encore  une  fois,  tout  est  ici  conforme  à  l'esprit  de  l'Eglise, 
-ainsi  qu'à  l'usage  reçu  en  tout  temps  et  qui  a,  plus  que  jamais, 
sa  raison  d'être,  comme  nous  allons  le  voir. 

Les  besoins  actuels  de  l'enseignement  congréganiste  exi- 
gent impérieusement  la  propagation  des  Petits- Noviciats, 
Avec  les  dispositions  les  plus  heureuses  pour  la  vertu,  et  les 
marques  les  plus  manifestes  d'une  vocation  religieuse,  le 
jeune  homme  a  de  terribles  dangers  à  éviter  de  quatorze  à 
vingt  ans.  L'expérience  prouve  trop  bien  que  c'est  le  mo- 
ment où  l'innocence  court  le  plus  de  périls.  C'est  déjà 
beaucoup  pour  l'adolescent  que  d'avoir  à  combattre  l'ardeur 
jqui  bouillonne  alors  dans  ses  veines,  et  la  vivacité  des  pre- 
mières impressions  de  la  concupiscence  qui  obscurcit  la 
raison.  Si,  à  ces  assauts  intérieurs  qui  ébranlent  les  cœurs 
les  plus  fermes,  viennent  se  joindre  l'entraînement  de 
l'exemple,  la  vue  des  scandales  du  monde,  des  conseils  per- 
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fides  et  les  occasions  perpétuelles  de  chute,  il  est  facile  de 
prévoir  que  l'innocence  fera  un  bien  triste  naufrage  :  le  plus 
souvent  l'habitude  du  mal  asservira  l'âme,  ou  du  moins 
paralysera  en  elle  cet  élan,  cette  générosité  qu'il  faut  avoir 
pour  s'enrôler  dans  une  carrière  de  dévoûment. 

Au  contraire,  en  passant  cette  époque  si  dangereuse  dans 
un  milieu  vertueux  et  édifiant,  en  combattant  les  sollicita- 
tions des  sens,  par  la  prière  assidue  et  la  fréquente  commu- 
nion, l'âme  triomphe  de  la  concupiscence,  elle  s'aguerrit  peu 
à  peu  à  la  lutte  de  la  vie,  et,  sortie  victorieuse  de  cette  pre- 
mière épreuve,  elle  acquiert  i  ne  grande  force  pour  persévé- 
rer toujours.  La  raison,  qui  s'tclaire  de  plus  en  plus,  com- 
prend mieux  la  vanité  des  plaisirs  et  l'importance  d'assurer, 
avant  tout,  la  grande  affaire  du  salut  éternel.  Au  sein  de 
l'atmosphère  de  paix  et  de  bonheur  qu'elle  respire,  l'âme 
s'affermit  dans  l'amour  du  bien,  elle  s'épure,  elle  s'élève,  elle 
s'ennoblit  de  jour  en  jour.  La  voix  de  Dieu  qui  appelle  le 
jeune  homme  à  son  service  se  fait  entendre  plus  distincte- 
ment ;  et  les  progrès  en  piété,  assurés  par  une  correspon- 
dance fidèle  aux  impressions  de  la  grâce,  le  rendent  capable 
de  se  consacrer  à  servir  le  Seigneur,  en  se  dévouant,  pour 
toujours,  à  l'œuvre  sublime  de  l'enseignement  chrétien. 

Dans  le  cas  exceptionnel  où  l'enfant  et  ses  directeurs  se 
seraient  mépris  sur  les  premières  marques  de  vocation, 
n'est-il  pas  évident  que  la  sincérité  et  la  ferveur  avec  les- 
quelles un  jeune  cœur  demande  à  Dieu  la  manifestation  de 
sa  sainte  volonté  ne  sauraient  manquer  d'obtenir  la  grâce  de 
reconnaître  cette  erreur  ?  Non,  ce  n'est  pas  en  s'approchant 
de  Dieu  de  plus  en  plus,  par  une  piété  solide  et  pratique 
que  l'on  manquera  jamais  de  cette  lumière  intérieure  qui 
nous  fait  discerner  ce  que  notre  Père  céleste  demande  de 
nous.    Remarquons  de  plus  que  les  Maisons  dans  lesquelles 
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sont  institués  les  Petits-Noviciats  ne  sont  pas  des  cloîtres^ 
comme  les  anciens  couvents  ;  et  les  élèves  n'y  sont  pas  si 
parfaitement  séquestrés  du  monde  qu'ils  ne  puissent  le  con- 
naître assez,  pour  savoir  à  quoi  ils  renoncent  en  s'en  sépa- 
rant. 

Tous  ceux  qui  ont  élevé  ou  dirigé  des  adolescents,  recon- 
naîtront avec  nous   que   la  nécessité  d'une   vie  très   pieuse 
pour  persévérer   dans   la  vertu,  à  cet   âge,  est   une  vérité 
incontestable,  basée  sur  l'expérience.    Les   Petits- Noviciats 
sont  donc  les  moyens  les  plus  efficaces,  on  pourrait  même 
dire,  le  moyen  nécessaire  pour  faire  réussir  les  vraies  voca- 
tions, très  nombreuses  parmi  les  enfants  ;  et  il  n'est  nulle- 
ment à  craindre,   comme  on  l'a  vu,  qu'ils  en   produisent   de 
fausses.  Mais  loin  de   ces  pieux   asiles,  abandonnés  à  eux- 
mêmes,  en  contact,  dans  la  campagne  ou  dans  les  ateliers,, 
avec  des  jeunes  gens  déjà  corrompus,  le  plus  souvent  excités 
au  mal  et  persécutés  s'ils  résistent,  les  pauvres  enfants  qui  se 
sentaient    appelés    au    service    de    Dieu,    perdent,    presque 
infailliblement,  leur  vocation,  avec  leur  innocence  et  le  goijt 
de  la  piété.  Au  lieu   qu'en   profitant  des   secours   spirituels 
qu'on  trouve  dans  un  Petit- Noviciat,  l'immense  majorité  ne 
pourrait  manquer  de  persévérer  et  de  fournir  un  contingent 
nombreux,    pour  le  recrutement  des    Congrégations  ensei- 
gnantes. 

N'oublions  pas  de  remarquer  encore  un  avantage  d^  ces 
Novciats  ou  Ecoles  normales  religieuses,  tout  particulier  à 
notre  époque  :  eu  égard  à  l'extension  donnée  aux  pro- 
grammes de  l'enseignement  primaire,  et  à  la  somme  de  con- 
naissances exigées  pour  le  diplôme  d'instituteur,  il  devient 
impossible  d'interrompre  les  études  et  d'attendre  pour  les 
reprendre,  l'entrée  en  religion.  Evidemment  le  temps  man- 
querait pour  former  des  sujets  capables  de  subir,  en  temps 
opportun  et  avec  honneur,  l'épreuve  des  examens. 
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En  résumé  quand  on  considère  la  tradition  et  les  usages 
de  l'Eglise,  et  que  l'on  consulte  l'expérience,  on  reconnaît, 
qu'il  n'y  a  aucun  inconvénient,  et  qu'au  contraire,  il  y  a  un 
grand  profit  à  faciliter  l'entrée  des  Petits  Noviciats  aux  en- 
fants de  13  à  14  ans,  chez  lesquels  on  remarque  des  indices 
de  vocation  et  d'heureuses  dispositions  pour  la  piété  ; — d'un 
autre  côté,  les  besoins  actuels  de  l'enseignement  congréga- 
niste  rendent  plus  utile  que  jamais  cette  sage  pratique,  si 
universellement  admise  aux  âges  de  foi.  " 

4.  Une  7'é solution  si  grave  ne  doit  être  prise  qiHap}  es  une 
mûre  et  longue  délibération. 

St.  Thomas  réfute  cette  erreur  du  siècle  dans  le  dernier 
article  de  sa  Sœcunda  Sœctmdœ,  Sa  réponse  est  claire  et 
catégorique  :  —  Une  longue  délibération  et  les  conseils  de 
plusieurs  sont  requis  dans  les  choses  très  douteuses,  in  magniis 
diibiis,  ainsi  que  le  dit  Aristote  (III,  Ethic,  c.  III)  ;  mais 
dans  les  choses  qui  sont  certaines  et  manifestes,  il  n'est  pas 
besoin  de  conseil.  Or,  quand  il  s'agit  de  l'entrée  en  Reli- 
gion, on  peut  considérer  trois  choses  :  Preinieremeiîty  cet 
acte,  pris  en  lui-même,  et  sous  ce  point  de  vue,  il  est  ctitain 
que  l'entrée  en  Religion  est  un  bien  meilleur,  mclius  bo- 
num  (i)  ;  Celui  qui  en  doute  fait  injure,  autant  qu'il  est  en 
lui  à  Jésus-Christ  qui  nous  a  donné  ce  conseil  :  Qui  de  hoc 
dubitaty  qua7ituin  est  in  se^  derogat  Christo  qui  hoc  consilium 
dédit,  aussi  St.  Augustin  dit-il  (in  lib,  de  Verb.  Dofn.  Serm. 
II):  "L'Orient,  c'est-à-dire  Jésus-Christ  t'appelle;  et  tu 
*'  écoutes  l'occident,  c'est-à-dire,  un  homme  mortel  et  sujet 
"  à  l'erreur  ?  " 

En  second  lieu,  on  peut  considérer  l'entrée  en  Religion  par 

(1)  Melius  bonus,  un  bien  meilleur  que  son  contraire,  qui  est  : 
ne  pas  entrer  en  Religion. 
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rapport  aux  forces  de  celui  qui  veut  embrasser  ce  parti  ;  et 
sous  ce  point  de  vue,  il  n'y  a  pas  non  plus  lieu  de  se  laisser 
aller  au  doute  et  à  l'incertitude  ;  parce  que  ceux  qui  se 
donnent  à  la  Religion,  ne  s'appuient  pas  sur  leurs  propres 
forces,  mais  sur  le  secours  de  la  puissance  divine,  selon  ces 
paroles  d'Isaïe  (XL)  :  Ceux  qui  espèrent  dans  le  Seigneur 
cha7igeront  de  forée,  ils  prendront  des  ailes  comme  celles  des 
aigles;  ils  courront  et  ii auront  poi7ît  de peitie  ;  ils  7narcheront 
sans  défaillir.  Si  pourtant  il  y  a  quelque  empêchement 
particulier  (par  exemple,  une  infirmité  corporelle,  des  dettes 
ou  quelque  chose  de  semblable),  il  faut  délibérer  et  prendre 
conseil  avec  ceux  dont  on  espère  qu'ils  aideront  et  ne  l'em- 
pêcheront pas  :  Cmn  his  de  quibtis  speratur  qucd  prosint  et 
non  impediant.  Et  cependant,  même  alors  il  ne  faut  pas  de 
longues  délibérations  ;  Non  est  diuturna  delibcratio  habenda. 
"  Hâte-toi,  dit  St.  Jérôme,  hâte-toi,  je  t'en  prie  ;  et  coupe  la 
"  corde  •  qui  retient  ton  navire  au  rivage,  plutôt  que  de 
"  perdre  ton  temps  à  la  délier  ;  fimem  magis prœscinde  cum 
solve.  "  Enfin  en  troisième  lieu  on  peut  considérer  la  manière 
d'entrer  en  Religion,  et  quel  Ordre  il  faut  choisir.  Sur  ce 
point,  on  peut  aussi  prendre  conseil,  auprès  de  ceux  qui 
seront  dans  la  disposition  de  ne  point  mettre  d'empêchement 
à  une  résolution  aussi  louable  :   Qmi  his  qui  no7t  impediant. 

Ailleurs  encore.  St.  Thomas  enseigne  la  même  doctrine. 
Dans  son  opuscule  intitulé  :  Contra  pestiferam  doctrinam 
reirahentium  homines  a  rcligionis  ingressu  au  chapitre  IX,  il 
commence  par  citer  les  exemples  de  St.  Pierre  et  de  St. 
André,  de  St.  Jacques  et  de  St.  Jean,  de  St.  Matthieu  et  du 
prophète  Elisée,  qui  abandonnèrent  à  l'instant  même  toutes 
choses,  pour  correspondre  à  la  vocation  divine.  Il  ajoute 
ensuite: — Nous  lisons  en  St.  Matthieu  (c.  VIII)  et  en 
St.  Luc   (c.   IX),    qu'un    disciple   de   Jésus-Christ   lui   dit  : 
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Seigneur,  permettez-moi  d'aller  d'abord  et  d'ensevelir  mon 
père.  Le  Seigneur  lui  répondit:  Stdvez-moi^  et  laissez  les 
morts  ensevelir  leurs  morts  :  Seqiiere  me,  et  dimitte  niortuos 
sepeltre  morinos  stios.  St.  Chrysostôme  (Sup.  Matt.)  com- 
mente ce  texte  :  "Jésus-Christ  parla  de  la  sorte,  non  pour 
"  nous  ordonner  de  mépriser  l'amour  que  nous  devons  à  nos 
"  parents,  mais  pour  nous  montrer  que  nous  devons  rien 
"  préférer  aux  affaires  du  ciel,  que  nous  devons  nous  y 
"  appliquer  avec  tout  notre  zèle,  et  ne  point  les  retarder 
"  légèrement,  même  lorsque  nous  sommes  attirés  ailleurs 
''  par  des  occupations  très  inévitables  et  très  pressantes  : 
''  Etiam  si  valde  inevitabilia  et  incita?itia  fuerimt  qiiœ  attra- 
"  himt.  Quoi  de  plus  nécessaire  que  d'ensevelir  son  père  ? 
"  Quoi  de  plus  facile  ?  Il  ne  fallait  pas,  pour  cela,  beaucoup 
"  de  temps.  "  Mais  le  diable  fait  tous  ses  efforts  pour  décou- 
vrir en  nous  quelque  porte  ouverte  à  ses  tentations,  et  s'il 
rencontre  une  petite  négligence,  il  produit  dans  l'âme  une 
grande  pusillanimité.  Aussi  le  Sage  nous  donne-t-il  cet 
avis  :  Ne  différas  de  die  in  diem  :  Ne  différez  pas  de  jour  en 
jour.  Tout  cela  sert  à  nous  apprendre  qu'il  ne  faut  pas 
perdre  le  plus  petit  instant,  même  quand  nous  serions 
pressés  de  mille  côtés  :  Nec  minimum  tempore  fricstrà  diicere, 
etiam  si  initie  cogentia  sint.  Préférons  les  biens  spirituels  à 
tout  le  reste  et  même  aux  choses  qui  sont  très  nécessaires... 
Si  donc  le  Seigneur  réprimande  celui  qui  réclame  un  si 
court  délai  pour  accomplir  un  devoir  si  nécessaire,  de  quel 
front  quelques-uns  osent-ils  dire  qu'il  faut  une  longue  déli- 
bération, avant  de  suivre  les  conseils  de  Jésus-Christ:  Qicâ 
f  route  dintinam  deliberationem  qtdda^n  asserunt  prœmittendam 
esse  Christi  consiliis  ? 

Ne  pouvant  transcrire  au  long  tout  ce   chapitre  de  St.. 
Thomas,  contentons-nous  de  reproduire  seulerp^nt  une  des; 
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sentences  qui  s'y  rencontrent  encore  :  —  Lorsque  la  grâce  du 
Saint-Esprit  pousse  l'homme  à  entrer  en  Religion,  celui-ci 
ne  doit  point  différer  pour  demander  des  conseils  humains  : 
il  doit  suivre  aussitôt  l'impulsion  de  l'Esprit-Saint  :  Statim 
homo  impctinn  Spiritus  Sancti  seqiie  débet. 

5.  Il  faut  éprouver  avec  le  plus  grand  soin  si  la  vocation 
vient  vraiment  de  Dieu. 

St.  Thomas  se  pose  cette  question  au  commencem.ent  du 
•dernier  article  de  sa  Secunda  Secundœ.  Il  s'objecte  d'abord  le 
texte  de  saint  Jean  (i  Joan.  iv)  Nolite  credere  omni  spiritu  : 
sed probaie  spiritus,  si  ex  Deo  sint  :  Ne  croyez  pas  à  tout 
esprit  ;  mais  éprouvez  les  esprits,  pour  voir  s'ils  sont  de  Dieu. 

Il  se  répond  ensuite  à  lui-même: — Ces  paroles  :  Probate 
spiritus,  si  ex  Deo  sint,  ont  leur  application  dans  les  choses 
qui  sont  douteuses,  et  où  l'esprit  de  Dieu  ne  se  laisse  pas 
reconnaître  clairement.  C'est  ainsi  que  ceux  qui  déjà  sont 
en  Religion  peuvent  douter  si  celui  qui  se  présente  est  con- 
duit par  l'esprit  de  Dieu,  ou  si  au  contraire  il  est  mu  par 
quelque  mauvais  motif.  Ils  doivent  donc  l'éprouver  afin  de 
reconnaître  qu'elle  est  la  raison  de  sa  démarche.  Mais  celui 
qui  aspire  à  la  vie  religieuse  n'a  aucun  motif  de  douter  que 
le  dessin  formé  dans  son  cœur  ne  vient  de  l'Esprit  de  Dieu, 
"dont  le  propre  est  de  conduire  l'homme  dans  la  voie  de  la 
justice  :  Illi  non  potest  esse  dubiuni  an  proposituni  de  ingressu 
religionis,  in  corde  ejus  exortum,  sit  a  Spiritti  Dei...  Il  n'est 
donc  pas  nécessaire  d'éprouver  si  un  tel  projet  a  Dieu  pour 
auteur,  parce  que  les  choses  certaines  n'ont  pas  besoin  de 
discussion  :  Certa  discussione  non  egent. 

St.  Thomas  répète  la  même  solution  dans  le  chapitre  x  de 
son  opuscule  Contra  retrahentes.  Il  ajoute:  Cependant  n'ar- 
rive-t-il  pas  quelquefois  que  Satan  se  transfigure  en   Ange 
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de  lumière  ?...  Cela  est  vrai,  se  répond-il. — Mais  en  suppo- 
sant même  que  ce  fut  le  démon  qui  poussât  quelqu'un  à 
entrer  en  Religion,  c'est  là  une  bonne  œuvre  et  conforme  à 
celle  qu'opèrent  les  saints  Anges.  Il  n'y  a  donc  point  de 
danger  à  suivre  cette  impulsion.  Seulement,  il  faudra  se  te- 
nir sur  ses  gardes,  pour  résister  au  démon,  quand  il  com- 
mencera de  faire  naître  quelque  tentation  d'orgueil  ou  de 
quelque  autre  vice.  Souvent  il  arrive  que  Dieu  se  sert  de  la 
malice  des  démons,  pour  travailler  au  bien  des  âmes  saintes. 

6.  Rien  ne  presse  y  on  pourra  toujours  entrer  plus  tard. 

St.  Liguori  répond  (Choix  d'un  état.  §  II)  : —  Dès  que  le 
Seigneur  appelle  quelqu'un  à  un  état  parfait  (i),  s'il  ne  veut 
pas  mettre  en  péril  son  salut  éternel,  il  doit  obéir  et  obéir 
aussitôt.  Autrement  il  entendra  Jésus-Christ  lui  adresser  le 
même  reproche  qu'à  ce  jeune  homme,  qui,  ayant  été  invité 
par  le  Seigneur  à  le  suivre,  lui  demanda  la  permission 
d'aller  auparavant  mettre  ordre  à  ses  affaires  et  disposer  de 
ses  biens  :  Seqiiar  te^  Domine  ;  sed permitte  niihi  priniimi  re- 
nunciare  lus  qnœ  domi simt  ;  Jésus  lui  répondit  que  quicon- 
que, ayant  mis  la  main  à  la  charrue,  regarde  en  arrière, 
n'est  point  propre  au  royaume  de  Dieu  :  Nenio  mittens  ma- 
nuni  suant  ad  aratriun,  et  respiciens  rétro,  aptus  est  regni  Dei. 
Les  lumières  que  le  Seigneur  nous  envoient  sont  passagères 
et  non  permanentes  ;  c'est  ce  qui  fait  dire  à  St.  Thomas  que 
les  divines  invitations  à  une  vie  plus  parfaite  doivent  être 
suivies  sans  retard  :  Qnanto  citius... 

Chose  étonnante  !  quand  il  s'agit  d'entrer  en  [Religion, 
pour  mener  une  vie  plus  parfaite  et  plus  assurée  contre  les 
dangers  du  monde,  les  gens  du  siècle  prétendent   que   pour 

(1)  ]N"ous  avons  indiqué  plus  haut,  §  II,  d'après  St.  François  de 
Sales  et  St.  Liguori,  les  signes  d'une  vraie  vocation. 
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prendre  une  telle  résolution  il  faut  délibérer  longuement  et 
ne  pas  se  hâter  de  l'exécuter,  afin  de  s'assurer  si  cette  voca- 
tion vient  réellement  de  Dieu  ou  du  démon.  Mais  ils  ne  par- 
lent pas  ainsi,  lorsqu'il  s'agit  d'accepter  une  charge,  oii  l'on 
court  tant  de  dangers  de  se  perdre  !  ils  ne  disent  point  alors 
qu'il  faut  beaucoup  d'épreuves  pour  s'assurerqu'ony  est  vrai- 
ment appelé  de  Dieu. 

Le  langage  des  Saints  est  tout  différent.  Saint  Thomas 
(Contra  rcir.  à  rcl.  C.  X.)  assure  que  la  vocation  religieuse, 
vînt-elle  du  démon,  devrait  encore  être  embrassée,  comme 
un  conseil  excellent,  quoique  donné  par  un  ennemi.  Et  saint 
Jean-Chrysostôme,  cité  par  le  Docteur  Angélique,  dit  que 
Dieu,  quand  il  ne  favorise  de  semblables  inspirations,  veut 
que  nous  n'hésitions  pas  un  instant  à  le  suivre  :  Talern  obc- 
dientiani  Chris  tus  qiiœrit  a  nobisj  îU  neqiic  instanti  temporis 
moremur  (In  Matth.  Jiom.  14J.  Pourquoi  cela  ?  Parce  que  le 
Seigneur  aime  à  voir  en  nous  cette  docilité  ;  et  plus  elle  est 
prompte,  plus  il  ouvre  la  main  pour  nous  remplir  de  ses  bé- 
nédictions. Les  délais,  au  contraire,  lui  déplaisent  beaucoup  \ 
de  sorte  que  celui  qui  tarde  à  correspondre  à  sa  vocation, 
parvient  avec  peine  à  la  suivre  et  qu'il  l'abandonne  aisé- 
ment. Ainsi,  ajoute  saint  Jean-Chrysostôme,  quand  le  démon 
ne  peut  détourner  quelqu'un  de  la  résolution  de  se  consa- 
crer à  Dieu,  il  cherche  au  moins  à  lui  persuader  d'en  dif- 
férer l'exécution  et  il  croit  avoir  gagné  beaucoup,  quand  il 
a  obtenu  un  délai  d'un  jour,  d'une  heure  même  :  Si  levem 
drripîierit prorogationein  ;  car  si  pendant  ce  jour  ou  cette 
heure,  une  nouvelle  occasion  se  présente,  il  lui  sera  moins 
difficile  d'obtenir  un  plus  long  terme.  L'esprit  malin  procède 
ainsi  jusqu'à  ce  que  le  sujet  appelé  de  Dieu,  se  trouvant 
plus  faible  et  moins  assisté  de  la  grâce,  finisse  par  céder  tout 
à  fait  et  par  abandonner  sa  vocation.    Oh  !  combien  de  fois. 
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par  de  tels  retards,  l'ennemi  est  parv^enu  à  faire  perdre  la 
grâce  de  la  vocation  à  ceux  qui  l'avaient  reçue  !  C'est  pour- 
quoi saint  Jérôme,  s'adressant  à  quiconque  veut  sortir  du 
monde,  l'exhorte  à  s'en  échapper  au  plus  vite.  Festina,  quœso 
te  y  et  hœrentis  m  solo  iiaviculœ  fimem  magis  prœcindc  qnctn 
solve,  (ad  Pauliît,  de  S,  Ser.) 

De  même  que,  dit  ce  saint  Docteur,  un  homme  qui  se 
trouverait  dans  une  barque  attachée  au  sol  et  sur  le  point 
d'être  submergée,  chercherait  plutôt  à  couper  la  corde  qu'à 
la  dénouer  ;  ainsi,  celui  qui  est  retenu  dans  le  monde,  doit 
tâcher  de  s'en  dégager  le  plus  tôt  possible,  afin  de  se  mettre 
plus  vite  à  l'abri  du  danger  de  se  perdre,  malheur  auquel  on 
est  si  exposé  au  milieu  du  siècle  ! 

7.  Apres  tout  y  la  vocation  religieuse  11  est  que  de  conseil,  et  il 
liy  a  pas  obligation  d'y  correspondre. 

St.  Liguori  répond  :  —  Les  hommes  du  monde  ne  se  font 
pas  scrupule  de  dire  aux  jeunes  gens  appelés  à  l'état  reli- 
gieux qu'on  peut  servir  Dieu  dans  tous  les  états  même  au 
miHeu  du  siècle.  Et  ce  qu'il  y  a  d'étonnant,  c'est  que  de 
pareils  propos  sortent  quelquefois  de  la  bouche  de  prêtres 
et  même  de  religieux...  Oui  sans  doute,  on  peut  servir  Dieu 
en  tous  lieux,  lorsqu'on  n'est  pas  appelé  à  la  vie  religieuse, 
mais  non  lorsqu'on  y  est  appelé  et  qu'on  veut  demeurer 
dans  le  monde  selon  sa  fantaisie  :  dans  ce  cas  il  est  difficile 
de  tenir  une  bonne  conduite  et  de  servir  Dieu.  (Choix  d'un 
état,      III). 

Le  saint  Evêque  développe  la  même  pensée  dans  le  §  II 
du  même  ouvrage.  Mais  nous  préférons  traduire  un  passage 
de  sa  Théologie  morale,  parce  que  dans  un  ouvrage  de  ce 
genre,  tout  doit  être  plus  mesuré  et  plus  exact  encore  que 
dan    un  opuscule  de  piété.    St.  Liguori  se   pose  la  même 
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question  que  nous  :  Quand  on  est  appelé  de  Dieu,  est-ce  un 
péché,  et  quel  péché  est-ce  d'abandonner  sa  vocation  ?  Il  se 
répond  (TheoL  moK,  lib,  IV,  No.  y 8)  :  —  Négliger  la  voca- 
tion religieuse  n'est  pas,  en  soi,  un  péché,  car  ce  qui  est  de 
conseil  n'oblige  pas,  par  soi,  sous  peine  de  péché.  Cependant, 
à  raison  du  danger  auquel  on  expose  son  salut  éternel, 
quand  on  choisit  un  état  en  dehors  de  la  volonté  divine, 
celui  qui  est  infidèle  à  sa  vocation  ne  peut  être  excusé  de 
quelque  faute,  7io7i  potest  ab  aliquâ  cidpâ  cxcusari.  Si  quel- 
qu'un pensait  qu'il  se  damnera  en  restant  dans  le  monde^ 
soit  à  cause  de  sa  fragilité  dont  il  a  fait  l'expérience  parmi 
les  périls  du  siècle,  soit  à  cause  de  l'absence  des  secours  que 
la  vie  religieuse  lui  procurerait,  on  ne  pourrait  pas  l'excuser 
de  péché  mortel,  puisqu'il  mettrait  son  salut  dans  un  danger 
grave  :  71071  potest  exciisari  àpeccato  gravi,  ciim  in  grave  discri- 
men  salutis  suœ  se  injiciat.  C'est  ce  que  dit  Lessius...  Faut-il 
donc  regarder  comme  en  mauvais  état  la  conscience  de  ceux 
qui,  déjà  moralement  certains  d'être  appelés  de  Dieu,  s'ef- 
forcent de  se  persuader  qu'en  restant  dans  le  monde  ou  en 
y  rentrant,  ils  pourront  aussi  aisément  faire  leur  salut  ?  Ils 
ne  semblent  pas  douteux  qu'ils  ne  mettent  leur  salut  en  grand 
péril  :  noTi  videtîir  dubitandiiin  qiiod  isti  magno  discrimini  sa- 
lutis se  exponunt.  Habert  (Sac.  ord.  p.  3J,  parlant  de  celui  qui 
n'embrasse  point  l'état  auquel  Dieu  le  destine,  ditces  paroles  : 
"  Il  ne  pourra  se  sauver  qu'avec  de  grandes  difficultés,  et 
"  il  sera  dans  le  corps  de  l'Eglise  comme  un  membre  dé- 
"  boité,  dont  on  peut  se  servir  encore,  mais  très  difficilement 
"  et  avec  mauvaise  grâce  ;  œgrè  admodii7n,  et  cimi  quâda77i 
"  deforfîtitate...  "  Suivant  St.  Grégoire-le-Grand  (Ho7n.  20 
in  Ev.),  "  il  y  en  a  beaucoup,  qui,  à  moins  de  tout  aban- 
"  donner,  ne  peuvent  nullement  arriver  au  salut  éternel  ; 
"  Pierique  simt,  qià  nisi  orrmia  r cliquer int,  salvari  apud  Detmt 
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"  nullatemis  possimt.  "  La  raison  de  ce  danger,  c'est  que 
celui  qui  demeure  dans  le  siècle  contre  la  volonté  de  Dieu, 
n'aura  pas  les  secours  spéciaux  de  la  grâce,  congrua  gratiœ 
aiixilia,  que  Dieu  lui  préparait  dans  la  Religion  ;  et  par 
conséquent,  manquant  de  cet  appui,  il  résistera  difficilement 
aux  tentations  du  monde  ;  il  y  succombera  et  se  damnera  : 
sic  succumbens  damnationem  incurret  (i).  En  outre,  d'après 
le  sentiment  commun  des  Docteurs,  c'est  un  péché  mortel 
(comme  nous  l'avons  dit  plus  haut)  de  dissuader  celui  qui 
est  appelé,  d'entrer  en  Religion,  ou  de  lui  conseiller  le  dé- 
part, même  lorsque  l'on  emploie  ni  la  violence  ni  le  men- 
songe ;  parce  que  c'est  l'engager  à  se  causer  à  lui-même  un 
grave  dommage,  tout  en  lui  laissant  cependant  pleine  liberté 
pour  s'y  soustraire.  Si  donc  c'est  un  péché  mortel  de  con- 
seiller une  telle  démarche,  je  ne  vois  point  comment  on  peut 
excuser  celui  qui  se  cause  à  soi-même  un  tel  préjudice  ; 
nescio  qiiomodo  poterit  exciisari  ille  ipse  qici  sibi  taie  dammcm 
infcrt. 

St.  Liguori  continue  (Ibid.):  —  Du  reste,  je  ne  veux  pas 
porter  sur  ce  point  un  jugement  absolu  :  je  l'abandonne  à 
de  plus  habiles.  Prions  Dieu  cependant  avec  instance  d'éloi- 
gner entièrement  de  nous,  par  sa  miséricorde,  un  tel  danger  ; 
car  nous  lisons  dans  les  histoires,  le  récit  d'innombrables 
événements  funestes,  où  s'accomplirent,  d'une  manière  tra- 
gique, les  menaces  que  les  saintes  Ecritures   lancent  contre 

(1)  î^ous  pensons  que  ces  paroles  s'appliquent  à  celui  qui  rejette 
coupablement,  par  lâcheté  ou  par  attache  aux  choses  de  ce  monde 
l'inspiration  de  la  grâce.  Mais  nous  ne  croyons  pas  qu'elles  soient 
écrites  pour  celui  qui,  ne  connaissant  point  les  enseignements  de  la 
saine  théologie,  aurait  été  infidèle  à  sa  vocation  par  suite  d'une 
erreur  involontaire,  en  cédant  à  des  conseils  ou  à  des  ordres,  dans 
lesquels  il  aurait  cru  sincèrement,  quoique  faussement,  reconnaître 
l'expression  de  la  volonté  divine  à  son  égard. 
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ces  déserteurs  de  la  vocation  divine  :  Qmi,  immmeris  in  even- 
tibus  fîmestis  Icgaimis  in  historiis  tragicc  exécutas  minas  qiias 
proferunt  ScripUirœ  in  Jiujus77iodi  divinœ  vocationis  descrtores. 
St.  Liguori  commente  ensuite  un  texte  d'Isaïe,  un  texte  de 
Job,  et  surtout  un  long  texte  des  Proverbes.  Puis  il  cite 
St.  Bernard  :  "  La  chasteté  est  en  péril  parmi  les  délices  ; 
"  l'humilité,  parmi  les  richesses  ;  la  piété,  parmi  les  affaires  ; 
"  la  vérité,  dans  l'abondance  des  paroles  ;  la  charité,  dans 
''  un  siècle  pervers  :  fuyez  donc  du  milieu  de  Babylone,  et 
*'  sauvez  vos  âmes  !  Periclitatur  castitasiiidfliciis,...  cJiaritas 
"  in  sœculo  neqnain  :  fugite  de  medio  Babylonis  et  salvate  ani- 
"  mas  vestras  l''  Après  tout  cela,  ajoute  St.  Liguori  en  ter- 
minant, je  voudrais  voir  ceux  qui  négligent  la  vocation  reli- 
gieuse examiner  sérieusement  s'ils  n'ont  pas  de  justes  motifs 
pour  craindre  d'être  en  mauvais  état  de  conscience  :  veliin 
ut  sedido perpendant  ii  qui  vocationcm  rcligiosain  negligunt,an 
meidto  expavescere  debeant  ntrum  existant,  nccne,  in  malo 
statu. 

I.  Qui  doit  travailler  ait  recrutement  des  vocations  7'eligieu- 
^^'i-f  Nous  répondons  :  c'est  d'abord  la  famille^  et  dans  la 
famille  surtout  la  mcrCy  puis  le  prêtre,  le  maîtra  et  enfin  tout 
chrétieji  jaloux  de  la  gloire  de  Dieu  et  du  salut  des  âmes. 

I.  La  Famille  et  surtout  la  Mère.  Une  famille  chrétienne 
doit  être  comme  un  sanctuaire  où  tout  rappelle  l'idée  de 
Dieu.  En  bénissant  l'union  des  époux,  Dieu  se  propose 
moins  de  donner  au  monde  des  hommes  d'affaires,  que  de 
fournir  des  saints  pour  son  Eglise  et  des  élus  pour  le  ciel. 
Pénétrés  de  ces  religieux  sentiments,  les  parents  chrétiens 
doivent  mettre  leur  gloire  et  leur  honneur  à  avoir  des 
enfants  obéissants,  pieux  et  véritablement  craignant  Dieu  ; 
leur  suprême  gloire  et  leur  souverain  bonheur  ici-bas,  sera 
de  voir  Dieu  en  marquer  quelques-uns  de  son  sceau  en   les 
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appelant  à  une  vie  plus  parfaite,  soit  au  ministère  sacer- 
dotal, soit  à  la  pratique  des  saints  conseils  évangéliques. 
Heureuses  les  familles  qui,  à  l'exemple  de  la  pieuse  Anne, 
des  saints  époux  Joachim  et  Anne,  présentent  elles-mêmes 
au  temple  de  la  perfection  le  fruit  de  leur  alliance  ! 

Dans  une    de   ses    instructions   pastorales,    Mgr    Besson, 
adresse  aux  familles  cette  chaleureuse  exhortation  : 
"  Parents  Chrétiens, 

"  Dieu,  en  vous  prédestinant  à  le  connaître,  à  l'aimer,  à 
le  servir,  s'est  choisi,  au  milieu  de  vous,  un  certain  nombre 
d'enfants  qu'il  a  marqués  en  quelque  sorte  de  son  sceau  (du 
sceau  de  la  vocation  religieuse),  et  vous  devez,  en  les  offrant 
à  Dieu,  fournir  un  contingent  pour  le  recrutement  de  la 
milice  sainte. 

"  S'il  est  vrai  qu'un  verre  d'eau  donné  à  un  pauvre,  pour 
l'amour  de  Dieu,  ne  restera  point  sans  récompense,  le  Sei- 
gneur manquerait-il  de  rémunérer  le  don  que  les  familles 
font  ainsi  du  plus  pur  de  leur  sang,  en  immolant,  par  le  vœu 
d'un  perpétuel  dévoûment,  les  os  de  leurs  os,  la  chair  de 
leur  chair.  Tant  que  l'on  écoute  cette  voix  mystérieuse  qui 
s'appelle  les  Samuel  et  les  Héli  à  l'ombre  des  tabernacles, 
tout  prospère  aux  familles,  aux  cités,  à  l'ordre  social. 

"  Aujourd'hui,  les  vocations,  sans  être  plus  rares,  devien- 
nent plus  difficiles  à  connaître. 

"  La  mollesse  de  la  vie  domestique,  la  recherche  des 
satisfactions  sensuelles,  l'appréhension  que  les  mères  témoi- 
gnent au  moindre  danger  qui  menace  le  bien-être  de  leurs 
enfants,  accoutument  même  les  plus  nobles  cœurs  à  languir 
dans  le  service  de  Dieu,  ou  à  rêver  des  destinées  dans  un 
monde  qui,  selon  l'expression  de  saint  Paul,  n'était  point 
digne  de  les  posséder. 

"  Ah  !  parents  cruels  ou  du  moins  trop  négligents,  qu'avez- 
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vous  fait  ?  Votre  fils  vous  reste,  vous  vous  en  applaudissez 
peut-être,  et  vous  ne  savez  pas  que  vous  l'avez  gardé  pour 
votre  désespoir  et  non  pour  votre  consolation.  Cet  enfant, 
que  vous  avez  retenu  dans  le  siècle,  était  destiné  à  éclairer, 
à  conduire,  à  sauver  les  âmes,  et  maintenant  pouvez-rous 
vous  promettre  qu'il  sauvera  la  sienne  ?  Et  combien  d'âmes, 
pour  n'avoir  pas  voulu  entrer,  comme  des  pierres  choisies, 
dans  le  temple  du  Seigneur,  ne  vont-elles  pas  tramer  dans 
la  boue  des  rues  et  des  places  publiques,  comme  des  pierres 
d'achoppement  et  de  scandale  ? 

"  Parents  qui  avez  encore  la  crainte  du  Seigneur,  tremblez 
pour  votre  maison  et  pour  vous-mêmes,  si  vous  étouffez  dans 
l'âme  d'un  fils  cette  noble  ardeur,  cette  générosité  sainte, 
ces  grands  sentiments  qui  le  rendaient  propre  au  service  de 
Dieu  et  du  prochain.  Prenez  garde,  le  démon  va  tourner 
vers  le  mal  ces  forces  vives  et  impétueuses  ;  il  s'en  empa- 
rera, il  les  déchaînera,  il  les  précipitera,  d'abîme  en  abîme, 
dans  les  profondeurs  du  mal  éternel.  " 

Mais  de  tous  les  membres  de  la  famille,  celui  qui  doit 
prendre  la  plus  large  part  à  l'œuvre  de  la  vocation,  c'est  la 
mère.  Oh  !  quels  profonds  sillons  creuse  dans  l'âme  de 
l'enfant  l'amour  maternel!  Qui  donc  connaît  mieux  l'enfant 
que  sa  mère  ?  Son  âme  a  touché  à  l'âme  de  son  enfant. 
Elle  l'a  vu  se  développer  sous  son  regard  maternel,  sous  la 
douce  influence  de  ses  leçons  et  de  ses  exemples.  Elle  a 
plongé  son  regard  scrutateur  dans  son  cœur  ;  elle  a  saisi  ses 
inclinations,  ses  aptitudes,  ses  goiits,  jusqu'au  moindre  de 
ses  sentiments.  On  peut  dire  que  le  cœur  de  l'enfant  bat 
dans  le  cœur  de  la  mère  ;  voilà  pourquoi  elle  a  vu  de  bonne 
heure  les  desseins  de  la  Providence.  Combien  d'excellents 
religieux,  de  saints  prêtres  ne  doivent  leur  vocation  qu'au 
choix  de  leur  mère  !  Dieu  s'est  révélé  à  la  mère,  et,  par  la 
mère,  sa  voix  est  arrivée  jusqu'aux  fils. 
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Cuvier,  célèbre  naturaliste,  aimait  à  redire,  au  déclin  de 
l'âge  :  "  De  toutes  les  leçons  qui  m'ont  été  données,  celles 
•que  j'ai  le  mieux  conservées,  ce  sont  celles  que  me  donnait 
ma  mère  en  me  berçant  sur  ses  genoux.  "  "  L'homme  moral 
est  déjà  formé  à  dix  ans,  dit  De  Maistre,  et  c'est  toujours 
un  grand  malheur  s'il  ne  l'a  pas  été  sur  les  genoux  de  sa 
mère.  "  Oh  !  combien  nous  verrions  surgir  de  vocations 
sacerdotales  ou  religieuses  si  toutes  les  mères  de  famille 
répétaient  sans  cesse  à  leurs  enfants  cette  parole  sublime  du 
modèle  des  mères  chrétiennes  :  "  Mon  fils,  je  vous  aime 
tendrement,  mais  je  préférerais  vous  voir  mort  à  mes  pieds 
que  souillé  d'un  seul  péché  mortel  !  " 

2.  Le  Prêtre.  Laissons  encore  ici  la  parole  à  Mgr  de 
Ségur.  "  C'est  surtout  au  prêtre,  dit  le  vertueux  prélat,  qu'il 
appartient  de  faire  éclore,  d'entretenir  et  de  mener  à  bonne 
fin  ces  précieuses  et  modestes  vocations.  Mieux  que  tout 
autre,  il  comprend  la  nécessité  du  concours  d'un  maître 
pieux  et  zélé  pour  le  seconder  dans  l'œuvre  capitale  de 
l'instruction  chrétienne  de  la  jeunesse.  Quand  il  trouve  dans 
l'instituteur  de  sa  paroisse  un  homme  indifférent,  et  à  plus 
forte  raison  quand  il  rencontre  un  impie,  le  curé  ne  voit-il 
pas  son  action  sur  les  enfants  presque  entièrement  para- 
lysée ?  C'est  r  ''  anticuré  "  selon  la  pittoresque  expression 
de  M.  Thiers,  le  semeur  d'impiétés  et  d'idées  révolution- 
naires. 

Au  contraire,  avec  des  Religieux,  il  prépare  avec  facilité 
les  élèves  de  l'école  à  la  première  communion  :  le  catéchisme 
est,  comme  il  doit  l'être,  la  base  de  l'enseignement,  et  l'en- 
fant apprend,  non-seulement  par  les  leçons,  mais  encore  par 
l'exemple  de  ceux  qui  l'instruisent,  à  aimer  cette  céleste 
doctrine  et  à  la  réduire  en  pratique.  Il  prend  le  goût  de  la 
prière  et  des  Offices  de  l'Eglise ;'':il  se^dispose  avec  soin  à 
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s'approcher,  dès  qu'il  en  est  capable,  du  tribunal  de  la  Péni- 
tence :  son  innocence  trouvant  un  guide  et  un  protecteur, 
échappe  aux  dangers  si  fréquents  qui  la  menacent,  hélas  ! 
sur  les  bancs  de  l'école.  La  piété  germe  aisément  dans  ces 
bons  petits  cœurs  encore  si  purs  et  si  naïfs. 

Les  fruits  d'une  fervente  communion  sont  soigneusement 
entretenus  par  l'influence  du  Frère  ;  des  cours  d'adultes  et 
des  réunions  à  l'école,  les  dimanches  et  les  jours  de  fêtes, 
assurent  la  persévérance.  Avec  de  tels  éléments  une  paroi.^se 
se  trouve  bientôt  renouvelée,  et  ne  tarde  pas  à  faire  la 
consolation  de  son  pasteur. 

C'est  encore  le  prêtre  qui  peut  contribuer  le  plus  efficace- 
ment à  multiplier  les  vocations.     D'abord   il   le   fait   par  la 
prière,  laquelle  est  le  principal  exercice   de  sa  vie.     Par  la 
prière,   il   attire  sur   certaines   âmes   d'élite   la  grâce  de  la 
vocation.    Au  milieu  du  XVIIe  siècle,  la  pénurie  de  maîtres 
chrétiens  se  faisait   cruellement   sentir.     Un   prêtre  fervent, 
célèbre  par  son  zèle  et   ses   hautes  vertus  sacerdotales,   M. 
Bourdoise,  fonda  une  Association  de  prières,  à  Paris,  dans 
la  paroisse  de  Saint-Nicolas   du   Chardonnet,   dont   il   était 
curé  ;  et  cela,  dans  le  but  direct  de  susciter  des  éducateurs 
chrétiens  pour  la  jeunesse  ouvrière.     C'était  en  1649  :  deux 
ans  plus  tard,  naissait  l'enfant  de  bénédiction  qui  devait  être 
le    père    de   milliers  d'instituteurs    chrétiens,    le   Vénérable 
Jean-Baptiste  de  la  Salle. 

Donc,  en  premier  lieu,  la  prière. 

Puis  viennent  les  mille  industries  du  zèle  sacerdotal.  En 
effet,  qui  mieux  que  le  prêtre,  peut  connaître  les  dispositions 
des  enfants  et  distinguer  ceux  que  la  Providence  semble 
appeler  à  la  vie  religieuse  et  à  l'enseignement  ?  Souvent  un 
naturel  gai  et  pétulant  trompe  les  parents  et  même  les 
maîtres,  sur  les  aptitudes  d'un  enfant  pour  la  piété.   Il  n'y  a 
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que  dans  les  effusions  du  confessionnal  que  se  révèlent  alors 
les  vues  de  Dieu  sur  ces  jeunes  âmes,  que  la  grâce  prévient 
de  ses  dons  les  plus  délicats,  malgré  l'étourderie  et  la  fougue 
de  leur  caractère.  Un  directeur  charitable  et  zélé  ouvre  sans 
peine  ces  cœurs  innocents,  simples,  confiants  ;  il  suit,  dans 
ces  âmes  naïves,  les  moindres  impressions  de  la  grâce,  et  ses 
paternelles  directions  sont,  pour  ainsi  dire,  des  oracles  reçus 
avec  respect  comme  l'expression  de  la  volonté  de  Notre- 
Seigneur.  Aussi,  lorsque  le  prêtre,  après  avoir  bien  examiné 
les  dispositions  d'un  pieux  enfant,  peut  lui  dire  :  "  Mon 
enfant,  le  bon  Dieu  a  sur  vous  des  vues  particulières.  Si 
vous  travaillez  à  vous  en  rendre  digne,  vous  pourrez  être 
appelé  à  son  service,  "  presque  toujours  on  verra  cet  enfant 
redoubler  de  ferveur  et  faire  les  plus  généreux  efforts  pour 
répondre  à  ce  premier  appel.  Soutenu  et  guidé  par  son 
confesseur,  l'enfant  croît  en  sagesse  et  en  grâce,  à  l'exemple 
de  son  divin  modèle,  l'Enfant- Jésus,  Jésus  de  Nazareth. 

Mais  l'ennemi  du  salut  des  âmes  ne  manque  pas  de  tendre 
des  pièges  à  ces  jeunes  chrétiens,  à  ces  chers  petits  élus  dont 
il  redoute  déjà  la  future  influence.  Des  compagnons  plus  ou 
moins  dissolus  se  rencontrent  toujours  et  partout  pour 
seconder  l'Esprit  du  mal.  C'est  encore  le  prêtre  qui  préser- 
vera l'enfant  de  ce  péril,  et  qui  assurera  sa  vocation,  en 
l'écartant  avec  soin  des  mauvaises  compagnies. 

Comme  le  doux  Sauveur,  le  prêtre  se  plaît  au  milieu  des 
enfants  ;  Jésus  lui  donne  la  grâce  de  les  attirer  à  lui,  et  de 
les  retenir  par  sa  douceur,  par  sa  bonté,  par  sa  charitable 
et  joyeuse  condescendance.  Dans  leurs  regards,  dans  leurs 
paroles,  et  jusque  dans  leurs  jeux,  le  prêtre  surprend  l'in- 
dice certain  de  leurs  penchants  bons  et  mauvais.  Et  c'est 
ainsi  qu'en  les  écartant  des  occasions  du  mal,  il  achève  d'ap- 
prendre à  les  connaître,  et  à  distinguer  plus  sûrement  ceux 
qu'il  peut,  avec  prudence,  diriger  vers  la,  vie  religieuse. 
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Un  mot  encore  sur  les  moyens  très  simples  que  peut 
employer  un  bon  curé,  un  confesseur  intelligent  du  bien, 
pour  faire  naître  et  pour  développer  chez  un  enfant  la 
vocation  religieuse. 

La  distribution  de  bons  livres,  de  biographies  de  saints 
jeunes  gens,  de  notices  sur  les  fondateurs  d'instituts  con- 
sacrés à  l'enseignement,  quelques  entretiens  sur  les  avan- 
tages et  le  bonheur  de  la  vie  de  communauté,  suffiront 
parfois  pour  éveiller  dans  une  âme  innocente,  dans  un  cœur 
généreux,  la  pensée  de  se  consacrer  au  service  de  Dieu.  Et 
c'est  encore  au  prêtre,  dont  le  zèle  a  déposé  ce  germe  pré- 
cieux dans  une  âme,  qu'il  appartient  de  le  cultiver  et  de  le 
faire  fructifier,  par  ses  conseils,  par  sa  vigilance,  par  son 
application  à  tout  faire  pour  inspirer^  à  un  bon  enfant  le 
goiit  et  l'habitude  de  la  fréquentation  des  sacrements. 

Quoi  de  plus  légitime  et  de  plus  méritoire  que  ce  zèle  du 
prêtre  pour  provoquer  et  favoriser  les  vocations  religieuses  ? 
Son  cœur,  tout  entier  à  la  pensée  de  la  gloire  de  Dieu  et  du 
salut  des  âmes,  partage  pour  l'enfance  cette  tendre  sollici- 
tude que  le  pieux  Gerson  exprimait  d'une  manière  si  tou- 
chante :  "  Si  un  bœuf,  si  un  âne  tombe  dans  une  fosse,  on 
se  hâtera  de  l'en  retirer  ;  et  l'on  refuserait  une  main  secou- 
rable  à  des  enfants  qu'on  voit  sur  le  bord  du  précipice  !  Si, 
tandis  que  le  feu  prend  à  une  maison  et  menace  de  se 
communiquer  à  toute  la  ville,  un  homme  intrépide  monte 
sur  les  toits  et  arrête  les  progrès  de  l'incendie,  tout  le  monde 
s'écrie  qu'il  a  fait  une  grande  action,  qu'il  a  sauvé  une  ville. 
Qu'a-t-il  fait  cependant  ?  Il  a  conservé  quelques  maisons  de 
pierre  ou  de  bois  ;  mais  les  âmes  des  enfants  ne  sont-elles 
pas  les  temples  du  Dieu  vivant,  le  sanctuaire  du  Saint- 
Esprit,  la  cité  de  Dieu  ?  Eh  quoi  !  Je  les  verrai  en  proie  au 
feu    des  passions  et  aux  flammes   de  l'enfer;  les  démons 
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ministre  de  Jésus-Christ,  je  ne  courrai  pas  l'éteindre,  et  je  ne 
réunirai  pas  tous  mes  efforts  pour  l'étouffer  !  " 

Au  moment  où  l'enfer  redouble  ses  fureurs  contre  l'Eglise, 
en  présence  des  complots  de  la  ligue  satanique  formée  pour 
imposer  à  la  jeunesse  l'enseignement  obligatoire  et  laïque, 
c'est-à-dire  un  enseignement  athée,  il  est  juste  que  les  mi- 
nistres de  Jésus-Christ,  selon  l'expression  éloquente  de  Ger- 
son,  réunissent  tous  leurs  efforts  pour  "  étouffer  l'incendie 
que  les  démons  s'empressent  d'attiser  autour  des  enfants.  " 
Plus  que  jamais,  qu'ils  prient  et  fassent  prier  pour  que  Dieu 
suscite  des  vocations  :  elles  ne  manquent,  pas,  elles  sont  et 
seront  toujours  assez  nombreuses,  mais  ce  qui  manque,  c'est, 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  c'est  l'appui  nécessaire  pour  faire 
éclore,  entretenir  et  mener  à  bonne  fin  ces  vocations  trop 
souvent  méconnues. 

Ne  croyons  pas  qu'il  y  ait  des  paroisses  frappées  d'une 
stérilité  absolue.  Souvent  on  voit  Dieu  se  ménager,  dans  les 
milieux  les  plus  pervers,  de  jeunes  âmes  admirablement 
douées  et  appelées  à  une  vertu  éminente.  Leur  innocence 
est  préservée  merveilleusement  dans  le  premier  âge  ;  si  une 
main  intelligente  et  charitable  les  soutient,  ces  âmes  s'élève- 
ront à  la  vie  parfaite,  en  entrant,  de  bonne  heure  et  avec 
bonheur,  dans  une  communauté  religieuse. 

Les  Noviciats  des  Frères  et  des  autres  Instituts  ensei- 
gnants sont  répandus  dans  toute  la  France  :  les  prêtres  zélés, 
en  se  mettant  en  relation  avec  eux,  seront  secondés  dans 
leurs  efforts.  Nous  éprouvons  le  besoin  de  le  redire  encore  : 
jamais  la  moisson  n'a  été  plus  abondante,  jamais  les  con- 
grégations religieuses  n'ont  été  assaillies  d'autant  de  de- 
mandes de  Frères  pour  les  écoles.  Prions  donc  le  Maître  de 
la  vigne  d'envoyer  des  ouvriers,  et  ne  négligeons  rien  pour 
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aider  ces  ouvriers  à  répondre  à  l'appel  du  Seigneur,  en 
faisant  tout  ce  qui  dépende  de  nous  pour  faciliter  leur 
vocation. 

Entre  toutes  les  œuvres,  celle-ci  est,  dans  les  circonstances 
présentes,  une  des  plus  essentielles.  Dans  une  bataille,  c'est 
toujours  le  point  contre  lequel  l'ennemi  concentre  ses  atta- 
ques, qu'il  importe  de  fortifier.  L'enseignement  primaire 
congréganiste  est  l'objet  spécial  d'une  lutte  acharnée  de  la 
part  des  ennemis  de  l'Eglise  ;  c'est  donc  à  la  défense  de  ces 
congrégations  que  nous  devons  courir,  c'est  à  leur  propaga- 
tion qu'il  faut  surtout  travailler. 

3.  Le  Maître.  "  Sans  doute,  c'est  au  prêtre,  avant  tout, 
qu'il  appartient  d'étudier,  de  guider  et  de  développer  les 
vocations  naissantes  dans  les  jeunes  cœurs  où  il  lit  les  im- 
pressions de  la  grâce,^ particulièrement  à  l'époque  de  la  pre- 
mière communion.  Les  parents  doivent  aussi  regarder 
comme  une  bénédiction  pour  leur  famille,  le  privilège  de 
compter  un  de  leurs  enfants  parmi  ceux  qui  ont  la  gloire  et 
le  bonheur  d'être  employés  à  l'œuvre  sainte  et  sublime  de 
l'enseignement  chrétien.  L'esprit  de  foi  prescrit  à  un  père, 
à  une  mère  éclairés  de  favoriser,  de  cultiver,  dans  ce  but,  les 
heureuses  dispositions  qu'ils  pourraient  remarquer  dans  un 
de  leurs  fils. 

Mais  c'est  au  zèle  des  maîtres  religieux  que  nous  fai- 
sons appel  aujourd'hui  pour  faciliter  le  recrutement  des 
Congrégations  enseignantes.  Entrés  eux-mêmes  ^dans  cette 
noble  carrière,  ils  pcuvent,[^mieux  que  personne,  en  apprécier 
la  suprême  importance,  et  ils  ont  un  avantage^tout  particulier 
pour  discerner  et  encourager  les  vocations. 

Cette  vérité  a  été  comprise  par  les  hommes  distingués  qui 
ont  la  haute  direction  de  l'enseignement  laïque  ;  car,  là  aussi, 
la  pénurie  de  sujets  se  fait  sentir. 
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Malgré  les  plus  précieux  privilèges,  malgré  les  bourses 
offertes  si  libéralement,  les  écoles  normales  laïques  se  recru- 
tent bien  péniblement,  et  le  nombre  des  candidats  tend 
toujours  à  décroître.  Cette  année,  en  ce  qui  concerne  l'Ecole 
des  Instituteurs  de  la  Seine,  on  a  dû  ouvrir  un  examen 
complémentaire,  parce  que,  au  premier  examen,  il  ne  s'était 
pas  présenté  assez  d'aspirants  pour  attribuer  toutes  les 
bourses. 

Depuis  longtemps,  l'administration  s'inquicte  des  mesures 
à  prendre  pour  remédier  à  cette  insuffisance  du  recrutement 
des  instituteurs.  Dans  plusieurs  départements,  on  accorde 
des  récompenses  aux  maîtres  qui  préparent  des  élèves  pour 
l'Ecole  normale  ;  l'on  a  môme  créé  des  pensionnats  prépara- 
toires annexés  à  ces  écoles.  Enfin,  il  vient  d'être  arrêté  qu'à 
l'avenir,  dans  le  département  de  la  Seine,  nul  ne  sera  admis 
au  concours  pour  l'emploi  d'élève-maître,  qu'après  avoir  pris 
l'engagement  de  se  présenter  à  l'Ecole  normale. 

A  l'occasion  de  cette  nouvelle  mesure,  M.  Gréard,  direc- 
teur de  l'enseignement  primaire  de  la  Seine,  dit  excel- 
lemment :  "  Parmi  les  avantages  de  ce  mode  de  recrutement, 
"  il  faut  compter  aussi  celui  qui  résultera  de  la  participation 
*'  directe  de  nos  instituteurs  et  de  nos  institutrices  à  la  pré- 
"  paration  des  candidats  à  l'Ecole  normale.  De  toutes  les 
"  satisfactions  que  peut  éprouver  un  bon  instituteur  dans  la 
"  carrière  de  l'enseignement,  il  n'en  est  pas  de  plus  haute  ni 
"  de  plus  douce  que  celle  de  voir  à  ses  côtés,  au  nombre  de 
"  ses  collaborateurs,  le  jeune  maître  qu'il  a  contribué  à 
"  former  ;  et  de  la  part  du  jeune  maître,  quels  que  soient  les 
"  rapprochements  que  peu  à  peu  l'âge  amène,  il  existe  tou- 
"  jours  à  l'égard  de  celui  à  qui  il  doit  d'être  devenu  son  égal 
"  un  sentiment  d'affectueuse  déférence  qui  contribue  puis- 
"  samment  à  l'harmonie  nécessaire  dans  la  direction  d'une 
"  école.  " 
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Tous  ces  motifs  naturels  sont  nobles  et  touchants  ;  ils  sont 
propres  assurément  à  exciter  le  zèle  des  instituteurs;  mais 
combien  le  maître  congréganiste  netrouve-t-il  pas  des  motifs 
encore  plus  élevés  et  plus  pre  sants,  dans  l'esprit  de  foi  qui 
l'anime  ?  Pour  lui,  il  ne  s'agit  pas  seulement  de  la  mission, 
très  honorable  et  très  méritoire  sans  doute,  de  répandre  le 
bienfait  de  l'instruction  :  tout  important  qu'il  soit,  ce  but 
n'est  que  secondaire  à  ses  yeux  ;  sa  principale  préoccupa- 
tion, c'est  la  gloire  de  Dieu  par  la  sanctification  des  âmes. 
Il  sait  d'ailleurs  que  l'instruction  sans  la  religion  est  trop 
souvent  un  avantage  funeste  dans  ses  conséquences  ;  sa  cha- 
rité éclairée  le  presse  d'inculquer  surtout  aux  enfants  ces 
principes  de  foi,  ces  habitudes  chrétiennes,  qui,  après  avoir 
fait  l'honneur  et  la  consolation  de  leur  vie  ici-bas,  leur 
assureront  le  bonheur  éternel,  pour  lequel  ils  sont  créés,  et 
que  Jésus-Christ  leur  a  mérité  au  prix  de  son  sang  versé 
pour  eux  sur  la  croix. 

C'est  de  ce  point  de  vue  surnaturel  que  le  maître  con- 
gréganiste considère  sa  noble  profession  ;  et  dès  lors,  quelle 
consolation  pour  lui  que  de  travailler  à  s'assurer  des  auxi- 
liaires et  des  successeurs  dans  une  mission  si  sublime  !  Par 
ce  zèle,  qui  le  porte  à  susciter  autour  de  lui  des  imitateurs 
de  son  dévoiiment,  il  se  multiplie,  en  quelque  sorte,  pour 
coopérer  plus  largement  à  la  sanctification,  au  salut  des 
âmes.  La  mort  elle-même  devient  impuissante  pour  mettre 
un  terme  à  son  apostolat  ;  il  survit  dans  cette  génération 
florissante  de  fils  spirituels,  de  jeunes  religieux  dont  il  a 
cultivé  et  développé  la  vocation.  Nulle  consolation  plus 
douce  à  l'heure  de  la  mort  !  quel  plus  puissant  motif  de 
confiance  quand  il  faudra  paraître  au  tribural  du  souverain 
Juge  ! 

Pour  arriver  à  un   si   précieux   résultat,   les   moyens  sont 
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faciles.  Le  premier,  le  plus  efficace,  c'est  d'estimer  profondé- 
ment le  saint  état  de  la  vie  religieuse  consacrée  à  l'instruction 
de  la  jeunesse  ;  c'est  de  montrer  par  la  sérénité  de  son  front, 
par  la  douce  joie  de  son  âme,  que  l'on  se  plaît  au  service  du 
Seigneur.  Créé  pour  être  heureux,  l'homme,  dès  l'enfance, 
cherche  instinctivement  où  il  trouvera  le  bonheur,  et  c'est 
pour  cela  qu'il  se  sent  attiré  à  suivre  les  traces  de  ceux  qu'il 
voit  toujours  en  paix  et  contents  de  leur  sort,  (i) 

Comme  la  bouche  parle  de  l'abondance  du  cœur,  le  reli- 
gieux fervent  ne  pourra  s'empêcher  d'exprimer  souvent, 
dans  les  entretiens  avec  les  enfants,  sa  reconnaissance  envers 
le  bon  Dieu  qui  a  daigné  le  choisir  entre  tant  d'autres  pour 
cette  grande  mission  de  l'enseignement.  Dans  ses  causeries 
familières,  il  en  fera  entrevoir,  à  ces  jeunes  âmes,  toute  la 
sublimité  :  cultiver  cette  noble  faculté  de  l'intelligence  qui 

(1)  Quelle  n'est  pas  la  puissance  du  religieux  qui  joint  constam- 
ment l'exemple  aux  leçons  ?  "  Quand  je  serai  élevé  do  terre,  a  dit 
I^.  S.,  j'attirerai  tout  à  moi.  "  Citons  un  fait  à  l'appui  de  cette  parole 
du  divin  Maître  :  "  On  n'admirait  pas  seulement  le  professeur  dans 
le  frère  Philippe,  mais  aussi  le  frère;  sa  tenue  et  sa  conversation 
édifiaient  ;  la  sagesse  marquait  chacune  de  ses  paroles  ;  le  curé 
d'Auray,  M.  Deshayes,  homme  d'un  grand  discernement,  l'appelait 
un  "jeune  vieillard.  "  Causant  un  jour  avec  le  frère  directeur,  M. 
Deshayes  lui  disait  :  "Le  frère  Boniface  (c'est  ainsi  qu'on  appelait 
encore  le  frère  Philippe)  sera  un  jour  supérieur  de  votre  congréga- 
tion. "  Jamais  l'avenir  d'un  homme  ne  fut  mieux  prophétisé.  Ce  fut 
à  Auray,  en  1812,  qu'il  fit  ses  premiers  vœux.  Il  y  resta  jusqu'en 
1816,  passant  ses  jours  dans  l'enseignement,  l'étude  et  la  méditation. 
Il  conduisait  chaque  matin  ses  élèves  à  la  messe  ;  on  raconte  que, 
pendant  Thiver,  la  neige  ou  le  verglas  rendait  souvent  hien  difficile 
l'accès  de  l'église,  située  sur  une  hauteur,  et  que  le  jeune  professeur 
y  montait  comme  en  rampant.  Un  précieux  renseignement  peut  nous 
donner  une  idée  de  TefTet  produit  par  ses  leçons  et  son  exemple 
durant  son  séjour  à  Auray  ;  on  évalue  à  quarante  le  nomhre  des 
élèves  qui,  après  avoir  suivi  son  cours,  emhrassèrent  l'état  ecclésias- 
tique ou  la  vie  religieuse.     {En  sa  vie  'par  Toiijoidaf^  p.  46-47.) 
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nous  iT nd^capables  de  connaître  Dieu  et  de  nous  unir  à  lui; 
donner  à  chacun  le  moyen  de  se  rendre  plus  utile  à  la 
société,  en  acquérant  les  connaissances  qui  assurent  le  pro- 
grès de  l'industrie  et  des  arts  ;  devenir  ainsi  le  promoteur 
de  la  vraie  civilisation,  par  le  développement  simultané  des 
aptitudes  morales  et  intellectuelles  ;  rendre  les  hommes  plus 
heureux  ici-bas  et  les  faire  marcher  en  même  temps  d'un 
pas  plus  assuré  vers  les  joies  et  la  gloire  de  l'éternité  :  quelle 
mission  sublime  !  et  c'est  là  ce  qu'accomplit  humblement, 
dans  un  travail  obscur  de  chaque  jour,  le  maître  congréga- 
niste,  fidèle  aux  devoirs  de  son  état.  Comment  le  cœur 
généreux  d'un  enfant,  pour  peu  qu'il  ait  en  lui  le  germe  de 
la  vocation,  pourrait-il  ne  pas  s'enthousiasmer  à  la  pensée  de 
devenir,  lui  aussi,  un  de  ces  instruments  de  Dieu  pour  le 
salut  des  âmes  et  le  bonheur  de  la  société  ?  (i) 

(1)  Saint  Edmond  eut  le  bonheur  d'avoir  une  mère  profondément 
chrétienne.  Tandis  qu'il  faisait  ses  études  à  Oxford,  il  recevait 
chaque  samedi  avec  son  linge  un  cilice  ou  une  discipline  ;  l'enfant 
comprenait  l'attention  maternelle.  Cette  bonne  mère  mourut  après 
avoir  répandu  sur  son  fils  chéri  les  plus  amples  bénédictions  de  son 
cœur  maternel.  Edmond  vint  alors  h  Paris  avec  son  jeune  frère  ; 
élève  puis  professeur  à  la  célèbre  université  de  cette  ville,  il  l'em- 
bauma du  parfum  de  ses  vertus.  Un  jour,  sa  mère  lui  apparut  en 
songe  ;  il  semblait  s'occuper  de  géométrie  ;  elle,  prenant  sa  main,  lui 
fit  tracer  trois  cercles  liés  l'un  à  l'autre,  en  prononçant  ces  mots  :  le 
Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit.  Edmond,  frappé  de  cet  avertisse- 
ment, renonça  aux  sciences  profanes  pour  se  livrer  entièrement  à  la 
théologie.  Il  fit  dans  les  saintes  lettres  de  rapides  progrès  ;  :1  y  prit 
le  bonnet  de  docteur,  puis  il  les  enseigna  lui-même  avec  un  grand 
succès.  Ses  leçons  étaient  de  vraies  prédications  ;  il  y  répandait  une 
onction  admirable,  et  il  touchait  plus  encore  les  cœurs  qu'il  n'éclai- 
rait les  esprits.  Souvent  ses  auditeurs  le  quittaient  émus  jusqu'aux 
larmes,  et  beaucoup,  frappes  des  vertus  du  maître,  voulaient  en 
devenir  les  imitateurs.  P^ne  nuit,  il  lui  sembla  voir  sa  salle  de  classe 
tout  illuminée,  et  sept  flambeaux  en  sortir  ;  le  lendemain,  sept  de 
ses  disciples  en  sortirent  réellement,  -poiu  aller  s'ensevelir  dans 
rabba3^e  de  Citeaux.     (Vie  des  saints,  p.  655.) 
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C'est  un  devoir  pour  le  maître  chrétien  d'appeler  souvent 
l'attention  des  enfants  sur  l'importance  du  choix  d'un  état 
de  vie.  Il  doit  leur  rappeler  que  Dieu,  dans  sa  providence, 
destine  chacun  de  nous  à  une  fonction  particulière,  et  que 
dans  sa  bonté,  il  nous  donne  les  aptitudes,  les  facultés  spé- 
ciales pour  que  nous  puissions  remplir  cette  fonction  avec 
facilité  et  d'une  manière  méritoire,  (i) 

Connaître  sa  vocation,  c'est  donc  la  chose  la  plus  impor- 
tante pour  assurer  notre  salut  et  notre  bonheur,  même  ici- 
bas.  En  pénétrant  l'esprit  des  enfants  de  ces  grandes  vérités, 
on  les  portera  à  réfléchir  sérieusement,  de  bonne  heure,  sur 
le  choix  de  leur  carrière  ;  on  leur  fera  sentir  que,  dans  leurs 
prières,  une  des  grâces  qu'il  convient  de  solliciter  avec  le 
plus  de  ferveur,  c'est  la  connaissance  de  la  voie  qu'ils  doivent 
suivre  pour  accomplir  heureusement  le  pèlerinage  de  la  vie, 
et  arriver  sûrement  à  la  patrie  céleste. 

Convaincu  lui-même  de  la  gravité  de  cette  question,  tout 
maître  religieux  se  gardera  bien  de  passer  un  seul  jour  sans 
implorer,  pour  ces  chers  enfants  confiés  à  ses  soins,  les 
lumières  de  l'Esprit-Saint  ;  et  par  ses  bonnes  œuvres,  par  sa 
régularité  exemplaire,  par  ses  mortifications  et  ses  commu- 
nions, il  s'efi"orcera  de  contribuer  à  leur  obtenir  une  fidèle 
correspondance  à  la  grâce. 

Enfin,  il  est  encore  un  moyen  bien  utile  pour  découvrir  et 

(1)  Dans  une  grande  ville  des  Etats,  un  maître  religieux  a  l'habi- 
tude de  parler  tous  les  samedis  de  la  vocation  à  ses  élèves  ;  s'il  lui 
arrive  parfois  de  l'oublier,  il  est  rappelé  à  l'ordre  par  son  petit  monde. 
Dieu  a  tellement  béni  cette  pieuse  pratique,  que  déjà  près  d'un» 
quinzaine  de  ces  enfants,  ont  embrassé  la  vie  religieuse  et  y  repro- 
duisent les  bons  exemples  de  leur  maître.  Et  n'est-ce  pas  en  répétant 
sans  cesse  Vunum  7iecessarium  à  Xavier  que  St.  Ignace  le  désenchanta 
de  la  fascination  des  grandeurs  humaines,  et  l'attira  à  la  pratique  des 
austérités  de  la  vie  reliG^ieuse. 
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développer  les  vocations  :  c'est  de  répandre  avec  intelligence 
de  petits  livres  choisis  dans  ce  but.  Que  de  jeunes  gens  ont 
eu  l'intuition  de  la  vie  religieuse  à  laquelle  Dieu  les  appelait 
en  lisant  la  vie  des  saints  !  (i)  Des  notices  sur  le  Vénérable 
de  la  Salle,  sur  les  prodiges  obtenus  par  son  intercession  et 
sur  les  hommages  rendus  à  sa  mémoire  ;  de  petites  biogra- 
phies qui  retracent  les  vertus  de  ses  plus  fidèles  disciples, 
depuis  le  Frère  Irénée  jusqu'au  Frère  Bérain  ;  l'excellent 
opuscule  intitulé  :  Quelques  conseils  sur  le  choix  d'une  carrier e,. 
et  tant  d'autres  du  même  genre,  en  fixant  l'attention  des 
jeunes  lecteurs,  en  provoquant  leurs  réflexions,  les  aideront 
à  discerner  les  mouvements  secrets  de  la  grâce  dans  leur 
propre  cœur,  et  leur  feront  apprécier  le  privilège  insigne  de 
la  vocation  religieuse  dans  un  Institut  voiié  à  l'éducation  de 
la  jeunesse. 

Mais  comme  c'est  la  pureté  du  cœur  qui  nous  dispose  le 
mieux  à  recevoir  les  lumières  du  ciel,  et  que,  d'un  autre 
côté,  il  est  nécessaire  de  connaître  les  secrets  de  la  cons- 
cience jusque  dans  les  replis  les  plus  cachés,  pour  apprécier 
sûrement  les  indices  de  vocation,  et  les  aptitudes  à  la  vie 
parfaite,  un  maître  chrétien  aura  grand  soin  de  veiller  à  ce 
que  les  enfants  chez  lesquels  il  remarquera  d'heureuses  dis- 
positions, contractent  l'habitude  de  recourir  fréquemment 
au  sacrement  de  Pénitence.  C'est  par  l'usage  de  cet  auguste 
sacrement  que  le  cœur  se  purifiera  de  plus  en  plus  ;  c'est 
dans  l'ouverture  absolue,  possible  seulement  au  saint  Tri- 
bunal, que  l'âme  de  l'enfant  se  révélera  dans  toute  son  ingé- 
nuité ;  et  un  directeur  spirituel   prudent,   qui   a   pour  cela 

(1)  Les  Vies  des  Saiîits  publiées  par  le  Pèlerin  sont  excellentes. 
Partout  où  elles  sont  répandues,  les  enfants  et  les  familles  les  lisent 
avec  bonheur  et  non  sans  fruit.  On  ne  saurait  trop  encourager  et 
répandre  cette  publication  aussi  utile  qu'intéressante. 
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mission  spéciale  et  grâce  particulière,  discernant  avec  assu- 
rance les  marques  d'une  vocation,  saura  par  ses  sages  con- 
seils et  ses  encouragements  l'entretenir  et  la  développer. 

Grâce  à  l'emploi  persévérant  de  tous  ces  moyens  que  leur 
suggérera  un  zèle  éclairé,  les  Maîtres  congréganistes  réussi- 
ront certainement  à  s'entourer  d'auxiliaires,  à  s'assurer  des 
successeurs,  en  contribuant,  pour  leur  large  part,  au  recrute- 
ment des  Noviciats.  Us  répondront  ainsi  à  un  besoin  urgent 
de  la  société,  et  ils  se  montreront  dociles  à  la  leçon  du 
divin  Maître,  qui  leur  dit,  à  eux  tout  spécialement,  comme 
autrefois  à  ses  apôtres  :  "  Priez  donc  le  Maître  de  la  moisson 
d'envoyer  des  ouvriers.  " 

Cette  œuvre  qui  a  pouf  but  d'encourager  les  vocations, 
est  avant  tout  une  œuvre  spirituelle.  Sans  doute  elle  exige 
de  grands  sacrifices  pécuniaires,  et  l'emploi  des  moyens 
humains  propres  à  faciliter  le  recrutement  des  Noviciats  ; 
mais  c'est  le  cas,  plus  que  jamais,  de  rappeler  la  parole  du 
psalmiste  :  "  Si  le  Seigneur  lui-même  ne  bâtit  la  maison,, 
c'est  en  vain  qu'auront  travaillé  ceux  qui  la  construisent.  " 

On  doit  ne  rien  négliger  pour  assurer  la  multiplicité  des 
vocations  :  toutefois  il  importe  par-dessus  tout  qu'elles 
soient  bonnes,  et  pour  cela,  il  faut  les  demander  à  Dieu, 
qui  seul  les  fait  naître  et  nous  aide  à  les  découvrir.  La 
prière  est  donc  le  meilleur,  le  plus  puissant  moyen  pour 
assurer  le  succès  de  l'Œuvre  du  Vénérable  de  la  Salle. 

C'est  la  prière,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  c'est  la  prière  qui 
a  donné  à  l'Eglise  le  père  vénérable  de  cette  famille  reli- 
gieuse ;  c'est  encore  la  prière  qui  doit  en  multiplier  les 
enfants.  Un  digne  prêtre,  un  ami  de  saint  Vincent  de 
Paul,  M.  Bourdoise,  que  Dieu  avait  pénétré  de  la  conviction 
des  bienfaits  à  attendre  d'écoles  dirigées  par  un  esprit  sur- 
naturel,   après   avoir    suggéré   vainement    l'idée    de    cette 
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grande  œuvre  aux  personnages  qu'il  croyait  les  plus  capa- 
bles d'y  contribuer,  eut  enfin  la  pensée  de  fonder  une  asso- 
ciation de  prières,  pour  obtenir  de  Dieu  qu'il  voulût  bien 
accorder  à  la  France  des  maîtres  d'écoles  chrétiens.  "  Il 
était  alors  à  Liancourt;  beaucoup  d'ecclésiastiques  et  de 
religieux  que  la  guerre  civile  avait  chassés  de  Paris,  se  trou- 
vaient avec  lui.  Soixante-dix  d'entre  eux,  parmi  lesquels  plu- 
sieurs membres  de  la  communauté  de  Saint-Sulpice,  entrè- 
rent dans  l'association  qui  fut  placée  sous  le  patronage  de 
saint  Joseph.  Tous  les  associés  s'engageaient  à  célébrer  avec 
une  grande  dévotion  la  fête  du  saint,  à  prier  sans  relâche 
pour  que  Dieu  inspirât  aux  supérieurs  ecclésiastiques  le  zèle 
des  écoles  chrétiennes,  à  y  travailler  eux-mêmes  de  tous 
leurs  efforts.  M.  Bourdoise,  de  son  côté  n'y  manqua  point. 
Il  écrivit,  prêcha,  fît  des  conférences  avec  son  zèle  accou- 
tumé. Un  jour  dans  l'église  de  Gentilly,  après  un  sermon,  il 
parla  avec  tant  de  feu  sur  ce  sujet,  que  quatre-vingts  per- 
sonnes voulurent  aussitôt  se  faire  inscrire  dans  l'association. 
Elle  commença  le  15  mars  1649  ;  deux  ans  après,  le  30  avril 
165 1,  Jean-Baptiste  de  la  Salle  venait  au  monde  :  Dieu  avait 
«nvoyé  sur  la  terre  le  fondateur  des  Ecoles  Chrétiennes,  (i)  '* 

N'en  doutons  pas.  Dieu,  aujourd'hui  encore,  sera  touché 
des  supplications  ferventes  qui  lui  sont  adressées  pour  obte- 
nir le  développement  d'une  œuvre  dont  l'origine  est  due  à 
ce  grand  et  suprême  moyen  de  la  prière,  sans  lequel  l'or  ré- 
pandu à  pleines  mains  serait  stérile.  Si  l'œuvre  de  la  propa- 
gation de  la  Foi  opère  tant  de  merveilles,  c'est  qu'à  l'of- 
frande de  l'argent,  on  joint  l'aumône  bien  plus  précieuse, 
bien  plus  efîfîcace  de  la  prière. 

Que  toutes  les  âmes  pieuses  s'unissent  donc  pour  accorder 

(1)  Histoire  du  Vénérable  de  la  Salle,  i^ar  Armand  Eavelet,  pa- 
ges 70,  71. 
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à  l'œuvre  dn  Vénérable  de  la  Salle  ce  concours  si  précieux  ; 
que  les  prêtres,  dans  leurs  saints  sacrifices,  implorent  spéciale- 
ment pour  elle  les  bénédictions  du  Seigneur  ;  que  les  reli- 
gieux et  les  religieuses  daignent  y  appliquer  une  bonne  part 
des  mérites  de  leurs  saintes  austérités  ;  que  les  fidèles,  dans 
leurs  communions  les  plus  ferventes,  que  les  enfants,  dont 
l'innocence  plaît  tant  au  Seigneur,  élèvent  vers  le  ciel  leurs 
vœux  et  leurs  supplications  ;  et  comme  au  dix-septième 
siècle,  les  efforts  d'une  sainte  association  ont  obtenu  le  pre- 
mier germe  de  l'œuvre  des  Ecoles  chrétiennes,  une  nouvelle 
union  de  prières  assurera  à  cette  œuvre  la  fécondité  néces- 
saire pour  répondre  aux  besoins  des  temps  actuels. 

Voici  une  formule  conforme  aux  pensées  que  nous  venons 
d'exprimer,  et  qui  a  reçu  l'approbation  de  l'Ordinaire. 

Prière  pour  obtenir  des  maîtres  chrétiens. 

Seigneur,  qui  voyez  les  efforts  des  impies  pour  vous  arra- 
cher l'âme  des  enfants,  ayez  pitié  de  votre  peuple,  daignez 
multiplier  au  milieu  de  lui  le  nombre  des  maîtres  chrétiens. 
Envoyez  des  ouvriers  à  votre  vigne,  remplissez-les  de  votre 
esprit,  fécondez-en  les  fruits.  Nous  vous  le  demandons  par 
le  Cœur  de  votre  divin  Fils,  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 
Ainsi  soit-il. 

Cœur  sacré  de  Jésus,  ayez  pitié  de  nous. 

Cœur  immaculé  de  Marie,  priez  pour  nous. 

Saint  Joseph,  patron  de  l'Eglise  universelle,  protégez-nous. 

(L'Abbé  Carion.) 

Nous  ne  saurions  trop  recommander  à  la  jeunesse  chré- 
tienne de  demander,  par  le  Vénérable  de  la  Salle,  la  grâce 
d'être  éclairée  sur  sa  vocation.  Voici  un  touchant  exemple 
d'une  vocation  due  à  ce  grand  serviteur  de  Dieu. 

''  Dès  sa  plus  tendre  enfance,   Edmond  A***   avait  fré- 
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quenté  assidûment  les  classes  des  Frères,  à  Yvetot,  où 
demeuraient  ses  parents.  A  l'âge  de  huit  ans,  de  fréquents 
accès  d'épilepsie  l'obligèrent  de  s'absenter  souvent  de  l'école. 
La  famille  n'épargna  rien  pour  combattre  cette  terrible 
maladie,  mais  tous  les  moyens  employés  par  les  meilleurs 
médecins  demeurèrent  impuissants.  Le  Frère  Directeur,  en 
visitant  le  petit  malade,  fut  ému  de  la  désolation  des  parents, 
qui  jugeaient  le  mal  sans  remède,  et  il  les  engagea  à  invo- 
quer avec  confiance  le  secours  du  pieux  Fondateur.  Il  remit 
en  même  temps  à  l'enfant  une  image  sur  laquelle  était  fixé 
un  petit  morceau  du  vêtement  du  Vénérable. 

"  Depuis  lors,  chaque  fois  que  le  pauvre  petit  se  trouvait 
attaqué,  il  réclamait  à  grands  cris  la  pieuse  image  ;  à  peine 
l'avait-on  posée  sur  lui  que  l'accès  se  calmait  et  l'enfant 
recouvrait  immédiatement  toute  sa  connaissance. 

"  Frappés  de  ces  effets  sensibles  de  la  protection  du 
Vénérable,  les  parents  promirent  d'aller  en  pèlerinage  à 
Rouen,  pour  prier  sur  son  tombeau,  si  leur  fils  obtenait  une 
guérison  complète. 

"  A  partir  de  ce  moment,  l'enfant  n'eut  plus  une  seule 
attaque  d'épilepsie,  et  sa  santé,  ébranlée  fortement  par  les 
nombreux  accès  antérieurs,  s'améliora  de  jour  en  jour.  Il 
put  reprendre  ses  études  jusqu'à  l'âge  de  treize  ans  environ. 
Il  commença  alors  à  travailler  avec  son  père,  marchand 
tailleur. 

"  Quand  la  guérison  fut  bien  constatée,  les  parents  ne 
manquèrent  pas  de  s'acquitter  de  leur  promesse  :  ils  firent 
leur  pèlerinage  avec  leur  fils,  à  Rouen,  et  tous  trois,  age- 
nouillés devant  les  précieux  restes  du  Vénérable,  ils  le 
remercièrent,  dans  toute  l'effusion  de  leur  cœur,  de  cette 
guérison  instantanée  et  parfaite  qu'ils  devaient  à  son  inter- 
cession.   Depuis  lors,  chaque  fois  que  leurs  affaires  les  appe- 
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laient  à  Rouen,  ils  ne  manquaient  pas  d'aller  auprès  du 
tombeau  du  Serviteur  de  Dieu,  pour  renouveler  l'expression 
de  leur  reconnaissance. 

"  Il  y  avait  quatre  ans  que  la  guérison  complète  avait  été 
ainsi  parfaitement  constatée,  quand  le  jeune  apprenti  fut 
envoyé  seul  par  son  père  à  Rouen,  pour  y  chercher  quelques 
marchandises  qui  lui  manquaient.  Après  avoir  fait  ses 
achats,  Edmond  fut  heureux  de  profiter  de  l'occasion  de  ce 
voyage  pour  renouveler,  selon  sa  pieuse  coutume,  ses  hom- 
mages au  tombeau  du  Vénérable.  Pendant  qu'il  priait  avec 
ferveur,  il  se  sentit  tout  à  coup  inspiré  d'un  vif  désir  d'em- 
brasser la  vie  religieuse  dans  l'Institut  des  Frères  des  Ecoles 
chrétiennes  ;  mais,  se  défiant  de  ses  propres  lumières  et 
craignant  une  illusion,  il  résolut  de  ne  communiquer  à  per- 
sonne cette  pensée,  avant  d'en  avoir  entretenu  ses  parents, 
fervents  chrétiens,  incapables  de  s'opposer  à  la  volonté  de 
Dieu,  dès  qu'elle  se  manifesterait  à  eux. 

"  En  sortant  de  la  chapelle,  Edmond,  se  rendit  au  parloir 
pour  y  attendre  quelques-uns  de  ses  compagnons  d'enfance 
qui  suivaient  alc.rs  les  cours  de  l'Ecole  normale  de  Rouen, 
dirigée  par  les  Frères,  comme  on  le  sait.  En  regardant 
défiler  les  élèves  accompagnés  de  leurs  maîtres,  notre  bon 
jeune  homme  se  sentait  frappé,  plus  vivement  que  jamais, 
de  la  considération  du  bonheur  des  Frères,  dévoués  au  ser- 
vice de  Dieu  et  à  l'éducation  chrétienne  des  enfants  :  la 
conviction  qu'il  était  appelé  à  partager  leurs  travaux  et  leurs 
consolations  se  grava  alors  encore  plus  profondément  dans 
son  esprit. 

"  De  retour  chez  lui,  il  se  hâta  de  communiquer  à  son 
père  l'inspiration  qui  lui  était  venue,  lorsqu'il  priait  sur  le 
tombeau  du  Vénérable,  et  il  ajouta  que  depuis  ce  moment, 
cette  pensée  ne  le  quittait  pas.    Comme  il  était  déjà  tard  et 
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que,  d'ailleurs,  en  homme  prudent,  il  voulait  se  ménager  le 
temps  de  prier  et  de  réfléchir,  le  père  d'Edmond  l'engagea 
à  aller  prendre  son  repos,  en  ajoutant  :  "Tu  me  parleras  de 
cela  demain.  " 

**  Dès  le  matin,  notre  jeune  homme  s'empressa  de  raconter 
tout  au  long  à  son  père  et  à  sa  mère,  comment  sa  vocation 
lui  avait  été  révélée,  et  la  conviction  profonde  où  il  était 
que  cette  inspiration  venait  de  Dieu.  Ses  pieux  parents 
convinrent  avec  lui  qu'ils  commenceraient  ensemble,  le  jour 
même,  une  neuvaine  en  l'honneur  du  Vénérable  de  la  Salle, 
afin  de  connaître  plus  sûrement  les  desseins  de  la  Provi- 
dence. Le  dernier  jour  de  cette  neuvaine,  après  la  commu- 
nion, Edmond  vint  à  Rouen  pour  visiter  de  nouveau  le  tom- 
beau du  Vénérable.  Il  avait  dit  à  sa  sœur,  qui  l'accompa- 
gnait :  "  Prie  bien,  pour  que  la  volonté  de  Dieu  s'accompli.^se 
en  moi.  "  Ils  restèrent  tous  deux  prosternés  quelque  temps 
dans  cette  chapelle,  où  repose  le  corps  du  vénérable  Fonda- 
teur, et  prièrent  avec  autant  de  ferveur  que  de  confiance. 
En  sortant,  Edmond  dit  à  sa  sœur,  d'un  ton  qui  annonçait 
une  résolution  définitive  :  "  Il  faut  que  je  sois  Frère,  et,  avec 
la  grâce  de  Dieu,  je  veux  être  un  bon  religieux*  " 

"  En  arrivant  chez  ses  parents,  il  leur  communiqua  sa 
résolution  en  les  priant  de  faire,  sans  plus  tarder,  les  pre- 
mières démarches  pour  obtenir  son  admission  au  Noviciat. 
Le  père  et  la  mère,  en  bons  chrétiens,  offrirent  généreuse- 
ment au  Seigneur  l'enfant  qu'il  leur  demandait,  et  l'heureux 
Edmond  est  aujourd'hui  un  fervent  Novice.  " 

Voici  l'histoire  d'une  guérison  opérée  à  Brooklyn  par 
l'intercession  du  Vénérable  de  la  Salle  et  d'une  vocation 
placée  sous  son  puissant  patronage.  Nous  empruntons  ce 
récit  au  Bulletin  de  l'Œuvre  du  Vénérable. 
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Guérison  du  jeune  A.  F,  Kenedy,  de  BrooklyUy  attribué  aie 
Vénérable  Jean-Baptiste  de  la  Salle, 

En  reproduisant  iîi  extenso  le  document  intéressant  que 
nous  recevons  de  New- York,  nous  n'avons  pas  besoin  de 
faire  remarquer  à  nos  lecteurs  qu'en  attendant  que  l'auto- 
rité ecclésiastique  se  soit  prononcée,  on  ne  doit  attacher  à 
cette  relation  d'autre  foi  que  celle  qui  a  pour  fondement 
l'autorité  humaine  et  privée. 

New-York,  31  juillet  1882. 

Cet  acte  a  pour  objet  de  certiffer  qne  le  10  janvier  i88r, 
ou  vers  ce  jour-là,  Arthur  Patrick  Kenedy,  âgé  de  près  de 
trois  ans,  est  tombé  malade  au  domicile  de  ses  parents, 
demeurant  No.  169,  Wilioughley,  au  coin  de  la  place  Flee^; 
à  Brooklyn,  Etat  de  New- York,  Etats-Unis  d'Amérique. 

Nous  fîmes  venir  le  médecin  de  la  famille,  J.  Van  Har- 
Hngen,  M.  D.,  et  il  nous  déclara  que  l'enfant  avait  la  diar- 
rhée pal  udéetine  qui  continua  à  le  faire  souffrir,  spécialement 
pendant  la  nuit,  avec  des  selles  fréquentes,  mais  sans  l'affec- 
ter autrement. 

Vers  le  24  février  de  la  même  année,  il  cessa  de  jouer,  et 
réclama  des  soins  assidus,  continuant  à  aller  de  mal  en  pis. 
Vers  le  3  mars  1881,  le  docteur  Van  Harlingen  l'ayant 
visité  assez  régulièrement,  et  étant  d'avis  que  l'enfant  mani- 
festait les  symptômes  de  la  phtisie  du  cerveau,  demanda  la 
permission  d'avoir,  avec  un  autre  docteur,  une  consultation 
à  son  sujet.  La  permission  fut  donnée,  et  le  ou  vers  le  3 
mars,  il  vint  avec  le  docteur  Armour,  professeur  au  Long 
Island  Collège  Hospital,  de  Brooklyn,  Etat  de  New-York. 
Le  docteur  Armour  dit  que  l'enfant  était  très  malade,  et 
qu'il  pensait  qu'il  souffrait  des  troubles  au  cerveau...  Il  revint 
encore  le  6  du  même  mois  et  dit  que  l'affection  du  cerveau 
augmentait,  mais  qu'elle  n'avait  pas   encore   pris  son  entier 
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■développement.  Il  fut  de  l'avis  du  docteur  Van  Harlingen, 
qui  qualifiait  la  maladie  de  phtisie  du  cerveau. 

N'étant  pas  encore  bien  fixé,  et  désirant  ne  laisser  aucune 
pierre  sans  l'avoir  retournée,  je  parlai  encore  au  docteur 
Van  Harlingen,  et  je  lui  dis  que  je  voudrais  avoir  le  senti- 
ment de  la  plus  haute  autorité  médicale  au  sujet  de  la  ma- 
ladie de  l'enfant.  Sachant  que  le  professeur  William  A. 
Hammond,  54e  rue.  No.  43,  ouest,  à  New-York,  était  consi- 
déré comme  la  meilleure  autorité,  dans  les  Etats-Unis,  et 
presque  infaillible  dans  les  questions  relatives  au  traitement 
des  maladies  du  cerveau  et  des  nerfs,  dont,  à  l'exclusion  de 
toutes  autres  maladies,  il  s'est  fait  une  spécialité,  je  déclarai 
au  docteur  Van  Harlingen  que  je  souhaiterais  que  le  pro- 
fesseur Hammond  vît  l'enfant  et  donnât  son  opinion. 

Le  docteur  Van  Harlingen  répondit  que  s'il  s'agissait  de 
son  propre  enfant,  il  ne  ferait  pas  cette  démarche,  car  il  n'y 
avait  pas  le  moindre  doute  que  l'enfant  ne  fût  atteint  de 
phtisie  cérébrale. 

Cependant  il  consentit  à  avoir  une  consultation  avec  le 
professeur  Hammond,  qui  vint  de  New-York  à  Brooklyn,  le 
8  mars  1881,  pour  voir  l'enfant.  Il  l'examina  très  soigneu- 
sement avec  l'ophtalmoscope  et  demanda  ensuite  que  le 
père  et  la  mère  de  l'enfant,  avec  le  docteur  Harlingen,  des- 
cendissent au  salon.  Arrivés  là,  il  nous  fit  connaître  le  dou- 
loureux résultat  de  son  examen  du  malade  :  il  nous  dit  que 
l'enfant  avait  une  méningite  tiibercnleiise  o\x phtisie  dn  cerveau, 
et  que,  suivant  lui,  il  n'y  avait  aucun  espoir  de  sauver  l'en- 
fant, qui  ne  guérirait  jamais  de  cette  maladie. 

Je  demandai  au  docteur  s'il  n'y  avait  pas  un  espoir  quel- 
conque qu'à  la  fin  l'enfant  guérît  :  "  Non,  aucun  espoir;  je 
suis  peiné  d'avoir  à  le  dire.  "  Telle  fut  sa  réponse.  Je  lui  dis 
encore  :  "  Ne  serait-il  pas  possible,    docteur,   que  vous  vous 
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soyez  trompé  sur  les  symptômes  de  cette  maladie,  que  vous 
prendriez  à  tort  pour  \xn^  phtisie  cérébrale  ?  Il  répondit  :  Je 
n'ai  jamais,  dans  ma  pratique,  rencontré  un  cas  de  méningite 
iîiberculeuse,  dont  les  symptômes  aient  été  mieux  ou  plus 
complètement  développés.  A  sa  requête,  un  médicament  fut 
donné  à  l'enfant  pour  amortir  la  sensibilité,  afin  que,  lors- 
que les  convulsions  se  produiraient  comme  elles  devaient 
nécessairement  se  produire  vers  la  fin  de  la  maladie,  l'enfant 
fiit  inconscient  de  la  douleur  et  mourût  aisément.  Ce  médi- 
cament devait  être  donné  à  l'enfant  environ  toutes  les  deux 
heures.  Ma  femme  le  lui  donna  une  fois,  et  il  tomba  dans  un 
profond  sommeil  ;  il  ne  se  réveilla  qu'après  5  ou  6  heures, 
et  semblait  plus  faible  au  lieu  d'avoir  été  reposé  par  ce  long 
sommeil.  Un  cousin  de  ma  femme,  Thomas  Ryder,  dentiste, 
No.  428  Grand'Rue,  New- York,  envoya  alors  le  médecin  de 
sa  famille,  M.  Nolan,  qui  vint  de  New- York  plusieurs  fois 
pour  voir  l'enfant,  mais  ne  put  rien  faire  pour  le  soulager. 
L'enfant  était  alors  réduit  à  l'état  de  simple  squelette, 
n'ayant  rien  sur  les  os,  sinon  la  peau  qui  les  recouvrait.  Il  re- 
jetait souvent  sa  tête  en  arrière  de  manière  à  ce  que  son 
corps  formait  un  arc,  et  le  docteur  attribuait  cela,  aussi  bien 
que  la  dilatation  de  la  pupille  de  ses  yeux,  à  la  maladie  dont 
il  souffrait  et  dont  c'étaient  les  symptômes  ordinaires.  Il 
respirait  avec  peine  et  très  vite,  et,  à  chaque  aspiration,  ses 
poumons  faisaient  un  bruit  semblable  à  celui  de  feuilles  de 
papier  froissées  dans  les  mains.  Son  pouls  battait  très  vite 
et  irrégulièrement,  et  la  paume  des  mains  était  aussi  sèche 
que  du  parchemin.  Aucune  nourriture  d'aucune  sorte  ne  lui 
fut  donnée  pendant  plusieurs  semaines,  excepté  une  cuille- 
rée de  lait  ou  d'eau-de-vie  délayée  dans  dix  fois  son  volume 
d'eau.  On  lui  en  donnait  une  cuillerée  à  la  fois. 

Nous  nous  déterminâmes  tout  d'abord  à  renoncer  à  tout 
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secours  humain,  et  à  invoquer  l'aide  de  Dieu  par  l'intercession 
de  ses  saints.  Ma  femme  commença  une  neuvaine  à  Saint- 
Patrick,  le  7  mars  1881  et  la  termina  le  17  par  la  confession 
et  la  communion.  Le  ou  vers  le  8  mars  1881,  mon  ancien 
maître,  le  frère  Botthian,  maintenant  directeur  des  Frères 
des  Ecoles  chrétiennes  à  Newark,  Etat  de  Jersey,  vint  au 
magasin  pour  me  voir,  et  me  demanda  quelles  nouvelles 
j'avais.  Je  répondis  :  ''  De  très  mauvaises  nouvelles  ;  mon 
petit  garçon  de  trois  ans  est  mourant.  "  Le  frère  Botthian 
me  demanda  quelle  était  sa  maladie.  Je  lui  dis  :  "Phtisie 
cérébrale.  "  Le  frère  Botthian  alors  me  demanda  si  j'avais 
foi  aux  miracles.  Je  répondis:  "Autant  de  foi  que  j'en  ai 
à  ma  propre  existence."  Alors  il  médit  que  plusieurs  guéri- 
sons  avaient  été  opérées  dans  des  cas  désespérés  de  mala- 
dies cérébrales,  par  l'invocation  du  secours  du  Fondateur 
des  Frères  des  Ecoles  chrétiennes,  le  Vénérable  Jean-Baptiste 
de  la  Salle  ;  qu'il  avait  une  relique  de  leur  fondateur,  et 
qu'il  me  l'enverrait  par  la  poste  si  je  lui  promettais  de  faire 
une  neuvaine  pour  la  guérison  de  l'enfant,  et  d'autoriser 
Arthur  Patrick  à  entrer  dans  l'Institut  des  Frères,  dans  le 
cas  où  ce  serait  sa  vocation.  Madame  Kenedy  et  moi,  nous 
donnâmes  volontiers  notre  parole.  La  relique  vint,  —  c'était 
une  parcelle  de  son  vêtement, — et  le  père  et  la  mère  de 
madame  Kenedy,  madame  Kenedy  et  moi,  le  10  mars  1881, 
nous  commençâmes  une  neuvaine  au  Vénérable  Jean- Bap- 
tiste de  la  Salle,  priant  pour  la  guérison  de  l'enfant,  dans 
les  termes  suivants  : 

"  Seigneur  Jésus,  qui  avez  dit,  lorsque  vous  étiez  sur  la 
terre:  Laissez  veriir  à  moi  les  petits  cjifants  ;  qui  regardez 
comme  fait  à  votre  personne  ce  que  l'on  fait  au  plus  petit 
d'entre  eux,  et  qui  avez  promis  par  votre  divin  esprit,  que 
la  mémoire  du  juste  sera  éternelle,  nous  supplions  votre  divine 
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bonté  de  manifester  la  gloire  du  Vénérable  Jean-Baptiste 
de  la  Salle,  qui,  pour  l'amour  de  vous,  s'est  fait  l'apôtre  de 
la  jeunesse  ;  daignez,  Seigneur,  bénir  la  cause  de  sa  béati- 
fication, et  la  couronner  d'un  heureux  succès,  afin  que  nous 
puissions  vous  glorifier  sur  la  terre  dans  votre  serviteur,  et 
obtenir  par  son  intercession,  de  vous  bénir  éternellement 
avec  lui  dans  les  cieux,  où  vous  vivez  et  régnez  dans  les 
siècles  des  siècles,  amen  !  Ave  Maria.'^ 

Tous,  nous  reçûmes  la  sainte  communion  à  la  fin  de  cette 
neuvaine.  Ce  jour-là,  Arthur  Patrick,  notre  petit  enfant, 
ouvrit  les  yeux  pour  la  première  fois  depuis  trois  semaines, 
et  il  commença  à  parler.  Au  bout  de  trois  jours,  il  était  en 
état  de  remarquer  les  choses  autour  de  lui  et  de  les  nommer. 
Le  frère  Botthian  vint  me  voir  et  me  demanda  comment 
allait  le  petit  malade,  et  je  lui  répondis  :  "  Beaucoup  mieux."' 
Le  frère  Botthian  alors  m'engagea  à  faire  une  autre  neuvaine, 
afin  d'obtenir  une  guérison  complète.  Je  le  lui  promis,  et, 
de  son  côté,  il  me  dit  que  les  Frères  joindraient  leurs  prières 
aux  nôtres. 

Nous  commençâmes  une  seconde  neuvaine  au  Vénérable 
de  la  Salle,  le  12  avril  1881  ;  elle  se  termina  par  la  con- 
fession et  la  communion. 

Le  neuvième  jour,  comme  Arthur  Patrick  allait  décidé- 
ment mieux.  Madame  Kenedy  le  conduisit  au  Prospect 
Park,  Brooklyn,  et  il  étonna  sa  mère  par  la  force  dont  il  fit 
preuve.  Elle  loua  une  voiture  d'enfant  pour  pouvoir  le  pro- 
mener dans  le  parc.  Il  ne  voulut  pas  s'y  asseoir  lui-même  ; 
il  invita  sa  sœur,  âgé  de  quatre  ans,  à  s'y  installer,  et,  sans 
être  aidé,  il  traîna  lui-même  la  voiture,  à  une  assez  grande 
distance.  Il  a  continué  à  aller  mieux  chaque  jour,  gagnant 
des  forces  et  reprenant  un  peu  d'embonpoint.  Lorsqu'il  fut 
complètement  guéri,  je  me  rendis  chez  le  docteur  Hammond, 
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54e  rue  ouest,  pour  lui  annoncer  que  l'enfant  avait  recouvré 
la  santé.     Le  docteur  Hammond  dit  : 

"  Qu'il  lui  était  impossible  de  guérir,  car  personne  ne  pou- 
vait guérir  d'une  telle  maladie  ;  "  et  ensuite  il  lut  dans  un 
gros  livre  de  plusieurs  centaines  de  pages,  dont  il  est  l'au- 
teur, et  où  il  avait  marqué  d'avance  ce  qui  concerne  les 
maladies  nerveuses  et  cérébrales,  les  symptômes  variés  des 
différentes  phases  de  la  maladie  qu'avait  Arthur  Patrick, 
c'est-à-dire  la  méningite  tuberculeuse.  Le  docteur  Hammond 
me  dit  :  *'  L'enfant  est  maintenant  dans  la  seconde  phase  de 
la  maladie  ;  la  troisième  phase  entraînera  la  mort.  "  Je  lui 
demandai  :  *'  Combien  de  temps  pensez-vous  que  cela  va 
durer?  "  Il  me  répondit  :  *'  Probablement  trois  mois,  peut- 
être  six  mois.  "  Je  lui  dit  alors  :  "  Docteur,  quand  vous  êtes 
venu  à  la  maison,  à  Brooklyn,  avec  le  docteur  Van  Har- 
lingen,  vous  disiez  qu'il  y  en  avait  probablement  pour  trois 
à  six  semaines  ;  maintenant  vous  dites  :  trois  à  six  mois.  " 

Après  que  je  lui  eus  fait  cette  observation,  le  docteur 
Hammond  paraissait  ennuyé,  et  il  répéta  ce  qu'il  avait  établi 
précédemment,  que  l'enfaut  ne  pouvait  vivre,  quoi  que 
l'on  fît. 

Il  dit  qu'il  y  avait  deux  cas  que  l'on  disait  avoir  été  traités 
avec  succès  par  d'éminents  médecins  français  ;  mais  que  lui, 
docteur  Hammond,  doutait  que  la  maladie,  dans  ces  deux 
cas,  fut  une  ménitigite  tuberculeuse.  Lorsque  je  le  quittai,  il 
me  pria  de  lui  porter  une  petite  fiole  contenant  de  l'urine  de 
l'enfant  ;  mais  madame  Kenedy  ne  permit  pas  qu'on  lui  en 
envoyât,  parce  que  nous  avions  renoncé  à  tout  secours 
humain,  et  que  tout  notre  espoir,  pour  la  guérison  de  l'en- 
fant, était  en  Dieu. 

Jusq  i'à  présent,  31  juillet  1882,  l'enfant  a  joui  d'une 
bonne  santé,  avec  un  cerveau  actif  et  précoce  au-delà  de  ce 
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qu'on  peut  espérer  à  son  âge.  Et  nous,  ses  parents,  nous 
sommes  pleinement  convaincus  que  sa  guérison  a  été  opérée 
par  l'intercession  du  Vénérable  de  la  Salle,  et  nous  sommes 
en  outre  résolus  et  déterminés  à  l'envoyer  au  collège  des 
Frères  des  Ecoles  chrétiennes,  à  Rock  Hill,  Ellicott  City, 
Etat  du  Maryland,  Etats-Unis  d'Amérique,  quand  il  aura 
l'âge  de  dix  ans,  selon  que  nous  l'avons  promis  au  frère 
Botthian. 

Signe:      PATRICK  J.  KENEDV, 

Elisabeth  M.  S.  Kenedv. 
Signé  et  juré  devant  moi, 

Ce  31  juillet  1882. 
Signé  :     WILLIAM  HUGHES, 

Notaire  public,  King's  county,  N.  Y. 
Je  certifie,  par  le  présent,  que  je  suis  le  médecin  ordinaire 
de  la  famille,  nommé  dans  le  certificat  ci-dessus,  et  qui  a  été 
chargé  de  suivre  la  maladie  qui  y  est  mentionnée,  dans 
laquelle  le  dit  Arthur  Patrick  Kenedy  était  atteint  de 
niéniiigite  tubetrideuse,  et  je  regardais  la  maladie  de  l'enfant, 
à  cette  époque,  comme  étant  incurable  et  échappant  à  tous 
secours  humains. 

Daté  à  Brooklyn,  le  2  août  1882. 

Signé  :     JoilN  Van  IIarlingex,  M.  D. 
Etat  de  New- York,         P.  :  Ce  deuxième  jour  d'août,  en  l'an- 
City  of  Brooklyn,        née   1882,  de  Notre-Seigneur,  devant 
County  of  King.         moi,    personnellement,    s'est   présenté 
John  Van  Harlingen,  M.  D.,  connu  de 
moi  pour  être  l'individu  désigné  dans 
le  présent  certificat,    qu'il   a  fait   lui- 
même,  et  a  reconnu  devant  moi  qu'il 
en  était  l'auteur. 

Sigjié :    William  Hugues. 

Notaire  public,  King's  CountyJ 
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Etat  de  New-York,  Moi,  Charles  B.  Elliott,  secrétaire  du 

County  of  King         County    of  King    et  de  la  Cour  su- 
Place  du  sceau  prême  de  l'Etat  de  New- York,  dans 
^e  King's  County.       et   pour    ledit    Comté.    (Ladite    Cour 
étant   une   Cour   de   Record),   certifie, 
par  le  présent,  que 

William  Hughes, 
dont  le  nom  est  au  bas  du  certificat  de  preuve  ou  recon- 
naissance de  l'instrument  annexé,  et  sur  lequel  il  est  écrit, 
était,  à  l'époque  où  Ha  fourni  cette  preuve  ou  reconnaissance. 
Notaire  public  de  l'Etat  de  New- York,  dans  et  pour  ce 
County  of  King  s,  domicilié  dans  ledit  Comté,  commissionné 
et  juré,  et  dûment  autorisé  à  faire  cet  acte.  Et,  de  plus,  que 
je  connais  bien  l'écriture  dudit  notaire,  et,  vraiment,  je  crois 
que  la  signature  dudit  certificat  est  authentique,  et  que  ledit 
instrument  est  exécuté  et  reconnu  conformément  aux  lois 
de  l'Etat  de  New- York. 

En   témoignage   de   quoi,  j'ai   signé  et  apposé   le   sceau 
dudit  Comté  et  de  ladite  Cour,  ce  17  octobre  1882. 

Signé  :  ELIAS  B.  Elliot,  Secrétaire. 
L'assistance  spirituelle  par  les  sages  conseils,  par  la  prière, 
par  le  zèle,  et,  au  besoin,  par  la  plume,  est  nécessaire  mais 
insuffisante  ;  il  faut  des  sacrifices,  et  des  sacrifices  d'argent. 
^  Des  sacrifices  d'argent  !  s'éerie  Mgr  Besson,  helas  !  si  nous 
ne  les  faisons  pas  à  Dieu  et  à  l'Eglise,  ne  les  faisons-nous 
pas  tous  les  jours  à  la  fièvre  des  spéculations  qui  nous  dé- 
vore ?  On  croyait  s'être  enrichi,  et  on  se  trouve  tout  à  coup 
pauvre  et  sans  ressources.  Notre  fortune  se  dissipe  en  une 
nuit  comme  la  fumée,  et  les  titres  que  nous  croyions  les  plus 
solides,  ne  sont  plus  que  d'inutiles  papiers.  Demandons-nous, 
après  avoir  fait  ces  sacrifices,  s'il  n'y  a  pas  plus  d'h  bileté 
et  de  prudence  dans  les  sacrifices  volontaires  que  l'on   offre 
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à  l'Eglise.  La  valeur  des  dons  et  des  offrandes  n'y  varie  pas 
comme  à  la  bourse  ;  les  actions  généreuses  y  ont  un  cours 
forcé  et  régulier  ;  le  vrai  dividende,  le  seul  désirable,  c'est 
celui  que  nous  recevrons  en  paradis.  " 

Les  Petits-Noviciats  constituent  une  dépense  très  consi- 
dérable. On  ne  saurait  évaluera  moins  de  $ioo  l'entretien 
annuel,  si  modeste  soit-il,  de  chacun  des  élèves  ;  or,  ils  sont 
au  nombre  de  plus  de  950,  et  l'on  espère  que  le  chiffre  de 
1,000  sera  promptement  atteint. 

C'est  donc  une  somme  de  $100,000,  au  ipoins,  qu'il  faut 
trouver  annuellement,  pour  couvrir  les  dépenses  des  cons- 
tructions, du  mobilier  et  de  l'entretien  du  personnel — maî- 
tres et  élèves — de  ces  établissements. 

L'entretien  des  GRANDS  NOVICIATS,  qui  est  encore  plus 
coûteux,  porte  à  plus  de  un  ^nillion  la  dépense  annuelle  que 
devra  faire  la  Congrégation  pour  le  recrutement  de  ses 
membres. 

Et  pour  couvrir  des  frais  si  considérables  de  quelles  res- 
sources dispose-t-elle  ?  De  ressources  bien  minimes,  en  véritéj 
Même  avec  une  sévère  économie,  une  habile  direction  finan- 
cière, la  vie  des  Frères  des  Ecoles  chrétiennes  nous  paraît 
un  mystère.  Quand  sur  la  modique  somme  qu'on  leur  alloue 
comme  traitement,  ils  ont  prélevé  leur  nourriture,  leur  entre- 
tien, les  frais  des  vieillards,  des  malades  et  d'une  vaste  ad- 
ministration, il  reste  fort  peu  à  verser  dans  la  caisse  des 
noviciats. 

Et  qu'on  le  remarque  bien,  l'Institut  des  Frères  des  Eco- 
les chrétiennes  est  absolument  abandonné  à  ses  propres 
ressources  et  à  la  charité  privée,  car  il  n'a  aucune  part  aux 
subventions  que  le  gouvernement  alloue  si  généreusement 
aux  Ecoles  normales. 

Un  appel  chaleurenx  et  confiant  est  donc  adressé  aux 
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âmes  charitables  et  aux  anciens  élèves  des  Frères,  pour  ob- 
tenir la  création  de  bourses,  ou  des  secours  temporaires  en 
faveur  des  Petits-Novices. 

Les  souscriptions  se  classent  comme  suit  ; 

1.  Fondation  à  perpétuité  d'une  bourse,  un  capital  de 
$2,000,  soit  une  rente  de  $ioo  par  an.  (i) 

2.  Création  temporaire  d'une  bourse,  c'est-à-dire  une 
rente  annuelle  de  $ioo  pendant  3,  6,  9  ans  ; 

3.  Souscription  annuelle  de  2  à  80  piastres  pendant  quel- 
ques années  ; 

4.  Souscription  annuelle  de  i  piastre  pendant  quelques 
années  ; 

5.  Organisation  d'œuvre,  collectes,  soirées  littéraires,  con- 
férences, etc.  au  profit  des  Petits  Noviciats. 

6.  Enfin,  un  don  ou  une  aumône,  si  modeste  soit- elle,, 
isolée  ou  répétée  à  volonté.  (2) 

Nous  comptons  pour  le  succès  de  notre  œuvre,  sur  la  gé- 
nérosité des  personnes  que  la  Providence  a  favorisées  des 
dons  de  la  fortune.  Puissent  ces  heureux  du  siècle  compren- 
dre qu'il  n'y  a  pas  de  fonds  plus  sûremunt  placés  et  plus 
productifs  que  ceux  qui  sont  versés  dans  le  sein  des  pauvres 
du  bon   Dieu  !   Nous  comptons  aussi   sur  le   concours   des 

(1)  L'Institut  comptera  au  nombre  de  ses  insignes  bienfaiteurs 
Messieurs  les  Ecclésiastiques,  ainsi  que  toutes  les  autres  personnes 
zélées  qui  travailleront  à  susciter  ou  à  cultiver  des  vocations,  soit 
pour  les  Grands,  soit  pour  les  Petits-Noviciats.  En  outre,  il  accor- 
dera un  Diplôme  d 'Affiliation  à  toute  personne  qui  fondera  une 
bourse  à  perpétuité  ;  c'est-à-dire,  qui  versera,  une  fois  pour  toutes,- 
la  somme  de  $2,000. 

Le  Bulletin  de  l'Œuvre  sera  adressé  gïatis  aux  zélateurs  qui 
recueilleront  douze  souscriptions  de  25  centins  par  an,  afin  qu'ils  le 
communiquent  aux  souscripteurs  de  leur  douzaine. 

(2)  Pour  tous  les  renseignements  s'adresser  au  Directeur  des  Frè- 
ïes  des  Ecoles  chrétiennes,  Montréal,  rue  Cotté,  50. 


313 

anciens  élevés  des  bons  Frères  ;  car  il  est  certain  que  tous- 
tiennent  à  honneur  de  témoigner  ainsi  leur  gratitude  aux 
maîtres  qui  élevèrent  leur  enfance,  et  en  même  temps 
ménager  le  bienfait  d'une  éducation  chrétienne  aux  géné- 
rations qui  vont  les  suivre,  (i)  C'était  déjà  la  confiance  de 
Monseigneur  Bourget  qui,  lors  de  la  création  du  Petit  Novi- 
ciat de  Montréal,  bénissait  en  ces  termes  l'œuvre  naissante 
et  ses  bienfaiteurs  au  premier  rang  desquels  il  place  les 
anciens  élevés  des  Frères,  **  Désireux,  dit  sa  Grandeur,  de 
voir  s'implanter  et  s'accroître  dans  notre  Diocèse  "  l'Œu- 
vre du  Vénérable  Jean-Baptiste  de  la  Salle,  "  nous  approu- 
vons et  bénissons  tous  les  efforts  qui  pourraient  être  faits 
pour  en  assurer  le  succès,  et  nous  invitons  tout  particu- 
lièrement les  anciens  élevés  des  Frères,  à  payer  leur  tribut 
de  reconnaissance  envers  l'Institut  du  Vénérable  de  la 
Salle,  en  prêtant  leur  concours  à  l'importante  organisa- 
tion qui  est  ici  proposée  à  leur  zèle.  " 

3.  Marques  d'îuie  vocation  religieuse  en  général  et,  ej^ particu- 
lier, d'îine  vocation-  à  V Listitut  des  Frères  des 
Ecoles  chrétiennes. 
La  vie  est  une  lutte,  tout  chrétien   est  soldat   du   Christ  ; 
le  religieux,  lui,  forme  sa  garde  d'honneur.   Or,  l'expérience 
le  prouve,  Dieu  préfère  la  qualité  à  la  quantité  ;  il  ne  compte 
pas  ses  combattants,  il  les  pèse.  Que  ce  principe  soit  sans  cesse 
présent  à  l'esprit  des  supérieurs  de   nos  Communautés  reli- 
gieuses et  de  tous  ceux  à  qui  le  ciel  a   départi  la  glorieuse 
mission  de  travailler  à  leur  recrutement. 

(1)  Dans  presque  toutes  les  grandes  villes  de  Erance,  les  anciens^ 
élèves  ont  constitué  des  comités  dans  le  but  de  propager  l'Œuvre 
du  Vénérable.  La  plupart  de  ces  comités  ont  tenu  à  honneur  do 
fonder  une  bourse  pour  l'entretien  d 'un  petit  novice.  Pourquoi 
notre  Canada,  qui  doit  tant  aux  Frères,  n'imiterait-il  pas  ce  touchant 
exemple  de  reconnaissance  ? 
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On  a  dit  avec  raison  :  "  le  grand  art  d'un  prince,  pour  bien 
gouverner,  consiste  à  savoir  choisir  sagement  ses  ministres.  " 
Nous  dirons,  avec  autant  de  vérité,  que  le  grand  succès  d'un 
Institut  est  dans  le  choix  intelligent  des  sujets  qui  doivent 
s'y  consacrer  à  Dieu.  Aussi  l'Œuvre  du  Vénérable  de  la 
Salle,  si  sympathique  à  toutes  les  âmes  qui  ont  quelque  souci 
de  l'avenir  religieux  du  Canada  et  du  monde,  ne  saura-t-elle 
atteindre  pleinement  le  noble  but  qu'elle  se  propose,  qu'à  la 
condition  de  choisir  un  à  un,  avec  le  plus  grand  soin,  les 
enfants  qui  deviendront  plus  tard  les  Frères  des  Ecoles 
chrétiennes.  L'honneur  de  la  Religion,  la  vie  de  l'Institut, 
le  salut  des  enfants  du  peuple  y  sont   également   intéressés. 

Il  s'ensuit  que,  dans  une  affaire  de  cette  importance,  et  oix 
il  s'agit  formellement  de  vocation,  ni  le  patronage  ni  la  pro- 
tection ne  pourraient  suffire  seuls  à  se  prononcer.  Ce  n'est 
pas  parce  qu'un  enfant  aura  l'honneur  d'être  recommandé 
par  un  personnage  considérable,  ou  par  une  pieuse  dame  de 
charité,  qu'il  apportera  au  Petit-Noviciat  les  qualités  requises 
pour  devenir  un  bon  maître  congréganiste.  Sans  doute.  Dieu 
mettra  souvent  sur  le  chemin  d'une  âme  généreuse  un  enfant 
prédestiné  ;  ces  deux  existences  ne  se  rencontrent  un  ins- 
tant que  pour  accomplir  un  dessein  providentiel  ;  Dieu  a 
de  ces  attentions  admirables,  où  nous  reconnaissons  sa  bonté 
maternellement  paternelle.  Mais  il  serait  exagéré  de  faire 
de  ces  exceptions  une  loi  que  Dieu  veuille  s'imposer,  et  les 
meilleurs  désirs  de  ceux  qui  s'occupent  d'un  enfant  ne 
retirent  point  à  ceux  qui  l'acceptent  ou  le  refusent,  le  devoir 
d'étudier  les  aptitudes  et  de  trancher  en  dernier  ressort  son 
admission  ou  son  refus. 

Ce  sera  peut-être  rendre  service  à  plus  d'un  bienfaiteur  de 
l'œuvre,  que  de  rappeler  les  caractères  d'une  véritable  voca- 
tion à  la  vie  religieuse. 


315 

Ces  caractères  sont  généraux  et  communs,  si  on  envisage 
la  vie  religieuse  sans  distinction  d'ordres  ou  de  congrégations, 
et  propres  et  particuliers,  si  on  considère  telle  ou  telle  famille 
religieuse. 

Quels  sont  les  signes  auxquels  on  peut  reconnaître  qu'on 
est  vraiment  appelé  de  Dieu  à  la  vie  religieuse  ? 

St.  Liguori  répond    en   citant   St.  François   de  Sales  :  — 
*'  Pour  avoir  une  marque  d'une   bonne   vocation,   il  ne  faut 
pas  une  constance  sensible,  mais  qui  soit  en  la  partie   supé- 
rieure de  l'esprit.  Ainsi,  il  ne  faut  pas  juger  qu'une  personne 
n'est  pas  vraiment  appelée,  parce  qu'il  lui  arrive,  même  avant 
d'avoir  quitté  le  monde,   de   ne   plus  éprouver  ces   mouve- 
ments sensibles  qu'elle  avait  au   commencement,   ni   même 
parce  qu'elle  sent  des  dégoûts  et  des  refroidissements  qui  la 
portent  parfois  jusqu'à  vaciller,  en  s'imaginant  que  tout  est 
perdu  ;   il  suffit   que   sa  volonté   soit  constante   à   ne  point 
abandonner  la  vocation  divine  ;  c'est  même  assez   qu'elle  y 
demeure  attachée  par  quelque  affection.  Pour  savoir  si  Dieu 
veut  que  l'on  soit  religieux,  il  ne  faut  pas  attendre  qu'il  nous 
parle  sensiblement,  ou  qu'il   nous  envoie  quelque  Ange  du 
ciel  pour  nous  signifier  sa  volonté.     Il  ne  faut  pas   non  plus 
un  examen  de  dix  ou  douze  docteurs,  pour  voir  si  l'inspira- 
tion est  bonne  ou  mauvaise,  s'il  faut  la  suivre  ou  non  :  mais 
il  faut  bien  correspondre  et  cultiver  le  premier  mouvement,  (i) 
et  puis  ne  pas  se  mettre  en  peine  s'il  vient  des   dégoûts  et 
des  refroidissements  touchant   cela  ;  car,   si   l'on  agit   ainsi, 
Dieu  ne  manquera  pas  de  faire  réussir   le  tout  à  sa  gloire» 
Ne  vous  souciez  point  de   quel  côté  vient   le   mouvement  ; 
car  Dieu  a  plusieurs  moyens  d'appeler  ses  serviteurs.     Il  se 
sert  quelquefois  de  la   prédication,  d'autres  fois,   la  lecture 

(1)  Nous  laissons  ce  solécisme,   afin  de   ne  rien  toucher   dans  ce 
passage  du  saint  Docteur. 
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des  bons  livres.  Les  uns  ont  été  appelés  pour  avoir  ouï  les 
paroles  sacrées  de  l'Evangile,  comme  St.  François  et  St. 
Antoine.'  Les  autres  ont  été  appelés  par  les  ennuis,  désastres 
et  afflictions  qui  leur  survenaient  dans  le  monde,  ce  qui  leur 
a  donné  sujet  de  l'abandonner.  Bien  que  ceux-ci  viennent 
à  Dieu  comme  dépités  contre  le  monde,  néanmoins  ils  ne 
laissent  pas  de  se  donner  à  Dieu  d'une  franche  volonté  ;  et 
quelquefois,  de  telles  perfections  deviennent  plus  que  celles 
qui  sont  entrées  au  service  de  Dieu  par  des  vocations  plus 
apparentes.  "     (Choix  d'un  état,  §  II.) 

Faut-il  quelque  chose  de  plus  précis  encore  ?  St.  Liguori, 
parlant  en  son  propre  nom,  donne  trois  signes  d'une  voca- 
tion véritable.  Il  faut  :  i°  qu'on  se  propose  une  bonne  fin  ; 
telle  que  de  s'éloigner  des  dangers  du  monde,  de  mieux 
assurer  son  salut,  de  s'attacher  plus  étroitement  à  Dieu  ; 
2^  qu'on  n'ait  aucun  empêchement  positif,  comme  le  manque 
de  santé  ou  de  talent,  ou  des  parents  dans  la  nécessité  (i)  : 
choses  à  soumettre  à  l'appréciation  des  supérieurs,  en  leur 
exposant  clairement  la  vérité  ;  3^  qu'on  soit  admis  par  les 
supérieurs  de  l'Institut  (2).  (Avis  aux  nov. — Ibid.  en  note.) 

(1)  Nécessité  grave  ou  extrême;  car  la  nécessité  commune  iv 
suffit  pas  pour  empêcher  l'entrée  en  Religion. 

(2)  Il  faut  donc,  en  général,  se  mettre  en  rapport  avec  "eux  avant 
de  quitter  sa  famille.  Du  reste,  il  n'y  a  pas  lieu  de  craindre  que  les 
supérieurs  des  maisons  religieuses  se  montrent  trop  larges  ou  trop 
faciles,  quand  il  s'agit  de  recevoir  les  âmes  qui  se  présentent.  Ils 
sont  tenus  à  beaucoup  plus  de  circonspection  que  les  confesseurs  ou 
directeurs  des  postulants  ;  car  le  départ  d'un  sujet  qui  n'était  pas 
appelé  cause  ordinairement  dans  le  noviciat  qu'il  doit  quitter  une 
impression  des  plus  pénibles.  Sa  profession  aurait  des  conséquences 
encore  beaucoup  plus  graves  et  véritablement  désastreuses.  Aucun 
avantage  pécuniaire,  quel  qu'il  fût  ne  saurait  être  considéré  même 
un  instant,  comme  la  compensation  d'une  admission  aussi  funeste. 
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Voici  maintenant  les  notes  positives  et  les  notes  négatives, 
qui  aideront  à  s'éclairer  sur  le  choix  des  sujets  à  l'Institut 
des  Frères  des  Ecoles  chrétiennes. 

Les  caractères  que  nous  signalerons  comme  favorables  à 
un  enfant  se  réduisent  à  trois  principaux.  Le  premier  est 
ce  que  l'on  pourrait  appeler  r instinct  de  la  piété.  C'est  un 
sens  surnaturel  spécial  par  lequel  un  enfant  goûte  sans  en 
bien  comprendre  encore  la  portée  et  les  noblesses,  tout  ce 
qui  nous  attache  à  Dieu  et  à  son  service.  Le  deuxième  con- 
siste dans  une  grande  droiture  et  bonté  de  nature,  qui  fait  pré- 
sager pour  plus  tard  un  maître  ferme  avec  douceur  et  doux 
avec  fermeté.  La  physionomie  sans  être  toujours  l'exacte 
peinture  de  l'âme,  peut  fournir  au  moins,  à  cet  égard,  de 
fortes  présomptions  en  faveur  d'un  enfant.  Le  dernier  carac- 
tère, très  important  en  général,  mais  dont  l'absence  ne  devrait 
pas  toujours  inquiéter,  est  nne  facilité  particulière  pour 
r  étude  et  tmc  aptitude  remarquable  pour  la  vocation  de  maî- 
tre religieux,  (i) 

(1)  Les  qualités  plus  spécialement  requises  dans  les  Postulants 
peuvent  se  diviser  en  : 

lo.  Physiques. — La  santé  et  les  forces  ncc3ssaires  pour  supporter 
les  fatigues  de  l'enseignement. 

La  taille  ordinaire  ; 

Un  extérieur  convenable,  sans  difformité  apparente. 

2o.  Intellectuelles. — Le  jugement  sain,  l'esprit  juste,  de  suffisantes 
aptitudes  soit  pour  acquérir  l'instruction  nécessaire,  soit  pour  exercer 
l'un  des  offices  ordinaires  dans  les  communautés. 

3o.  Morales. — L'exemption  de  passions  trop  vives,  un  caractère 
docile  et  sociable,  le  détachement  des  biens  et  des  intérêts  temporels, 
du  zèle  pour  ïa  gloire  de  Dieu,  pour  le  salut  des  enfants  et  pour  sa 
propre  perfection. 

Les  principaux  empêchements  à  l'admission  des  Aspirants  sont  : 

lo. — L'illégitimité  de  la  naissance  ; 

2o. — La  réputation  mauvaise  ou  douteuse  de  la  famille  ; 

3o. — La  nécessité  de  pourvoir  par  lo  travail  à  la  subsistance  des 
père  et  mère  ; 
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Toutes  les  fois  que  se  rencontreront  ces  qualités  dans  un 
enfant,  on  pourra  espérer  sérieusement  que  Dieu  lui  veuille 
faire  la  grâce  de  le  consacrer  à  l'enseignement  chrétien.  Là 
où  elles  ne  seraient  pas  toutes,  au  moins  dans  un  degré  bien 
sensible,  il  y  aurait  lieu  d'éprouver  l'enfant  et  de  le  faire 
interroger  par  des  hommes  d'une  grande  expérience. 

Les  caractères  négatifs  —  nous  prenons  ici  ce  mot  au  sens 
strict  —  peuvent  être  plus  nombreux,  et  nous  n'entrepren- 
drons pas  de  les  signaler  tous.  Mais  si  un  enfant,  élevé  par 
des  parents  et  par  des  maîtres  chrétiens,  semblait  avoir  pour 
les  exercices  ordinaires  de  piété,  une  grande  indifférence  et 
presque  du  dégoût  ;  ou  si  sa  physionomie  respirait  la  dur  té 
ou  le  manque  de  franchise  ;  ou  s'il  se  trouvait  dans  les  classes 
presque  constamment  parmi  les  plus  faibles,  ce  serait  im- 
prudence de  le  proposer,  sans  le  plus  mûr  examen,  pour 
devenir  un  Frère  des  Ecoles  chrétiennes. 

Que  Dieu  donne  aux  zélés  coopérateurs  de  l'Œuvre  du 
Vénérable  de  la  Salle,  et  un  sage  discernement,  et  la  joie  de 
rencontrer  beaucoup  d'enfants  comme  ceux  qu'ils  ont  amenés, 
si  nombreux  déjà,  entre  les  mains  des  Frères.  La  meilleure 
étude  que  nous  leur  souhaitions  de  faire  serait  une  visite 
dans  un  des  Petits-Noviciats  de  l'Institut  ;  ils  trouveraient 
là,  venus  de  tous  les  points  de  la  Province,  avec  les  carac- 
tères les  plus  divers,  —  mais  avec  toutes  les  qualités  requise?, 
—  des  enfants  que  la  société  religieuse  transforme,  qu'une 
discipline  admirablement  équilibrée  exerce,  sans   contrainte 

4o. — Toute  difformité  corporelle,  grave  et  apparente  ; 

5o. — La  vue  mauvaise  et  la  surdité  ; 

60. — L'insolvabilité  pour  dettes  contractées  personnellement  ; 

7o. — L'obligation  de  rendre  un  compte  de  tutelle  ou  de  gestion 
de  fonds  ; 

80. — Une  condamnation  encourue  devant  les  tribunaux  pour 
inconduite,  révolte,  etc.     [Prospectus  des  Noviciats.) 
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aux  solides  vertus  qui  préparent  le  maître  congréganiste.  Le 
Frère  des  Ecoles  chrétiennes,  tel  que  nous  le  trouvons  par- 
tout, avec  son  excellent  esprit,  avec  sa  vie  austère  de  renonce- 
ment et  d'abnégation,  est  là  en  germe,  témoin  des  bons 
exemples  de  ses  aînés,  et  véritable  écolier  de  perfection. 
Aussi,  l'enfant  que  l'on  pousserait  sans  vocation  dans  cet 
élément  ne  pourrait-il  que  s'y  déplaire  beaucoup,  que  donner 
à  ses  bons  maîtres  cent  tracas  inutiles,  et  à  ses  condisciples 
des  exemples  funestes  ;  au  lieu  que  l'enfant  qui  n'y  entrera 
qu'avec  les  heureuses  aptitudes  dont  nous  avons  parlé 
donnera  toutes  les  satisfactions  désirables  dans  le  présent, 
et  pour  l'avenir,  les  plus  rassurantes  garanties. 

4°  Avantages  que  procure  le  zèle  à  recruter  des  vocations 
à  la  vie  religieuse. 

Saint  Thomas  se  pose  cette  question  :  "  Est-il  bon  et 
louable  de  conseiller  et  de  favoriser  les  entrées  en  Religion  ?" 

Il  répond  (2-2,  2,  189,  art.  9):  —  Ceux  qui  engagent 
quelqu'un  à  entrer  en  Religion,  i^îducentes  alios  ad  religionem, 
non- seulement  ne  pèchent  pas,  mais  encore  se  méritent  une 
grande  récompense,  magnum  prœmium  m,erentur.  Il  est  dit 
en  effet,  dans  le  dernier  chapitre  de  l'épitre  de  St.  Jacques  : 
Celui  qui  retirera  le  pécheur  de  V erreur  de  ses  voies  délivrera 
son  â7ne  de  la  mort^  et  couvrira  la  foule  de  ses  péchés  ;  et  dans 
le  XI le  chapitre  de  Daniel  :  Ceux  qui  for7nent  les  autres  à  la 
conndissaîice  et  à  la  pratique  de  la  justice^  brilleront  comme  des 
étoiles  dans  les  demeures  éternelles. 

Cependant,  continue  le  saint  Docteur  (ibid),  il  pourrait 
arriver  qu'une  telle  démarche  devînt  condamnable  de  trois 
manières.  Il  en  serait  ^iinsiy  premièrement,  si  l'on  usait  de 
violence  pour  faire  entrer  quelqu'un  en  Religion  ;  et  cela  est 
défendu  par  le  droit.  (Dec,  XX,  Quœst.  III.)  Secondement,  si 


320 

l'on  avait  recours  à  la  simonie,  en  employant  les  présents 
pour  entraîner  quelqu'un  à  se  faire  religieux,  malgré  les 
défenses  canoniques.  (Dec.  XX,  Qtiœst.  IL)  Mais  il  n'y 
aurait  pas  simonie,  si  quelqu'un  fournissait  aux  besoins  d'un 
pauvre,  et  l'élevait  pour  en  faire  un  religieux  ;  ou  si,  sans 
pacte  d'aucune  sorte,  il  lui  faisait  de  petits  présents,  afin  de 
gagner  son  amitié.  Troisihncmcnt,  il  y  aurait  péché  si  l'on 
attirait  quelqu'un  à  la  Religion  par  ces  mensonges  ;  car  il 
serait  dangereux  que  celui  qui  aurait  été  trompé  ne  retournât 
en  arrière,  et  qu'ainsi  son  dernier  état  ne  devînt  pire  que  le 
premier^  comme  il  est  dit  en  St.  Luc  (ch.  XI). 

Ce  qui  doit  singulièrement  encourager  les  fidèles  et  surtout 
le  clergé  à  seconder  les  vocations  à  l'Institut  des  Frères, 
dit  Mgr  de  Ségur,  c'est  que,  en  somme,  cette  bonne  œuvre 
n'offre  guère  de  difficultés,  et  a  de  grands  avantages. 

En  effet,  il  suffit  généralement  de  trois  années  d'études 
pour  préparer  un  jeune  homme  qui  a  appris  dans  une  bonne 
école  les  premiers  éléments.  Dès  l'âge  de  seize  ans,  un  sujet 
peut  être  agrégé  à  l'Institut,  et  commencer  à  faire  la  classe. 

Ainsi,  lorsque  l'épreuve  du  Noviciat  confirme  la  vocation 
(ce  qui  arrive  le  plus  ordinairement),  le  résultat  est  obtenu 
très  promptement  et  à  peu  de  frais.  Dans  la  supposition 
contraire,  le  jeune  homme,  en  sortant  du  Petit-Noviciat,  qui 
l'avait  accueilli,  ne  se  trouve  pas  déclassé  :  il  n'a  fait  que 
perfectionner  son  instruction  primaire,  tout  en  s'affermissant 
dans  la  pratique  d'une  excellente  vie  chrétienne.  Il  est  donc 
devenu  capable  de  bien  remplir  une  fonction  quelconque, 
conforme  à  son  éducation  première,  à  ses  aptitudes,  et  à  la 
position  de  sa  famille.  Il  est  encore  assez  jeune  pour  choisir 
lin  état  et  commencer  un  apprentissage. 

Que  s'il  reste  dans  l'enseignement,  en  se  faisant  instituteur, 
il  devient,  pour  toute  une  paroisse,  un  de  ces   bons  maîtres 
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chrétiens  comme  il  en  faudrait  beaucoup  et  comme  il  y  en  a 
malheureusement  toujours  trop  peu.  Au  lieu  d'être  un 
"anticuré,  "  il  se  fera  un  bonheur  et  un  honneur  de  seconder 
son  pasteur  de  tout  son  pouvoir  dans  l'éducation  chrétienne 
des  enfants. 

Les  fidèles  éclairés,  qui  mettront  au  premier  rang  parmi 
leurs  bonnes  oeuvres  l'encouragement  des  vocations  à  l'en- 
seignement religieux,  n'auront  donc  pas  à  craindre  de  faire 
des  sacrifices  sans  résultat  :  le  doute  peut  porter  seulement 
sur  l'importance  plus  ou  moins  grande  des  fruits  de  leurs 
bienfaits.  Si  leur  jeune  protégé  se  confirme  dans  sa  vocation, 
ils  auront  le  bonheur  et  le  mérite  d'avoir  donné  à  l'Eglise 
un  religieux  enseignant,  c'est-à-dire  un  religieux  qui,  après 
le  prêtre,  travaille  le  plus  directement  à  l'instruction  chré- 
tienne et  à  la  sanctification  de  la  jeunesse,  et  par  conséquent 
de  la  petite  bourgeoisie  et  de  la  classe  ouvrière.  Dans  le  cas 
contraire,  ils  auront  procuré  à  un  jeune  homme,  doué  d'heu- 
reuses dispositions,  une  éducation  plus  complète,  au  moyen 
de  laquelle,  sans  sortir  de  sa  sphère,  il  pourra  se  faire  une 
position  plus  heureuse,  se  rendre  plus  utile  à  la  société  et 
devenir  un  chef  de  famille  soHdement  chrétien. 

Outre  les  avantages  généraux  accordés  à  tous  ceux  qui 
travaillent  au  recrutement  des  vocations  religieuses,  il  y  en 
a  de  tout  particuliers  pour  ceux  qui  s'emploient  à  cette 
œuvre  en  faveur  des  Frères  des  Ecoles  chrétiennes. 

Une  congrégation  religieuse  ne  peut  ordinairement  recon- 
naître les  services  qui  lui  sont  rendus  qu'en  priant  pour  ceux 
qui  se  sont  faits  ses  appuis  et  ses  protecteurs. 

Dans  l'Institut  des  Frères  des  Ecoles  chrétiennes,  indé- 
pendamment des  prières  que  fait  chaque  communauté  pour 
ses  bienfaiteurs  particuliers,  toutes  les  maisons  font  les  sui- 
vantes, dans  lesquelles  on  met  sur  le  même  rang  les  Frères, 
eurs  Parents  et  leurs  Bienfaiteurs. 
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i'^  Pour  chaque  jour. — I.  Les  Litanies  de  N.-D.  de  Lorette 
sont  récitées  à  la  prière  du  soir  pour  les  parents  des  Frères 
et  leurs  Bienfaiteurs. 

II.  Les  élèves  disent,  à  la  même  intention,  le  Pater  et 
l'Ave  Maria, 

III.  A  midi  et  le  soir,  un  deprofimdis  est  récité  pour  les 
^Frères,  leurs  parents  et  leurs  Bienfaiteurs  décédés. 

IV.  Les  écoliers  disent,  une  fois  le  jour,  la  même  prière 
aux  mêmes  intentions  (au  lieu  des   parents  des   Frères,   ce 

-sont  ceux  des  élèves). 

2^  Pour  chaque  mois. — I.  Tous  les  Frères  font  une  commu 

nion  à  l'intention  des  Bienfaiteurs  décédés  le  mois  précédent. 

IL  Tous  les  Frères   disent   un   de  profundis  à  la  même 

intention. 

3°  Pour  chaque  année.  —  I.  Toutes  les  maisons  font  dire 
une  messe  pour  les  Frères  et  les  Bienfaiteurs  décédés. 

II.  Tous  les  Frères  communient  à  la  même  intention. 

JII.  Tous  les  Frères  récitent  l'office  des  morts. 

IV.  Dans  les  établissements  fondés,  on  doit  dire  une 
messe  à  laquelle  les  écoliers  assistent.  On  se  conforme  aux 
prescriptions  spéciales  des  testaments  ou  donations. 

N.  B.  —  I.  Lorsque  le  Supérieur-Général  veut  reconnaître 
un  bienfait  insigne,  il  donne  au  bienfaiteur  une  lettre  d'affi- 
liation, qui  le  fait  participer  au  mérite  de  toutes  les  bonnes 
œuvres  pratiquées  dans  l'Institut. 

II.  Pour  juger  de  l'importance  des  secours  que  peuvent 
procurer  tant  de  prières,  il  est  bon  de  considérer  que  l'Ins- 
titut compte  1,200  maisons,  13,042  Frères  et  plus  de  300,000 
^élèves. 

III.  Sont  considérés  comme  Bienfaiteurs  : 

1°  Ceux  qui  favorisent  la  prospérité  des  Noviciats  ou  de 
quelque  œuvre  de  l'Institut,  par  leur  influence,  leur  crédit, 
leur  libéralité,  leur  coopération  ou  leurs  prières. 
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2°  Ceux  qui  contribuent  à  la  fondation  d'établissements 
nouveaux  ou  les  dotent  de  revenus. 

3^  Ceux  qui  concourent  au  développement  et  à  l'affer- 
missement des  institutions,  soit  en  écartant  les  obstacle?,  soit 
en  ralliant  des  sympathies. 

Nous  touchons  à  la  fin  de  notre  travail  qui  n'est,  ainsi  que 
nous  l'avions  annoncé,  qu'un  tissu  de  textes,  un  enchaîne- 
ment de  citations  empruntées  à  tous  les  pays  et  à  toutes  les 
écoles.  Nous  avons  la  confiance  d'avoir  atteint  le  but  que 
nous  nous  sommes  proposé,  à  savoir:  montrer  sous  son  vrai 
jour  l'enseignement  congréganiste  et,  par  là,  disculper  l'Ins- 
titut des  accusations  gratuites  d'incompétence  que  l'on  pour- 
rait chercher  à  faire  peser  sur  lui,  dissiper  des  préjugés  que, 
de  parti  pris  ou  par  ignorance,  on  pourrait  s'efforcer  de 
répandre  sur  ses  œuvres  et  ses  méthodes.  A  l'accusation 
d'incompétence,  nous  avons  répondu  par  des  chiffres,  et  des 
chiffres  écrasants,  indéniables,  fournis  généralement  par  des 
adversaires  ;  les  préjugés  s'évanouissent  de  l'esprit  de  tout 
homme  droit  et  sensé  devant  la  confiance  des  familles, 
Fattachement  des  élèves,  les  appels  des  populations  et  les 
sacrifices  héroïques  au  prix  desquels  sont  conservés  les  bons 
chers  Frères.  Ce  travail  de  déblaiement  opéré,  nous  avons 
cherché  à  montrer  dans  sa  splendeur,  dans  sa  puissante 
organisation,  son  universelle  extension  et  sa  merveilleuse 
fécondité  l'œuvre  de  l'humble  chanoine  de  Reims,  œuvre, 
dit  le  général  de  Sonis,  "  non  pas  peut-être  la  plus  brillante, 
mais  assurément  une  des  plus  utiles.  " 

Que  nos  amis  veuillent  bien  accepter  nos  plus  sincères 
remercîments  pour  les  notes  intéressantes  et  précieuses  qu'ils 
nous  ont  communiquées.  Nous  ne  croyons  point  trop  pré- 
sumer de  leur  charité  et  de  leur  dévoûment  aux  intérêts  de 
la  religion  et  de  la  patrie,  que  d'espérer  d'ewx  le  même  con- 
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cours  dans  le  travail  que  nous  désirerions  voir  entreprendre 
concernant  nos  autres  congrégations  enseignantes. 

Tandis  que,  d'un  côté,  nous  demandons  lumières  et  con- 
seils ;  de  l'autre,  nous  sollicitons  les  prières  de  tous  nos 
compatriotes  pour  le  succès,  à  Rome,  de  trois  causes  bien 
chères  à  tout  canadien  :  celle  du  Vénérable  de  la  Salle,  Fon- 
dateur de  l'Institution  dont  nous  venons  d'esquisser  les 
bienfaits  ;  celles  de  la  Vénérable  Marie  de  V htcarnation  et 
de  la  Vénérable  Marguerite  Boîcrgeoys,  fondatrices  de  deux 
Congrégations  enseignantes  si  utiles  au  pays. 

Puissent  donc  ces  quelques  pages  que  nous  avons  tracées 
avec  une  admiration  toujours  croissante  être  une  consolation 
et  un  encouragement  pour  nos  bons  Frères,  odieusement 
persécutés  dans  la  mère-patrie  et,  ailleurs  trop  souvent, 
hélas  !  en  butte  à  d'indignes  tracasseries,  à  d'injustes  accusa- 
tions !  Puissent-elles  les  remplir  d'un  amour  sans  borne  pour 
leur  Institut  et  d'un  attachement  inaltérable  à  leur  sainte 
vocation.  Qu'elles  inspirent  aussi  à  nos  pieux  confrères  dans 
le  sacerdoce  un  redoublement  de  zèle  pour  le  recrutement 
et  la  multiplication  de  ces  maîtres  chrétiens,  véritablement 
trop  peu  nombreux  en  face  d'une  si  riche  moisson  à  recueillir. 
Que  tous  nos  concitoyens  se  donnent  le  doux  plaisir  d'assis- 
ter, par  la  prière  et  le  sacrifice,  un  Institut  auquel  la  religion 
doit  tant  et  de  si  bonnes  choses  !  Que  notre  jeunesse  cana- 
dienne, si  belle  et  si  généreuse  donne,  chaque  année  de 
nombreuses  recrues  à  cette  Congrégation  qui,  disait  Pie  IX, 
est  une  des  plus  utiles  à  l'Eglise,  et  qui  semble  avoir  reçu 
entr'autres  missions  providentielles,  celle  d'inculquer  aux 
générations  futures  les  trois  amours  sacrés  de  la  Langue,  de 
la  Patrie  et  de  la  Religion. 
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